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SALON  DE  1767. 


A  MON  AMI  M.  GRIMM. 


ÉTAT   jiCTUML   pS   l'ÉCOLE   FRANÇAISE. 

y^jyws  wiifl*^^»t  qp^el  ^t  Fiét^t  9Çt»^  de 

ijfti  çompo^Qi^l;  fl9tre  ^cadémiç- 

l^e^^rqaez  4'abord ,  mon  ani^ ,  qji'U  y  ft  q^çjl- 
ques  savants ,  quelques  érudit^;,  et  mêfne  qn^l- 
ign^  ppètes  d^ns  nos  prpyiricis^i  auçui)  peif^l^e  , 
Bsm»  sçiilpteiw?.  Jls  ^pnit  {ou?  dans  Ifi  grande 
wiUf ,  U  ^eul  çndroit  dft  wyai^npue  ou  ils  nai^&eAt 
et  où  ils  soient  employés. 

Jk^iPBEi.  Vaîi-Lqp  ,  directe^  de  l'f  colç,  U  ^  du 
4f^ip  3  à^  1a  4poulevi,r  ^  de  la  sages^  et  dp  ^ 
vérité.  Il  est  excellent  pour  les  grands  1;^l>le4\iz 
de  famille.  Il  fait  les  étoffes  à  merveille;  ptil  y 
a  de  bons  portraits  de  lui. 

Halle.  Pauvre  homme. 

ViEN.  Sans  contredit  le  prenaier  peio^  ^l^È- 
Mik,9m^  IjB  t^çbi^iqjj^ ,  s'entwd.  P(;qirri4ça^  et 
la  poésie ,  c'est  autre  chose.  Il  dessine ,  il  ccifir'vf  9 
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il  est  sage ,  trop  sage  peut-être  ;  mais  il  règne  dans 

toutes  ses  compositions  ^  un  faire  ^  une  harmonie 

qui  vous  enchantent.  Sapit  antiquum.  Il  est ,  et 

pour  les  tableaux  de  chevalet  ^  et  pour  la  grande 

machine. 

La  Grénée.  Peintre  froid  ^  mais  excellent  dans 
les  petits  sujets.  C'est  comme  le  Guide.  Ses  petites 
compositions  se  paieront  quelque  jour  au  poids 
de  l'or.  Il  dessine ,  il  a  de  la  couleur.  Mais  plus  sa 
toile  s'étend ,  plus  son  talent  diminue. 

Belle.  Belle  n'est  rien. 

Bachelier.  Fut  autrefois  bon  peintre  de  fleurs 
et  d'animaux.  Depuis  qu'il  s'est  fait  maître  d'école^ 
il  n'est  rien.  Il  y  a  ^  dans  nos  maisons  royales ,  des 
tableaux  d'animaux  de  cet  artiste  ^  peints  avec 
beaucoup  de  vigueur. 

GHARDm.  Le  plus  grand  magicien  que  nous  ayons 
eu.  Ses  anciens  petits  tableaux  sont  déjà  recher- 
chés 9  comme  s'il  n'était  plus.  Excellent  peintre  de 
genre;  mais  il  s'en  va. 

Vernet.  Homme  excellent  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  peinture  ;  grand  peintre  de  marine  et  de 
paysage. 

Millet.  Nul. 

LuiïDBERG.  Nul. 

Le  Bel.  Nul. 

Vénevault.  Nul. 

Perronneau.  Fut  quelque  chose  autrefois  dans 
le  pastel. 
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La  Toub.  Excellent  peintre  en  pastel.  Grand 
magicien. 

RosLiN.  Assez  bon  portraitiste  ;  mais  il  ne  faut 
pas  qu'il  sorte  de  là. 

Valade.  Rien. 

Madame  Vien.  A  nommer  à  la  place  de  made- 
moiselle Bassd-Porte  au  Jardin  du  Roi.  Elle  a  de 
la  couleur  et  de  la  ve'rite'.  Il  y  a  de  bonnes  choses 
d'elle  en  fleurs  et  en  animaux. 

M ACHY.  Bon  peintre  de  bâtiments  et  de  ruines 
modernes. 

Drouais.  Cest  Drouais  avec  son  élégance  et  sa 
craie. 

JuLUART.  Rien. 

VoiRïOT.  Gomme  Julliart. 

Doyen.  Le  second  dans  la  grande  machine;  mais 
je  crains  bien  qu'il  ne  soit  jamais  le  premier. 

Casanoye.  Bon ,  très-bon  pour  le  paysage  et  les 
batailles. 

Baudouin.  Notre  ami  Baudouin^  peu  de  chose. 

Roland  de  La  Porte.  Pas  sans  mérite.  Il  y  a 
quelques  tableaux  de  fruits  et  d'animaux ,  qu'on 
n'est  pas  en  droit  de  dédaigner. 

Bellengé.  Comme  Roland. 

Amand.  Je  n'en  ai  jamais  rien  vu  qui  vaille. 

Le  Prince.  Fait  beaucoup.  Bien,  c'est  autre 
chose.  Certes ,  il  n'est  pas  sans  talent  ;  mais  il 
faut  attendre. 

GuÊRiN.  Rien. 
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AoBÈBT.  fiatcellent  pèiûtre  dé  k*Uilies  ttiitiqùes. 
Grand  artiste. 

MAbAttÉ  THERBbUGHfi.  Excellente^  si  elte  àViait 
en  talent  la  dixième  partie  de  de  qu'elle  à  ëto  ta- 
nité.  On  ne  saurait  lui  refuser  dt  la  conteur  et 
de  la  chaleur.  Tout  contre  le  bien  qu^elle  àuï*àit 
atteint ,  si  elle  eût  été  jeune  et  doCilë.  Sott  talent 
li'est  pas  ordinaire  pour  une  feiinme  ^  et  pôui^  ùûè 
femme  qui  s'est  faite  toute  iseule. 

Farrocel,  Rien  ;  nioins  que  rien. 

Breiïet.  Annulé  par  l'indigence. 

LouTHERBouRG.  Grand  ^  très-grand  artiste  ^  pres- 
que en  tout  genre.  Il  a  fait  un  chemin  immense ,  et 
l'on  ne  sait  jusqu'où  il  peut  aller. 

Boucher.  J'allais  oublier  celui-là.  A  peine  lais- 
sera-t-il  un  nom  ;  et  il  eût  été  le  premier  de  tous^ 
s'il  eût  voulu. 

Deshays.  Mauvais. 

L'Épicié.  Pauvre  artiste. 

FiAGoiiAAb^  Il  a  fait  un  très^beau  tableau.  En 
fera-t-il  un  second?  Je  li'en  sais  rien. 

Monnet.  Rien. 

Taraval.  Bon  peintre  ^  et  àoàt  le  lateM;  ^èfrt  à 
peu  prèé  'ee  qu'il  sera.  14  li'y  aurait  pas  "dé  tiial 
qm'ii  fit  quelques  pas  de  plus. 

Rfertoût.  Il  faut  attendre.  Peut-*Are  ^u^qHie 
chose;  peut-être  rien. 

JoLLAiN.  Bien  décidément  rien. 
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Da  Rambjlu.  J'ai  la  plus  haute  opinion  de  calui- 
là  ;  il  peut  me  tromper* 

OixiviER.  A  en  juger  par  quelques  petits  mor-* 
eeaux  que  j'ai  tus  ^  il  n'est  pas  suis  talent. 

Rsiiotr.  Serviteur  k  M.  R^0u« 

Garesme.  Je  me  rappelle  de  mauvais  tableaux 
et  de  bons  dessins  de  celui-^. 

Beài7fort«  Je  ne  le  eonnais  pas*  Mauvais  sigm^ 

Comptez  bien  ^  mon  ami  ;  et  vous  trouvèrent 
encore  une  vingtaine  d'hommes  à  talent.  Je  ne  dt$ 
pas  à  grands  talents  ;  c'est  plus  qu'il  u'y  en  a  daus 
tout  le  reste  de  FEurope. 

Gbxuze.  £t  Greuzie  donc  qui  est  eertainemeut 
supérieur  dans  son  genre;  qui  dessine  »  qui  ima»- 
gine  y  qui  oolorie  y  qui  a  le  faire  et  l'idée. 

Avec  t<mt  cela  9  je  crois  que  l'École  a  beaucoup 
déchu  et  qu'elle  décheoira  davantugiQ.  Il  n'y  a 
presque  plusr  aucune  oocasion  dfi  £ôre  ée  grands 
tableaux.  Le  luxe  et  les  mauvaises  mœiurs  ^  qui 
distribuent  les  palais  en  petits  réduits  ^  anéanti-r 
ront  les  beaux^^rts.  A  l'exception  de  Verviet ,  qm 
a  des  ouvrages  commandés  pour  plus  de  cent  ans , 
le  reste  des  grands  artistes  çhômç. 

Nota  bme^  Qttie^ns  la  liste  peécédetute^  quand 
je  dis  qu'un  artiste  est  excellent^  c'est  relativement 
à  ses  <çontei»bpoirains ,  à  une  ont  dieux  ei:^aptions 
près  y  qui  ne  valent  pas  l^  peine  d'être  désignées  ; 
et  quç  qjiiftwl  je  dis  qu'il  e^  oa^ttvgiiç ,  c'çst  relati- 
vement au  titee  d'a^ad^Muieien  dont  U  e^t  liécoré  ; 
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dans  le  vrai  ^  il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  quelque 
talent^  et  en  comparaison  de  qui  un  hofnme  du 
monde  qui  peint  par  amusement  ou  par  goût , 
un  peintre  du  pont  Notre-Dame ,  même  un  aca- 
démicien de  Saint- Luc ^  ne  soit  un  barbouil- 
leur. 

Ce  Parrocel  que  j'ai  tant  maltraité  ;  ce  Brenet 
sur  lequel  j'ai  un  peu  exercé  ma  gaîté^  obtien- 
draient peut-être  de  vous  et  de  moi  quelque  éloge^ 
si  l'un ,  né  chaud ,  bouillant ,  se  chargeait  d'une 
décoration  ou  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
éphémères  qui  demandent  beaucoup  d'imagina- 
tion et  peu  de  faire;  et  l'autre,  d'un  sujet  histo- 
rique ,  si  les  besoins  domestiques  ne  le  pressaient 
point,  et  s'il  n'entendait  pas  sans  cesse  à  ses 
oreilles  le  cri  de  la  misère ,  qui  lui  demande  du 
pain  ^  des  jupons ,  un  bonnet ,  des  souliers. 

Nous  en  sommes  restés  à  Du  Rameau ,  qui  certes 
n'est  pas  un  artiste  sans  talent  et  sans  espérance* 
Il  pourra  nous  consoler  un  jour  de  la  perte  d'un 
grand  peintre  >  à  moins  que  l'ennui  du  malaise  et 
l'amour  du  gain  ne  le  prennent. 

jin  hœc  animas  œrugo,  et  cura  pecuU 
Cum  semel  imbuerit,  speranuts  carminajingi 
Passe  '? 

L'amour  du  gain  hâte  le  pinceau ,  et  compte  les 

'  Groye^vous  qu'il  soit  possible  d'être  un  poète ,  lorsque  cette 
crasse  de  For,  cette  rouille  de  l'argent ,  s'est  incrustée  dans  une 
ame*  ?  —  *  Horat.  de  Art.  Poet,  vers.  33o  et  seq,  Édit".     . 
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keures  ;  Famour  de  la  gloire  arrête  la  main ,  et 
fait  oublier  les  semaines. 

DU  RAMEAU. 

TjiBLEAUX.  l55.    LE    TRIOMPHE    DE    LA 

JUSTICE. 

Tableau  de  dix  pieds  huit  pouces  de  haut,  sur  quatorze  de  large.  Il  est 
destiné  pour  la  chambre  criminelle  de  Rouen. 

On  Voit  la  Justice  à  droite^  sur  le  fond.  La 
lumière  d'une  Gloire  l'environne  :  elle  a  autour 
d'elle^  plus  sur  le  fond^  la  Prudence^  la  Concorde^ 
la  Force ,  la  Charité^  la  Vigilance;  elle  tient  ses 
balances  d'une  main  ^  une  couronne  de  l'autre  y  et 
s'avance  assise  sur  un  char  traîné  par  des  licornes 
fougueuses  qui  s'élancent  vers  la  gauche.  Le  char 
roule  9  et  écrase  des  monstres  symboliques  du 
méchant  ^  du  perturbateur  de  la  société;  la  Fraude^ 
qu'on  reconnaît  à  son  masque^  et  à  qui  l'étendard 
de  la  révolte  est  tombé  des  mains  ^  s'est  saisie 
d'une  des  rênes  du  char.  L'Envie  et  la  Cruauté 
sont  désignées  par  le  serpent  et  le  loup  ;  l'Envie 
est  renversée  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l'air  y 
et  son  serpent  l'enveloppe  dans  ses  circonvolutions. 
Elle  est  sur  le  devant^  à  gauche^  aux  pieds  des 
licornes.  Tout-à-fait  du  même  côté ,  ses  yeux  ha- 
gards tournés  sur  laJustice^  son  loup  au-dessous 
d'elle;    un  poignard  à  la  main ^  la  Cruauté  est 
étendue  sur  des  nuages  qui  la  dérobent  en  partie. 
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Toates  ces  figures  oecapent  la  partie  ii 
du  tableau^  et  sont  jetées  de  droite  et  de  gauche, 
sur  le  devant  y  avec  beaucoup  de  mouvement  et  de 
chaleur.  Proche  du  char  de  la  Justice^  en  devant^ 
l'Innocence  toute  nue ,  les  bras  tendus  et  les  re- 
gards tournés  sur  la  Justice^  la  suit  portée  sur  des 
nuages  :  elle  a  son  mouton  derrière  elle. 

L'effet  général  de  ce  tableau  blesse  les  yeux. 
C'est  un  exemple  de  l'art  de  papilloter  en  grand. 
Les  lumières  y  sont  distribuées  sans  sagesse  et  sans 
harmonie.  Ce  sont  ici  et  là  comme  des  éclairs  qui 
blessent.  Cependant  cette  composition  n^est  pas 
d'un  enfant;  il  y  a  de  la  couleur^  de  la  verve, 
même  de  la  fougue.  La  Justice  est  raide;  elle 
tient  ses  balances  d'une  manière  apprêtée  :  on 
dirait  qu'elle  les  montre.  La  position  de  ses  bras 
est  comme  d'une  danseuse  de  corde  qui  va  faire 
le  tour  du  cerceau  j  idée  ridicule  fortifiée  par  ce 
cercle  verdâtre  qu'elle  tient  de  la  main  gauche , 
et  dont  l'artiste  a  voulu  faire  une  couronne.  LTn^ 
nocence ,  avec  son  long  paquet  de  filasse  jaune 
qui  descend  de  sa  tète  en  guise  de  cheveux,  est 
maigre ,  pâle ,  sèche ,  fade ,  d'une  expression  de 
tête  grimacière ,  pleureuse  et  désagréable.  Qu'a-t- 
elle  à  redouter  à  côté  de  la  Justice  ?  Tout  ce  cor- 
tège d'êtres  symboliques  est  trop  monotone  de 
lumière  et  de  couleur,  et  ne  chasse  point  la  Justice 
en  devant.  Oh  !  la  dégoûtante  bête  que  ce  mouton  { 
Cette  Envie ,  enveloppée  de  s(^rpents  et  tomiiant  la 
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tète  eâ  bas  et  les  pieds  en  l'air  ^  est  belle ,  hardie 
et  bien  dessinée.  Les  deux  figures  prëcëdentes  ne 
pèchent  pas  non  pins  par  le  dessin.  La  Cruauté  y 
qu'on  voit  à  gauche  par  le  dos  >  est  trèSM^haude 
de  couleur.  La  scène  entière  est  ordonnée  d'en- 
thousiasme. Tout  y  est  bien  d'action  et  de  position; 
rien  n'y  manque  que  l'intelligence  et  le  pinceau 
de  Rubens  ^  la  magie  de  l'art  y  la  distinction  des 
plans  y  de  la  profondeur.  Les  licornes  s'élancent 
bien  ;  mais  ce  qui  me  déplatt  surtout  j  c'est  ce 
mélange  d'hommes  ^  de  femmes  >  de  dieux  ^  de 
déesses  ^  d'animaux  >  de  loup  y  de  mouton ,  de  ser- 
pents y  de  licornes.  Premièrement  y  parce  qu'en 
général  cela  est  froid  et  de  peu  d'intérêt.  Seconde- 
ment >  parce  que  cela  est  toujours  obscur  et  sou- 
vent inintelligible.  Troisièmement  y  la  ressource 
d'une  tête  pauvre  et  stérile  ;  on  fait  de  l'allégorie 
tant  qu'on  veut  :  rien  n'est  si  fiicile  à  imaginer. 
Quatrièmement^  parce  qu'on  ne  sait  que  louer  on 
«prendre  dans  des  êtres ,  dont  il  n'y  a  aucun 
m odèlerigonreux  subsistant  en  nature.  Quoi  donc! 
est-ce  que  ce  sujet  de  l'Innocence  implorant  le  se- 
cours tle  la  Justice  y  n'était  pas  assee  beau  y  assee 
simjAe  y  pour  fournir  à  une  scène  intéressante  et 
^pathétique  ?  Je  donnerais  tout  ce  fatras  pour  ie 
seul  incident  du  tableau  d'un  peintre  ancien  y  oà 
l'on  voyait  la  Calonfuie  y  les  yeux  hagards  y  s'a- 
vnaçàtrt  y  une  «drche  nrdente  à  la  main  y  et  traî- 
nant par  lés  t^hetteiÊi  l'InnoeMce  sous  ia  figure 
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d'un  jeune  enfant  éploré^  qui  portait  ses  regards 
et  ses  mains  vers  le  ciel.  Si  j'avais  eu  à  composer 
un  tableau  pour  une  chambre  criminelle ,  espèce 
d'inquisition  d'où  le  crime  intrépide ,  subtil , 
hardi ,  s'échappe  quelquefois  par  les  formes ,  qui 
immolent  d'autres  fois  l'innocence  timide ,  ef- 
frayée, alarmée;  au  lieu  d'inviter  des  hommes, 
devenus  cruels  par  habitude ,  à  redoubler  de  féro- 
cité par  le  spectacle  hideux  des  monstres  qu'ils 
ont  à  détruire ,  j'aurais  feuilleté  l'histoire  ;  au  dé- 
faut 4e  l'histoire ,  j'aurais  creusé  mon  imagina- 
tion jusqu'à  ce  que  j'en  eusse  tiré  quelques  traits 
capables  de  les  inviter  à  la  commisération ,  à  la 
méfiance  ;  à  faire  sentir  la  faiblesse  de  l'homme , 
l'atrocité  des  peines  capitales ,  et  le  prix  de  la  vie. 
Ah ,  mon  ami  I  le  témoignage  de  deux  hommes 
suffit  pour  conduire  sur  un  échafaud.  Est-il  donc 
si  rare  que  deux  méchants  se  concertent?  que  deux 
hommes  de  bien  se  trompent  ?  N'y  a-t-il  aucun 
fait  absurde,  faux ,  quoique  attesté  par  une  foule 
de  témoins  non  concertés?  N'y  a-t-ii  pas  des  cir- 
constances où  le  fait  seul  dépose,  et  où  il  ne  faut, 
pour  ainsi  dire,  aucun  témoin?  N'y  en  a-t-il  pas 
d'autres  dont  un  trè^-grand  nombre  de  dépositions 
ne  peut  contrebalancer  l'invraisemblance?  Le 
premier  pas  de  la  justice  criminelle  ne  consiste- 
rait-il pas  à  décider  sur  la  nature  de  l'action ,  du 
nombre  de  témoins  nécessaires  pour  constater  le 
coupable  ?  Ce  nombre  ne  doit-il  pas  être  propor- 
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tionné  au  temps ,  au  lieu  ^  au  caractère  du  fait , 
au  caractère  de  l'accusé ,  au  caractère  des  accu- 
sateurs ?  N'en  croirai-je  pas  Caton  plus  Tolontiers 
que  la  moitié  du  peuple  romain  ?  0  Calas  !  mal- 
heureux Calas  !  tu  vivrais  honoré  au  centre  de  ta 
famille^  si  tu  avais  été  jugé  par  ces  règles;  et  tu 
as  péri  ^  et  tu  étais  innocent  ^  bien  que  tu  fusses  et 
que  tu  étais  réputé  coupable ,  et  par  tes  juges  ^ 
et  par  la  multitude  de  tes  compatriotes.  0  juges  ! 
je  vous  interpelle ,  et  je  vous  demande  si  le  té- 
moignage d'une  servante  catholique  ^  qui  avait 
converti  un  des  enfants  de  la  maison  ^  ne  devait 
pas  avoir  plus  de  poids  dans  votre  balance  que 
tous  les  cris  d'une  populace  aveugle  et  fanatique? 
0  juges  !  je  vous  demande  ;  ce  père  que  vous  ac- 
cusez de  la  mort  de  son  fils ,  croyait-il  un  Dieu  ? 
n'en  croyait-il  point  ?  S'il  n'en  croyait  point ,  il 
n'a  pas  tué  son  fils  pour  cause  de  religion  ;  s'il  en 
croyait  un ,  au  dernier  moment  il  n'a  pu  attester 
ce  Dieu  qu'il  croyait ,  de  son  innocence ,  et  lui 
ofirir  sa  vie  en  expiation  des  autres  fautes  qu'il 
avait  commises.  Cela  n'est  ni  de  l'homme  qui 
croit ,  ni  de  l'homme  qui  ne  croit  rien  ,  ni  du 
fanatique  ^  qui  doit  s'accuser  lui-même  de  son 
crime  et  s'en  glorifier  ;  et  ce  peuple  que  vous 
écoutez ,  lorsqu'il  se  trompe ,  lorsqu'il  se  laisse 
entraîner  à  sa  fiireur,  à  ses  préventions,  est-ce 
qu'il  a  toujours  été  ce  qu'il  doit  être?  0  mon  ami! 
la  belle  occasion  que  cet  artiste  a  manquée  ,  de 
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montrer  Te^itrayagiwte  barWie  de  h  qw^Aion  I 
J'avou€  toutefois  que  s'il  fut  jaii^is  permis  à  U 
peintura  d'employer  l'allégorie ,  c'est  dans  wa 
triomphe  de  la  Justice ,  perso«mage  allégprique  ; 
k  moins  qu'on  ne  poussât  la  sévérité  jusqu'à  prosr- 
crire  ces  sortes  de  sujets  9  ^vérité  qui  achèyerait 
de  restreindre  les  bornes  de  l'art  ^  qui  ne  sont 
àéjk  que  trop  étroites;  de  nous  priver  d'une  in*-- 
finité  de  belles  compositions  à  &ire  ;  et  d'écarter 
nos  yeux  d'une  multitude  d'autres  qui  sont  sor- 
ties de  la  main  des  plus  g»nds  maîtres  ;  mais  je 
prétends  que  celui  qui  se  jette  dans  l'allégorie , 
s'impase  la  nécessité  de  trouver  des  idées  si  fortes^ 
si  neuves^  si  frappantes^  si  sublimes  ^  que  sans 
cette  ressource ,  avec  Pallas ,  Minerve ,  les  Grâces^ 
l'Amour^  la  Discorde ,  les  Furies ,  tournées  et  re^ 
tournées  en  cent  façons  diverses ,  on  est  froid , 
obscur^  plat  et  commun.  £t  que  m'importe  que 
TOUS  sachiez  faire  de  la  chair  ^  du  satin  ^  du  ye«- 
lours  y  comme  ftoslin?  ordonner^  dessiner^  éclai^- 
rer  une  scène  ^  produire  un  effet  pittoresque  y 
comme  Vien  ?  Quand  je  vous  aurai  accordé  ce 
mérite ,  tout  sera  dit  :  mais  n'ai-je  à  louer  que 
ces  qualités  dans  Le  Skieur ,  le  Pousain  >  Raphaël 
et  le  Dominiquîn  ? 

U  en  est  de  la  peinture  ^  ainsi  que  de  ia  mttst*- 
que;  vous  possèdes  les  règles  de  la  composâtion  $ 
TOUS  connaissez  tous  les  accords  et  leurs  renver-r 
sements;  les  modulations  s'enchaânemt  à  y^lre^ré 
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SOUS  tM  doigts  ;  vous  ayez  l'art  de  lier ,  de  rap- 
procher les  cordes  les  plus  disparates  ;  tous  pro- 
duisez 9  quaod  il  vous  pUit^  les  effets  d'harmo- 
nie les  plus  rares  et  les  plus  piquants.  C'est 
beaucoup.  Mais  ces  chants  terribles  ou  Tolup- 
toeux^  qui  9  au  moment  même  qu'ils  étonnent  ou 
diarment  mon  oreille  ^  portent  au  fond  de  mon 
cœur  l'amour  ou  la  terreur  ^  dissolvent  mes  sens^ 
oa  secouent  mes  entrailles  ;  les  savez-vous  trou- 
ver? Qu'est-ce  que  le  plus  beau  faire  sans 
idée?  le  mérite  d'un  peintre*  Qu'est-ce  qu'une 
belle  idée  >  sans  le  ÙLire  ?  le  mérite  d'un  poète. 
Ayez  d'abord  la  pensée  ;  et  vous  aurez  du  style 
après. 

LE   MARTYRE    DE    SAINT- CYR    ET    DE    SAIHTE-JUUTTE. 
Tableau  de  dix. pieds  cinç[  pouces  de  haut,  sur  cing  de  large. 

Au  centre  et  la  toile  9  au-dessus  d'une  estrade^ 
d'où  l'on  peut  descendre  par  quelques  degrés , 
vers  le  côté  gauche  de  la  toile ,  Saînte-Julitte 
debout  y  entre  les  mains  des  bourreaux  ^  dont  un^ 
plus  sur  le  £(>nd  et  la  gauche  ,  lui  tient  les  mains 
serrées  de  liens,'  un  second^  placé  derrière  la 
Sainte  y  \m  bat  les  épaules  d'un  faisceau  de  cor* 
des  ;  un  troisième  ^  à  ses  pieds ,  se  penche  verj 
les  degrés  ^  pour  ramasser  d'autres  fouets ,  parmi 
des  instruments  de  supplice.  A  gauche ,  sur  les 
degrés ,  le  cadavre  de  Saint-Cyr ,  les  pieds  vers 
le  fond  9  la  tête  sur  le  devant.  A  gauche  sur  une 
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espèce  de  tribune^  le  préteur  ou  juge ^  assis  ^  le 
coude  appuyé  sur  la  balustrade  ^  et  la  tête  posée 
sur  sa  main.  Derrière  le  préteur^  des  soldats  de 
sa  garde. 

C'est  comme  au  précédent  ;  de  la  vigueur ,  du 
dessin  ;  mais  exemple  de  la  mauvaise  entente  des 
lumières  ^  défaut  qui  choque  moins  ici  >  parce 
que  le  morceau  est  moins  fini.  Les  trois  bour* 
reauz  sont  bien  caractérisés^  bien  dessinés  ;  le 
premier  est  même  très-hardi.  Le  préteur  est  mau- 
vais^ ignoble;  il  a  l'air  d'un  quatrième  bourreau. 
Le  Saint-Gyr  est  un  morceau  de  glaiise  verdâtre. 
La  Sainte  Julitte  est  belle  ^  bien  dessinée  ^  bien 
disposée  ^  intéressante  ^  physionomie  douce  y  tran- 
quille^ résignée,  beau  caractère  de- tête  ,  belles 
mains  tremblantes  y  figure  qui  a  du  pathétique  et 
de  la  grâce  ;  mais  point  de  couleur.  Le  tout  est 
une  belle  ébauché  y  une  belle  préparation. 

SÀINT-FRANÇOIS  DE  SALES  AGONISANT  y  AU  MOMENT  CD  IL 

REÇOIT  l'eXTRÉME-ONCTION. 

Tableau  de  dix  pieds  cinq  pouces  de  haut,  sur  cinq  pieds  de  large  , 

pour  rÉglise  de  Saint-Cyr. 

Tableau  d'une  belle  et  hardie  composition  ; 
modèle  à  proposer  à  ceux  qui  ont  des  espaces 
ingrats ,  beaucoup  dé  hauteuri  sur  peu  de  lar- 
geur (i). 

(i)  Voyez  tome  ix,  page  ii4,  le  reproche  fait  à  ce  sujet  à 
La  Gi'énée  pour  son  tableau  de  la  Tête  de  Pompée.  Ëdit*. 
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On  voit  le  Saint  sur  son  lit  ;  on  le  roît  de  face, 
le  chevet  au  fond  de  la  toile ,  présentant  la  plante 
des  pieds  au  spectateur ,  et  par  conséquent  tout 
en  raccourci.  Mais  la  figure  entière  est  si  natu-^ 
relie ,  si  vraie ,  le  raccourci  si  juste ,  si  bien  pris , 
qu'entre  un  grand  nombre  de  personnes  qui  m'ont 
loué  €e  tableau,  je  n'en  ai  pas  trouvé  une  seule 
qui  se  soit  aperçue  de  cette  position  ,  qui  mon- 
tre y  sur  une  surface  plane ,  le  Saint  dans  toute 
sa  longueur ,  toutes  les  parties  de  son  corps  éga*- 
lement  bien  développées  ,  la  tête  et  l'expression 
du  visage  dans  toute  sa  beauté.  La  partie  supé- 
rieure de  la  figure  est  dans  la  demi-teinte.  Le 
reste  est  éclairé.  A  droite  du  lit,  sur  une  petite 
estrade  de  bois ,  la  crosse  ,  la  tiare  et  l'étole.  A 
gauche  ,  deux  prêtres,  qui  administrent  Tex- 
trême-onction.  Celui  qui  est  sur  le  devant,  tou- 
che de  l'huile  sainte  les  pieds  du  Saint ,  moribond , 
qui  sont  découverts.  Il  est  de  la  plus  grande  vé- 
rité de  caractère.  C'est  un  personnage  réel.  Il  est 
grand ,  sans  être  exagéré.  Il  est  beau  ,  quoiqu'il 
ait  le  nez  gros  et  les  joues  creuses  et  décharnées , 
parce  qu'il  a  le  caractère  de  son  état,  et  l'expres- 
sion de  son  ministère.  On  croit  avoir  vu  cent  prê^ 
très  qui  ressemblaient  à  celui-là.  C'est  une  des 
plus  fortes  preuves.de  la  sottise  des  règles  de  con- 
vention, et  du  moyen  d'intéresser,  en  se  renfer- 
mant presque  dans  les  bornes  rigoureuses  de  la 
nature  subsistante ,  choisie  avec  un  peu  de  ju- 

SALOKS.    tome   III.  ^ 
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gement.  J'en  dis  autant  de  Tautre  prêtUô ,  qui  est 
du-dessùs  de  cclui-€i ,  plus  sur  le  fond ,  et  qui 
récite  la  prière ,  le  rituel  à  la  maîn ,  tandis  que 
soti  confrère  administre.  Il  y  a  derrière  des  deux 
principales  figures ,  dont  la  position ,  les  vêté- 
ménts  y  les  draperies  >  les  plis  sont  si  judtéà  ^  qu'oti 
lie  songe  pas  à  les  vouloir  autrement  ^  un  porte- 
dais  ,  et  quelques  autres  ecclésiastiques  assistants^ 
nret  des  ôiek*ges  ^  des  flaihbeaux  et  la  croix.  C'est 
la  chose  même.  C'est  la  scèhe  réelle  dii  momeût. 
Lé  Saint  a  la  tête  relevée  sur  soâ  chevet  >  et 
lès  maitis  jointes  sur  sa  poitrine.  Cette  tête  tàt 
dé  toute  beauté.  Le  Saint  bien  sehti  datts  soti  lit^ 
et  les  couvertuiles  anmonceot  parÊiitement  le  nû. 
A  cette  composition  ^  si  vraie  dans  toutes  i$ês 
parties  ^  il  n'a  manqué  ^  pour  être  là  plû^  belle 
qu'il  y  eût  an  Salon  -^  que  d'être  peiôte  ;  car  elle 
ne  r^st  pas.  C'est  partoiit  un  même  ton  de  cou- 
leur ^  un  gri^  blanc  à  prôfusix>n  ;  blanc  dans  Its 
habits  sacerdotaux  ;  blanc  dans  les  sutpliâ  et  les 
aubes  ;  blanc  sale  et  fade  dans  les  carnatioâ^  ; 
blanc  dans  les  draps  et  la  Couverture  j  blanc  de 
Tripoli  ^  ou  pierre  à  plâtre  sur  l'estrade  ;  blatte 
soupe  de  lait  au  bois  de  lit  ^  l'estt^de  ou  le  pêL^- 
quet;  blanc  à  la  mitre.  C'est  une  n^agnifique  ébati- 
che ,  une  sublime  préparatifon.  li  £siUait  encot^ 
éviter  là  ressemblance  trop  forte  des  deux  plâ- 
tres administrants^  à  moins  que  ce  ne  soient  les 
deux  frères ,  car  ils  ont  cet  air  de  famille  qui  cho- 
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qua ,  $urtpiU  d«f^  nw  çompp^iUtKm  au  il  y  a  si 
p(5u  de  figwr^P ,  l^rsqu'çjlç  n'wt  pts  hiâloriq[ue. 
Il  |aJil$iU:  ^supprimer  4^€  p^tit  dais  ^  ^ui  a  Fair 
d!^m  pAra«p|  <çbi9^s.  U  fallait  mné^  la  demi- 
teàatç  9  im  l'an  a  i^n  la  t4te  du  Saint  5  peat- 
êtr^  VLil  fieii  mai^ns  lb?t^^  p9VW  (|u'elle  voile  son 
expr^sion. 

lU^garidisi^  imn  ce  Sableau  ^  M»  da  La  Graoée  ;  et 
lof)»que  je  vqu^  di$ai$  ;  I)aA&ez  de  la  profoodeiur 

k  votre  ^fte;  rt aç^rve^Hr w« ,  «lar  le  devant,  un 
gmnA  es^pe  d^  nva^;  qiue  ce  $oit  sur  cet  espace 
qiM^  Vpn  prisent^  4  iG^fiar  /a  tète  de  Pompée  ^ 
qii^op  voie  d^ym  çMé  5  un  genau  fléchi  ^  1  esclave 
qui  port^  la  tejte  ;  un  peu  plus  sur  le  fond  9  et 
ver^  l^  droite  j  Xhéodpt^  y  ses  compagnons ,  sa 
fi|iiJe  ;  autour,  et  par  derrière^  les  vases ,  les  e'tof- 
fes,  et  Jes autres  pre'sents ;  à  droite  le  César,  en- 
tmré  de  s^s  principaux  O^Biçierç  ;  que  le  fond  soit 
PCftupé  parles  d^u^barqwje$  et  d'autres  bitiroents, 
Ji^  un$  ajrrivo^  d'Egypte ,  les  ;autr<es  de  la  suite  de 
Cé»pi  que  ces  barques  forment  une  espèce  d'am- 
|>hitb|éâjtre  couvert  de^  spectateurs  de  la  scène; 
qi9e  les  ,a|:titudes  ^  les  expreis^ons ,  les  actions  de 
^es  .fikpf^QtaJtfsurs  &9iî^it  variées  en  tant  de  manièx^es 
qu'tf  VjQus  pilswa  ;  ^ue  sur  le  bord  de  la  barque 
^  jplus  ^  gauche ,  il  y  ai* ,  par  exemple  ,  une 
^inme  ^si^e ,  le^  «pjieds  pédants  vers  la  jmer , 
vuej^ar  ile  dps^  la  tête  tournée ,  et  allaitant  son 
enfant;  car  tout  cela  se  peut,  puisque  j'imagine 

2: 
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votre  toile  devant  moi ,  et  qiie  sur  cette  toile  j'y 
vois  la  scène  peinte  comme  je  vous  la  décris  ;  et 
convenez  que  ^  lorsque  je  vous  l'ordonnais  ainsi , 
vous  aviez  tort  de  m'objecter  les  limites  de  votre 
espace.  Rien  ne  vous  empêchait  de  jeter  d'une 
de  ces  barques  à  terre  une  planche  qui  eût  mar- 
qué la  descente.  Vous  auriez  eu  des  groupes  ^ 
des  masses^  du  mouvement^  de  la  variété,  du  si- 
lence ,  de  l'intérêt ,  une  vaste  scène  ;  votre  com- 
position n'aurait  pas  été  décousue >  maigre^  petite 
et  froide.  Sans  compter  que  ces  barques ,  mises 
en  perspective  sur  le  fond ,  et  ces  spectateurs  éle- 
vés en  amphithéâtre  sur  ces  barques  >  auraient  ôté 
à  votre  toile  une  portion  de  cet  espace  en  hau- 
teur qui  reste  vide,  espace  vide  et  nu,  qui  achève 
par  comparaison  à  réduire  vos  figures  à  des  mar- 
mousets. Et  croyez-vous  que  la  scène  d'un  ago- 
nisant, à  qui  l'on  donne  l'extrême-onction ,  fût 
plus  facile  à  arranger  que  la  vôtre?  Si  Du  Rameau 
n'avait  pas  eu  la  hardiesse  de  placer  là  tête  de 
son  Saint  au  fond  de  sa  composition ,  et  ses  pieds 
au  bord  de  sa  toile ,  il  serait  tombé  dans  le  même 
défaut  que  vous.  Mais ,  mon  ami ,  y  avez-véus 
jamais  rien  compris  ?  Et  quand  vous  voyez  ce 
Triomphe  de  la  Justice  colorié  avec  tant  de  furie, 
'croyez-vous  que  ce  Saint  François  de  Sales ,  ce 
Saint'-Cyr^  ces  deux  esquisses  froides, -monotones 
et  grises,  soient  du  même  artiste?  Où  avait-il 
ses  yeux  ce  jour-là? 
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UNE  SAINTE  FAMILLE. 

Tableau  d'un  pied  onze  pouces  de  haut ,  sur  doii^  pieds  deux  pouces 

de  large. 

Composition  libre  ^  facile  ,  vigoureuse  et  dans 
la  manière  heurtéq.  A  droite,  presquede  profil , 
la  Vierge  assise  sur  une  chaise ,  un  oreiller  de 
coutil  sur  s§s  genoux ,  et  sur  cet  oreiller ,  tu  par 
le  dos,  Tenfant  Jé^s  emniailloté ,  qu'elle  em- 
brasse de  son  bras  gauche ,  et  à  qui  elle  présente 
de  la  naain  droite  de  la  soupe  avec  une  cuiller.  Il 
y  a  devant  elle  i*ne  table  roiîde  couverte  d'une 
nappe,  et  s^r  cette  table  une  assiette  ou  écuelle. 
Au  côté  oppose  de  la  jtable^  Joseph  debout,  le 
corps  penché ,  tjsnant  une:  grande  soupière  par  les 
anses,  la  pose  sur  le  milieu  de  la  table.  0»  voit 
derrière  lui ,  sur  le  fpnd  >  la  cheuiiniée ,  i'âtre  avec 
la  lueur  dea  charbons  ardents.  Sm?la  corniche  de 
la  cheminée,  des. pots,  des  tasses  et  autres  vais- 
seaux de  terre.  A^  bout  de  la  table,  à  .gauchie 
sur  ledevant ,  uoe  bfHiteille  avec  deux  pains  rouds; 
au  Q^iur  djB  la  droite ,  en  haiut ,  une  espèce  de  garde- 
mai^fr  cif}t;rétaù  sont  un  panier,  des  légumes, 
des  ustensile^  dome;stiques.  Cette  chaumière  est 
.éclairé^  par  uue  lampe  ^i^spendiiLÇ  au^jess^s  dje>la 
table. 

D'abord  je  voudrais ^bien  q^e  l'artiste  me  dît 
pourquoi  cette  lampe  ,  suspendue  au  fond  de  son 
tableau,  éclaire  fortement  le  devant  et  laisse  le 

E  ''1.»  ...  »" 
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fond  obscur.  Cet  effet  de  lumière  est  piquant» 
D'accord  ;  mais  est-il  Trai  ?  Il  est  certain  que  ce 
corps  lumioeux  est  plus  près  du  fond  que  du  de- 
vant. Il  est  certain  eacore  que  je  suis  plus  près  du 
devant  que  du  fotid.  Le  fond  perdrâit*-il  pIUs  par 
là  distance  où  j'en  suis  ^  qu'il  i^e  gagnerait  par 
le  voisinage  du  corps  lumineux  ?  La  lutnière  forte 
ne  devrait- elle  pas  être  sur  le  fond  et  sUr  le  de- 
vant ^  plus  forte  sur  le  fond  que  sur  le  devant  ^ 
et  les  côtés  de  la  demi-teinte?  N'est-ce  pàÈ  la 
loi  des  lumières  divergentes  ?  Est^ée  bien  encdre 
là  là  teinte  vraie  des  lumières  artiâcielles?  Je  ne 
prononce  pas  ;  je  m'enquiers.  Daùs  un  quart- 
d'heure ,  ce  serait  uhe  eipe'rience  fkite ,  et  je 
saurais  à  quoi  m^en  tenif  «  En  attendant  -,  jt  me 
rappelle  très- bien  d'avoir  vii  dé  Fobscuritë  oîi 
j'étais  ^  des  lieux  éclairés  par  tiue  lumière  soit 
naturelle^  soit  artificielle  éloignée;  et  je  riie  ifap- 
pelle  tout  aussi  bien  ^  que  les  objets  Voisins  de 
la  lumière  étaient  plus  distincts  pour  moi ,  que 
ceux  qui  me  touchôiént  presque.  Quoi  qfu'il  en 
soit ,  le  lieu  du  dorps  lumineux  étaât  dbnné ,  il 
faut  que  l'art  obéisse.  Il  ii'en  peut  circonscrire  , 
altérer  ou  changer  la  nàtui^e ,  \k  direction ,  les  re- 
flets ^  la  dégradation  ou  l'éclat.  Il  ne  fhùt  pals 
traiter  la  lumière  dont  les  rayons  sont  parallèlesr^ 
comme  la  lumière  dont  les  rayons  sont  ai>HBrgehts. 
Il  faut  savoir  qu'à  qUâtfe  |5ieds  ,  ceùx-èi ,  àeiiae 
fols  plus  i^ares ,  ou  répaftdus  sur  Un  eipate  seize 


fois  plus  grand ,  doiTent  éclairer  seize  foia  moins. 
La  Vierge  est  de  très-beau  iCaractàre.  L'isapres- 
sion  ^noraile  de  -oe  morceau  est  forte  5  et  arrête 
surtout  lie  connaisseur.  Le  Jjneeph  est  de  tâte , 
d^action ,  de  mouvement  ^  de  mâtemeui  ,  un  ban 
y  ieux  el^anpentier  tout  juste  9  s^ns  panesque  d  jiutre 
eauigération  qu'un  bon  choix  de  nature  ;  oepen- 
danton  ne  peot  l'acenser  d'être  îgnobk  9  niasguin 
ou  petit.  JLes  «moeuiis  singles  <et  utiles ,  le  carac- 
tère de  la  Tertu ,  de  iVhoQnêàttié  y  du  .bon  sans , 
nelèventtowt.  Ce  sont  nos  appartemenls,  aync  nos 
glaces^  DOS  buffets ,  nos  .magots  |)i»cîeuK  y  .qui 
sont  yila ,  petîfts  ^  bas^et  aans  vraigoâtt.  J'ojçe  tous 
l'aypfuer^  il  y  a  plus  de  grandeur  reelie  dans  un 
arbre  brise ,  upe  ëtable  ^  un  vieillard  ^  une  chau-^ 
«lièpe  9  qll^  idftos.un  palais.  Le  palais  me^^appeUe 
desi:yre«is^  des  ^dissolus  y  des  fainéanta  ^  des  es^- 
clares  ;  ^  la  okauittièm ,  des  hommes  ^mplep  ^  jusr^ 
tes,  occupés  jet  libres.  U  y  a  «ur  le  deTànt,  k 
gauche ,  dions  la  demi-^inte  ^  un  vieui^:  (fauteuil '^ 
bras  ^'i^iiblement  peint,  toacbéjsaiis  humeur.  Sur 
ce'&uAeuU,  un  chajt  qui  n'est  un  chat  nitde  près 
m  de  loin,  'il'est  une  masse. informe  gs^isâtre ,  où 
i'ou  ne  discerne  ni  pieds ,  ni  létje ,  m  queue  ,  ni 
-oscilles.  &i  le  igenrie  facile  et  keurké  ;cpm|iaaite  des 
^légligeoces  5  dçs  inoormctions,  iLne  comporte 
«i  léclié  y  ni  !£|iiblasse.  il  est4e  ver^«  et  de  fou- 
gue. La  ligueur  de  certaines  parties  faÀi  sortir 
«funainanièse  insupportable  le  faible  des  autres  ; 
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il  les  vaut  mieux  non  faites  que  faibles.  Le  léché 
et  le  heurté  sont  deux  opposés  qui  se  repoussent. 
De  près ,  on  ne  sait  ce  qu'on  voit  ;  tout  semble 
gâché.  De  loin,  tout  a  son  effets  et  paraît  fini.  U 
faut  être  un  graveur  de  la  p:*emière  force ,  porur 
graver  d'après  le  genre  heurté  .^  Comme  presque 
tout  y  est  indécis  de  près ,  le  graveur  ne  sait 
ou  prendre  son  trait.  Au  reste  y  ce  tableau  est 
très-bon  ;  il  a  été  fait  à  Rome  ^  et  il  y  parait.  Si 
Ton  chassait  ce  morceau  du  Salon ,  il  en  faudrait 
exclure  bien  d'autres.  Ce  Du  Rameau  est  un 
homme.  Voyez  son  Saint  François  de  Sales  y  voyez 
la  Salpéêrerie  ;  et  TOUS  direz  avec  moi  :  Oui ,  c'est 
un  homme.  Ce  qui  doit  inquiéter  sur  son  compte  , 
c'est  qu'il  a  beaucoup  encore  à  acquérir^  et  qu'il 
est  d'expérience  que  nos  artistes ,  transportés  d'I- 
talie ici  y  perdent  d'année  en  année.  Mon  avis  serait 
donc  qu'on  renvoyât  Du  Rameau  à. Rome  ^  jus- 
qu'à ce  que  son  style  Ait  tellement  arrêté  ,  qu'il 
pdt  s'éloigner  des  grands  modèles  sans  consé- 
quence. Nos  élèves  restait  trois  ans  à  la  pension 
de  Paris.  C'est  assez.  De  la  pension  ^  ils  passent 
à  l'école  de  Rome ,  où  on  ne  les  garde  que  quatre 
ans.  C'est  trop  peu.  U  faudrait  les  entretenir  là 
d'ouvrages  qu'on  leur  paierait ,  et  sur  le  prix  des- 
quels on  retiendrait  de  quoi  les  garder  et  les  en- 
tretenir trois  ou  quatre  années  de  plus  ^  sans  que 
ce  long  séjour  empêchât  le  même  nombre  d'élèves 
d'aller  d'ici  en  Italie.  Je  trouve  aussi  l'objet  de 
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ces  sortes  d'institutions  trop  limité ,  un  petit  es- 
prit de  bienfaisance  étroite  dans  les  fondateurs.  Il 
serait  mieux  qu'il  n^y  eût  aucune  distinction  d'é- 
trangers et  de  regnicoles  ^  et  qu'un  Anglais  pût  ve- 
nir à  Paris,  étudier  devant  notre  modèle ,  disputer 
la  médaille  ^  la  gagner ,  entrer  à  la  pension ,  et 
passer  à  notre  École  française  de  Jlome. 

LE  PORTRAIT  DE  BRIDAN  ,   SCULPTEUR  DU  ROI. 

Je  ne  me  le  remets  pas;  mais  on  dit  qu'il  est 
très-beau ,  bien  dessiné ,  bien  ressenti ,  fait  d'hu- 
meur ,  d'une  bonne  couleur ,  d'un  style  large  et 
mâle.  On  sent  qu'il  n'est  pas  d'un  portraitiste. 
11  n'est  pas  léché ,  propre  et  neuf  comme  ceux 
de  ces  messieurs  ;  mais  il  y  a  plus  de  verve  ;  il 
est  plus  ragoûtant  ^  plus  pittoresque  ^  mieux  tor<- 
ché.  A  l'égard  de  la  ressemblance ,  on  l'assure 
parfaite..  #* 

DEUX  TÊTES  d'eNFANTS. 

Même  éloge.  Toutes  deux  très-^belles ,  et  peintes 
<Lans  le  goût  de  Rubens;  bonne  couleur,  biendes-r 
sinées  y  et  d'une  belle  manière. 

UN  PETIT  JOUEUR  DE  BASSOU. 

Je  j'ai  vu.  Gela  n'^t  absolumepjt'que  pophé; 
mais  charmant,  expressif  ^t  plein  de  vie^  Gepen^ 
dant  couvrez  l'instriument ;  et  vous  jugier^z  que 
c'est  un  fun^eur»  C'est  un  défaut. 
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LA    DORMEUSE    QUJ    TIENT    SOU   CHAT. 

Médiocorë.  Tête  de  femme  sans  graoe.  Betit  dtat 
Àiblèinént  toache.  Cette  femine  dort  bien  9  pour- 
tant. Mais  où  est  rintërét  d^ine  pareille  composi- 
tion ?  Si  la  femme  -était  bell«  j  je  m'amuserais  à  la 
considérer  dans  son  sommeil.  Qu'elle  le  soit^donc  ! 
Qu'une  exécution  merveilleuse  rachète  la  pauvreté 
du  sujet,  tour  peu  que  le  faire  pèche ,  lé  morceau 
^sl  maussade. 

UNE    TÊTE    DP    VIEILLAilD. 

Ce  yietUard  est  embéguiné  d'une  culotte.  Je 
n'en  &ts  fini  cas  ;  cela  est  gàcbeiix^  vaporeux  , 
rermoulucomme  une  piexire qui  se  détruit.  Four 
mieux  m'entendre^  il  faudrait  que  j'eusse  là  un 
Portrait  de  Loais ,  peint  par  Chardin^  On  diiaît 
d'un  amas  de  petits  flocons  de  laine  teinte  ^  «etar- 
tistement  appliqués  les  uns  à  côté  des  autres  9 
sans  lien  ;  en  sorte  que ,  quand  le  portrait  est  de- 
bout ,  on  est  surpris  que  l'amas  jnçjste  ^  qoe  les 
molécules  coloriées  me  se  détaichent  pa$^  -et  que 
la  toile  ne  reste  pas  nue.  Lat^oultar  est  irigou*- 
reuse ,  les  passages  bien  variés,  bien  vrais  ;  mais 
il  il  y  a  nulle  solidité  ;  ce  sont  des  têtes  à  fondre 
ati  soleil  comme  de  la  neige,  fenserais  e^ayé  si 
j«  voyafs  à  un  'b<imYne  de  1  pareilles  jéues.  <Je 
n'aime  pas  qu^on  lassé  épais ,  *m«it  \  compacte  9 
comme  quelquefois  La  Gt^énée  ;  m«4^  je  v^euxqne 


des  chairs  tiennent^  et  qu'on  ne  fasse  pas  rare  , 
moa^  cotonneux,  neigeux  comme  cela. 

Voilà-t^il  pas  qUe  je  me  rappellece  portrait  de 
Bridan  ;  il  y  a  une  extrême  vérité  y  et  dès  détails 
qui  ne  pet*ni€tteni  pas  de  douter  de  la  ressem- 
Mance  ;  mais  j'oserai  demander  si  c'est  là  de  la 
chair;  et  pour  tous  montrer  combien  je  suîs.de 
bonne  foi ,  c'est  que ,  si  l'on  me  soutient  qu'il  y 
a  de  la  finesse  dans -la  tète  de  la  DarmêUBe  ^  cA 
que  la  tété  du  Vieillard  est  d'un  beau  fiiire  5  d'un 
boa  caractère  9  barbe  légère  et  mieux  coloriée 
qu'il  ne  lui  appartient  5  je  ne  disputerai  pas» 

DESSINS.    UNE    SALPÉTRERIE. 

Dessin  &  gouache. 

Cette  «aljpétrerie  ^  a¥«o:8es<cuv«s^5  ises  bassins  ^ 
ses  foumeailret  s^sfalnriques^  eàt  uhetJtobecs^ 
celLente;  tous  ces  ^ib^ets  tobt  Ters  là  gauche.  Du 
mênoie  coté^  sttr  le  dèvaîift^'deux  ouTrièrs  oocm-^ 
pés  à  ^terfeer  la  .1ms»t^  df  11116  chaudière  dans  une 
bassina.  Stur  im'hitffisif  de  pierre •>  à  droite  ^  âfu- 
dessus  des  fourneaux  ^  ottYDiers'qutiCûsidmBehtla 
cuisson.  Puis  >  un  assentblage  de  po litres  bien /piln 
toresque  occupant  k  haut  du  dessins  Le  tout 
éelatre  d'une  batuière  Tapoiietœe  et  chaUde ,  •  dont 
l'eflTet  est  on  ne  saurait  plu9<piquaht  ^ 
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CHUTE  DES  ANGES  REBELLES* 

Diables  symétriquement  enlaces  :  c'est  le  pen- 
dant de  l'omelette  des  chérubins  de  Fragonard. 
On  dirait  qu'ils  se  sont  donné  le  mot  pour  s'a- 
gencer ainsi ,  et  que  c'est  une  chute  pour  rire  ; 
et  .puis  ces  diables  sont  de  mauvais  goût ,  insup- 
portables de  figures  et  de  caractère.  Us  forment 
«mç  guirlande  oyale^  dont  l'intérieur  est  yide. 
Nulle  masse  d'ombre  ni  de  lumière»  La  qualité 
principale  d'un  sujet  pareil  serait  un  désordre  ef- 
frayait; et  il  n'y  en  a  point.  Fausse  chaleur*  Maur 
yaise  chose. 

ESQUrsSE    D    UIÏE    BATAILLE. 

Je  n'en  dirai  pas  .autant  de  celui-ci.  C'est  un 
J^eau  y  un  très-beau  dessin ,  plein  de  véritable 
grandeur^  de  chaleur  et  d'effet.  Tout  m'en  plaît , 
et  cette  mêlée  de  soldais  jpérdus  dases  la  fumée  ^ 
la  poussière^  et  la  deihii^-teinte ,  et  ces  deux  cat- 
yaliers  qui*^  manant  isuperbément  sur  le  devant^ 
«'élançait  à  toutes  jambes ,  et  -foulent  aux  pieds 
de  leurs  chey aux- ^pàrailèles  et  les  inorts  et  les 
mourants  5  et  cette  troiipede combattadts  renfer- 
més dans  cette  tout*  roulante ,  et  Ijes  anima|ix  ^ui 
traînent  la  tour^  et  le»  hommes  tués  ^  renversés^ 
écrasés  sous  les  roues  i,  et  les  chevaux  abattus. 
Mais  où  est  celui  qui  poussera  cela  ? 


SALON  DE   1767.  2»9 

TÊTE    d'enfant    VUE    DE    PROFIL.  —   TÊTE    dWfANT 

VUE    DE    FACE.  ' 

Je  crois  que  c'est  de  ces  deux  têtes-là  dont  j'ai 
dit  un  mot  plus  haut^  parmi  les  tableaux. 

Ce  sont  deux  belles  choses.  Le  premier  enfant 
est  sérieux ,  attentif.  Il  a  les  yeux  baissés ,  attachés 
sur  quelque  chose.  Il  vit,  il  pense;  et  puis  il  faut 
voir  comme  ses  cheveux  sont  arrangés  et  torchés. 
Si  cette  esquisse  m'appartenait ,  je  ne  permet- 
trais jamais  à  l'artiste  de  l'achever. 

Le  second  est  peint  avec  plus  de  vigueut»  et 
de  verve  encore.  Il  est  plein  de  chaleur.  Sur  le 
sommet  de  sa  tête  ,  ses  cheveux  sont  partagés  en 
"deux  tresses  relevées  de  la  gauche;  le  reste  est 
en  désordre.  J'en  aime  moins  l'expression  que  du 
précédent.  Il  regarde,  et  puis  c'est  tout.  Mais 
le  faire  en  est  incomparablement  plus  libre,  plus 
fougueux,  plus  hardi ,  plus  chaud  et  plus  beau. 
Plus  de  sagesse  dans  l'un  ,  plus  d'enthousiasme 
dans  l'autre.  Ce  sont  deux  tours  de  cervelle ,  deux 
moments  de  génie  tout-à-fait  opposés.  Les  artistes 
préféreront  le  second;  et  ils  auront  raison.  Moi, 
j'aime  mieux  le  premier. 

AUTRE    ESQUISSE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  à  moins  que  ce  ne  soit 
cet  homme  debout  qui  fait  une  vilaine  petite  gri- 
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mace  hideuse ,  comme  s'il  éyentait  au  loin  quel- 
que odeur  déplaisante. 

FIGURE   ACADEMIQUE. 

Homme  nu  à  demi-couché  sur  une  espèce  de 
sopha ,  dont  le  dossier  est  relevé.  On  le  voit  de 
face.  Sa  jambe  droite  est  croisée  sur  la  gg^uche  ; 
et  sa  main  droite  posée  sur  sa  jambe.  Il  est  ap- 
puyé du  coude  sur  le  sopha.  Sa  main  embrasse 
son  menton  et  soutient  sa  tête.  Cela  est  savant 
de  détails ,  contours  bien,  sûrs ,  dessiné  large ,  à 
ce  que  croit  l'artiste  ;  c'est  plutôt  dessiné  gros. 
Grosses  forines.  Cela  me  rappelle  un  fait  qu'on 
lit  dans  Macrobe ,  et  qui  revient  très-bien  ici. 
Il  rapporte  que  le  pantomime  Hylas ,  dansant^  un 
jour^  un  cantique  dont  le  refrain  était  :  «  Le  grand 
Âgamemnon  !  ^)  rendit  la  chose  par  les  gestes 
d'une  personne  qui  mesurait  une  grande  taille , 
et  que  le  pantomime  Pylade ,  qui  était  présent 
au  spectacle ,  lui  cria  :  «  Tu  le  fais  haut  ^  et  non 
pas  grand.  »  L'application  est  facile.  Du  reste , 
grande  économie  de  crayon  ^  regards  farouches , 
sourcils  froncés,  caractère  d'indignation  trè^- 
propre  à  passer  dans  une  composition  historique. 

ESQUISSE  d'une  FEMME   ASSISE^    QUI  TIENT    SON   PETIT 

ENFANT  SUR  SES  GENOUX. 

Ce  n^est  rien,  et  c'est  beaucoup,  comme  de 
toutes  les  esquisses.  Je  v<ms4renverrai  souvent  à  la 
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fiUe  de  la  rue  Fromenteau  (i).  Cette  femme  pro- 
met un  beau  caractère  de  tête.  Sa  position  est 
naturelle.  Elle  regarde  son  gros  joufflu  d'enfant 
avec  une  complaisance  vraiment  maternelle.  L'en- 
fant dort  sur  les  genoux  de  sa  mère  ^  et  dort  bien. 
Une  mauvaise  esquisse  n'engendra  jamais  qu'un 
mauvais  tableau  ;  une  bonne  esquisse  n'en  engen- 
dra pas  toujours  un  bon.  Une  bonne  esquisse  peut 
être  la  production  d'un  jeune  homme  plein  de 
verve  et  de  feu ,  que  rien  ne  captive ,  qui  s'aban- 
donne  à  sa  fougue.  Un  bon  tableau  n'est  jamais 
que  l'ouvrage  d'un  maître  qui  a  beaucoup  réflé- 
chi^ médité,  travaillé.  Cest  le  génie  qui  fait  la 
bonne  esquisse;  et  le  génie  ne  se  donne  pas.  C'est 
le  temps  5  la  patience  et  le  travail  qui  donnent  le 
beau  iâire  ;  et  le  faire  peut  s'acquérir*  Lorsque 
nous  voyons  les esquisseçi d'un  grand  maître,  nous 
regrettons  la  main  qui  a  défailli  au  milieu  d'un 
SI  beau  projeta 

Et  M.  le  chevalier  Pierre  ,  que  j'avais  'Oublié 
dans  la  liste  de  nos  artistes.  ¥ou*s  allez  croire , 
mon  ami ,  <[ue  je  vous  l'avais  réserve  exprès 
pour  nos  meaus-pkisirs.  Il  n'en  est  rien.  A  ju- 
ger Pienne  par  les  premiers  tableaux  qu'il  a  faits 
au  retour  d'Italie  ,  et  par  sa  galerie  de  Saint- 
Cloud^  mais  surtout  par  sa  coupole  de  Saint-- 
Roch  5  c'est  un  grimd  peintre.  Il  dessine  bien  , 
mais  sèchement  ;  il  oïdonne  a^ez  bien  une  com- 

(i)  Tome  IX,  page  Sgg.  Émt». 
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position;  et  certes  il  ne  manque  pas  de  cou- 
leur, 

OLLIVIER. 

168.    LE   MASSACRE    DES   INNOCENTS. 

Tableau  dé  sept  pieds  de  haut ,  sur  dix  pieds  de  large. 

Ce  tableau ,  placé  très-haut,  et  composé  d'un 
grand  nombre  de  figures,  se  voyait  difficilement. 
Je  demandais  à  fioucher  ce  que  c'était*  Hélas  ! 
me  dit-il,  c'est  un  massacre.  Ce  mot  aurait  suffi 
pour  arrêter  ma  curiosité;  mais  il  me  parut  que 
c'était  un  exemple  rare  de  la  dijfFérence  du  fracas 
et  de  l'action ,  de  l'intention  du  peintre  et  de 
son  exécution ,  de  la  contradiction  du  mouve* 
ment  et  de  l'expression.  Cela  va  devenir  plus  clair. 
Si  les  termes  propres  me  manquent ,  les  choses 
y  suppléeront.  Une  femme  a  ses  enfants  égorgés 
à  ses  pieds  ;  et  elle  est  assise ,  tranquille  ,  dans 
la  position  et  avec  le  caractère  d'une  vierge  qui 
médite  sur  les  événements  de  la  vie.  Une  autre 
femme  veut  arracher  les  yeux  à  un  soldat.  Cachez 
la  tête  du  soldat ,  et  vouç  croirez  qu'on  le  caresse. 
Cachez  la  tête  de  la  femme ,  et  découvrez  celle 
du  soldat,  vous  ne  verrez  plus  à  celle-ci  que  la 
douleur  et  la  résignation  immobile  d'un  malade 
entre  les  mains  d'un  oculiste  qui  lui  fait  une  opé*- 
ration  chirurgicale.  Un  meurtrier  tient  suspendu 
par  un  pied  l'enfant  d'une  mère;  et  cette  femme 
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tend  son  tablier  pour  le  recevoir,  précisément 
comme  Un  chou  qu'oii  lui  niettrait  dans  son  giron. 
Ici,  une  mère,  renTersëe  à  terre,  sur  le  sein  de 
laquelle  un  soldat  écrase  du  pied  son  enfant ,  le 
regarde  faire  sans  s'émouvoir,  sans  jeter  un  cri. 
Là  un  cheval  cabré  se  précipite  sur  une  autre 
femme,  menace  de  la  fouler  elle  et  ses  enfants  ; 
et  cette  femine  lui  oppose  ses  mains  au  poitrail 
si  mollement,  que  si  Ton  ne  voyait  que  cette 
figure^  on  jurerait  qu'elle  colle  une  image  sur 
une  muraille.  C'est  que  le  reste  est  ainsi ,  et  qu'il 
n'en  faut  rien  rabattre.  Tumulte  aux  yeux ,  repos 
à  l'ame.  Rien  d'exécuté  comme  Nature  l'inspire  ; 
scènes  atroces  et  personnages  de  sang-froid.  Et 
puis  OUivier  a  cru  qu'il  nly  avait  qu'à  tuer ,  tuer, 
tuer  des  enfants;  et  il  ne  s'est  pas  douté  qu'un 
de  ces  enfants ,  qui  conserverait  la  vie  par  quelque 
instinct  de  la  tendresse  maternelle ,  me  touche- 
rait plus  qu'un  cent  qu'on  aurait  tués.  Ce  sont 
les  incidents  singuliers  et  pathétiques  qu'entraîne 
une  pareille  scène,  qu'il  faut  savoir  imaginer. 
C'est  l'art  de  montrer  la  fureur ,  et  d'exciter  la 
compassion ,  qu'il  faut  avoir.  Les  enfants  ne  font 
ici  que  les  seconds  rôles.  Ce  sont  les  pères  et  les 
mères  qui  doivent  faire  les  premiers.  Tout  cela 
ne  vaut  pas  ce  soldat  de  Le  Brun ,  je  crois,  qui, 
d'une  main ,  arrache  un  enfant  à  sa  mère ,  en  poi- 
gnarde un  autre  de  l'autre  main ,  et  en  tient  des 
dents  un  troisième  suspendu  par  sa  chemise.  On 

Salohs.  tomi  in.  3 
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voit  à  droite  la  façade  d'an  peri&ty le  >  et  dans  las 
eotre^colonnements  upe  foule  de  petites  figures 
agitées  qu'on  ne  distingue  pas.  Le  massacre  s'exé- 
Qlite  gur  une  place  publique^  au  centime  de  laquelle^ 
sur  un  piédestal  %  une  figure  qui  semble  OFdoaneF 
dç  la  main  ;  et  le  fi^ire ,  comine  d^une  estampe  pié- 
cieu^ment  enluminée.  Si  ce  peintre  avait  fiancé 
son.  tableau  entre  celui  de  Rubens  et  celui  de  Le 
BiTun  y  je  crois  que  nous  ne  Faurious  pa^  tu. 

Uir    PORTltÂIT.    UNE    IPEMME    SAVANTE. 

Tous  les  deux  bien  colories^  quoiqu'un  peu 
roussâtres.  Vérités  dans  les  étoffes.  Détails  bien 
ressentis.  Incorrection  de  dessin^  quoiqu'ensem- 
ble.  Plus  on  regarde  ces  deux  petits  tableaux,  plus 
en  les  aime ,  parce  qu*î4  y  a  de  la  simplicité  et  du 
naturel.  Us  sont  peints ,  ainsi  que  le  jsuivant ,  dans 
la  manière  de  Wouvermans. 

UNE    FAMILLE    ESPAGNOLE. 

Les  têtes  du.  père  et  de  la  mère  sant  d'ivp^ire. 
Ici  f  les  figures  pèchent  par  le  dessin ,  mais  ne  sont 
pas  ensemble.  La  uayade ,  qu'on  a  placée  au  bord 
d'un  bassin ,  est  sèche  comme  de  la  porcelaine. 
La  couleur  locale  est  charmante  partout.  Les 
robes  sont  de  vrai  satin.  Le  vêtenaent  du  père  feit 
bien  la  soie.  Le  petit  enfant,  placé  devant  se^ 
parents,  est  à  ravir  ;  Wouvermans  ne  l'aurait  pa$ 
peint  plus  fin  de  couleur ,  ni  plu&  spirituel  de 
touche.  Il  est  bien  posé.  La  lunûère  dégrade  à 


SALON  DE   1767.  55 

merveille  sur  lui.  Cette  figure  est  un  effort  de  l'art. 
Il  y  a  y  à  droite  y  une  petite  forêt  tout-à-fait  pré- 
cieuse. L'air  circule  entre  les  arbres  ;  et  Fœil  voit 
loin  au  travers.  Il  y  a  ^  à  gauche  ^  un  escalier  où 
les  enfants  jouent.  €es  enfants  ^  et  le  perron ,  sont 
à  plusieurs  toises  d'enfoncement^  ce  qui  se  fait  ad- 
miiier.  Le  ciel  est  bien  d'accord  avec  le  tout  ;  il 
est  colorie,  vigouretiî  et  fuyant.  L'eau  qui  esta 
ffL^kchCf  sur  le  devant^  n'a  jamais  été  mieux  imitée 
par  personne  9  ni  le  fluide ,  ni  l'herbe  qui  en  sort. 
La  nayade',  statue  mauvaise  d'exéctitlon  y  fait  bien 
pour  l'ordonnance ,  et  se  peint  avec  vérité  dans 
le  fond  de  l'eau. 

Le  livret  annonce  d'Ollivier  d'autres  ouvrages 
que  je  n'ai  pas  vus. 

RENOU. 

172.  JFÉSDfl-CHMST  A  l'aGE  DE  DOUZE  ANS,  CONVERSANT 
AVEC   LES  DOOTEUBS  DE  LA  LOI. 

Tdbkfttt  dt  Mtif  pieds  de  haut,  sur  six  pieds  six  pouces  de  large. 
C'est  pour  Pëglise  du  colliége  de  Louis-le-Graud. 

C'est  un  mauvais  tableau  ,  qui  sent  le  bon 
temps  et  la  bonne  école.  C'est  d'un  mauvais  ar- 
tiste )  qui  en  a  connu  de  meilleurs  que  lui.  11  est 
permis  à  un  grand  maître  d'oublier  quelquefois 
qu'il  y  a  (les  couleurs  amies.  Chardin  jettera  pêle- 
mêle  des  objets  rouges  >  noirs  ^  blancs  ;  mais  ces 
tovi^  de  force-là ,  il  faut  que  M.  Renou  les  lui 

laisse  faire. 

.      5. 
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Le  jeune  enfant  occupe  le  centre  de  la  toile. 
Il  est  debout.  Il  a  le  regard  et  la  main  droite  tour- 
nés vers  le  ciel.  Il  a  bien  Tair  d'un  petit  enthou- 
siaste 9  à  qui  ses  parents  ont  tant  répété  de  fois 
qu'il  était  charmant  ^  qu'il  avait  de  l'esprit  comme 
un  ange ,  et  qu'en  vérité  ^  il  était  le  messie  ^  le 
sauveur  de  sa  nation  ^  qu'il  n'en  doute  paà.  A 
droite ,  deux  Pharisiens  l'écoutent  debout.  On  voit 
toute  la  figure  de  l'un  ^  on  ne  voit  que  la  tête  de 
l'autre  entre  le  premier  et  la  colonne  du  temple 
qui  termine  le  tableau  de  ce  côté.  Il  y  a  9'  au  pied  de 
cette  colonne  ^  deux  autres  Pharisiens  à  terre  ^  l'un 
prêtant  l'oreille ,  et  l'autre  vérifiant  dans  le  livre 
saint  les  citations  du  petit  Quaker.  A  gauche ,  un 
groupe  de  prêtres  assis ,  et  au-dessus  de  ceux-ci ,  sur 
le  fond^  une  femme  ;  et  peut-être  Anne  ^  la  diseuse 
de  bonne-aventure,  avec  un  Pharisien  debout. 

Gela  a  l'air  d'un  tableau  qu'on  a  suspendu  dans 
une  cheminée,  pour  le  rendre  ancien.  Le  style 
en  est  gothique  et  pauvre.  Les  figures  courtes. 
Celles  du  devant  rabougries.  Il  est  mal-propre- 
ment peint.  L'enfant-Jésus  est  blafard ,  a  la  tête 
plate.  Les  mains  et  les  pieds  n'y  sont  nullement 
dessinés.  Efifet  médiocre.  Lumières  sur  l'enfant 
trop  faibles.  Point  de  plans,  point  de  dégrada- 
tion, point  d'air  entre  les  figures.  Noir,  sale  et 
discordant ,  pour  être  vigoureux.  Voyez  ces  prê- 
tres ;  ils  semblent  afifaissés  sous  le  poids  de  leurs 
lourds  vêtements.  S'ils  ont  du  caractère ,  il  est 
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ignoble.  Ce  vieux  Pharisien  noir^  à  droite  ^  a  été 
peint  avec  du  charbon  pile.  J'en  dis  autant  de 
ces  autres  prêtres  enfumés  sur  le  fond.  Tout  cela 
sont  des  mines  grotesques  ^  ramassées  dans  VÉlo- 
loge  de  la  Folie  d'Erasme  y  et  les  figures  de  Hol- 
bein.  Ce  morceau  serait  le  supplice  de  celui  (|ui 
aurait  bien  présent  à  l'imagination  le  style  noble 
et  grand  des  Raphaël  ^  des  Poussin  y  des  Carra- 
ches^  et  d'autres.  C'est  une  charge  judaïque. 

Et  puis ,  le  défaut  d'harmonie.  C'est  un  texte 
auquel  je  reviens  souvent,  tantôt  en  peinture  , 
tantôt  en  littérature.  Rien  ne  la  supplée  ;  et  son 
charme  pallie  une  infinité  de  défauts.  Avez-vous 
vu  quelquefois  des  tableaux  du  Napolitain  Soli- 
mène?  Il  est  plein  d'invention ,  de  chaleur ,  d'ex- 
pression et  de  verve.  Il  trouve  les  plus  beaux  ca- 
ractères de  tête.  Sa  scène  est  pleine  de  mouvement; 
mais  il  est  sec,  il  est  dur,  il  est  discord;  et  je 
ne  me  soucierais  pas  de  posséder  un  de  ses  ta- 
bleaux. Je  sens  que  la  vue  continuelle  m'en  cha- 
grinerait. Quand  la  versification  est  harmonieuse, 
qui  est-ce  qui  chicane  la  pensée?  qui.  est-ce  qui 
s'aperçoit  que  les  scènes  sont  exangues?  Le  nom- 
bre de  la  poésie  relève  une  pensée  commune.  Si 
Boileau  avait  raison  de  dire  : 

La  plus  belle  pensée 
Ne  peut  plaire  à  Tesprit ,  quand  Foreille  est  blessée  (i)  ; 

jugez  d'un  chant  sous  lequel  l'harmonie  serait  ra- 

(i)  Art  poétic[ue ,  chant  i«'. ,  vers  1 1 1 ,  1 12.  ëdit*.    . 
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boteuse  et  dure  ;  d'un  tableau  qui  pèche  par  Fi^- 
cord  des  couleurs  et  l'antente  des  ombres  et  des 
lumières.  Quelque  vigueur  qu'il  y  ait  d'ailleurs^ 
cela  sent  toujours  Fécolier.  Le  scrupule  des  An- 
ciens là*dessusest  inconcevable  ;  etcepan4gyrique 
si  vante  de  Vabbé  8égm  y  ce  morceau  qui  lui  a 
ouvert  la  porte  de  notre  académie  9  aurait  fait  fuir 
tout  un  auditoire  de  Romains  ou  d'Athéniens.  Lors- 
que Denis  d'Halycarnasse  '  me  tomba  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  mains  ^  j'étais  bien  jeune  ; 
j'avoue  que  ce  grand  homme ,  ce  rhéteur  d'un 
goût  si  exquis  9  me  parut  un  insensé.  J'ai  hiea 
changé  d'avis  depuis  ce  temps-là;  l'oreille  de  notre 
ami  D'Alembert  est  restée  la  même.  J'endeniande 
pardon  à  Marmontel;  mais  je  n'ai  jamais  pu  lire 
Lucain.  Lorsque  ce  poète  fait  dire  à  un  soldat  de 
César  ; 

Rheni  mediis  injluctibus  amnis 
Dux  erai;  hic,  socius.  F^inus  ^uos  inquimat,  œquat  (i). 

K  Au  milieu  des  flots  du  Rhin  ^  c'était  mon  gé- 
néral ;  ici  y  c'est  mou  camarade.  Le  crime  rend 
égaux  ceux  qu'il  associe.  » 

En  dépit  de  la  sublimité  de  l'idée  ^  à  ce  siffle- 
ment aigu  de  syllabes  y  Rheni  mediis  injluctibus 

'  Diderot  veut  pvlier  ici,  noa  de»  Antiquités  romaines  de  cet 
auteur ,  mais  de  son  excellent  trai^  de  V arrangement  des  mots. 
Voyez  ce  qu'il  en  dit  À  Tarticle  Enc  yclopédib  ,  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique,  N. 

(i)  A.  LvcAN.  Phars.  lib.  ¥,  vers.  289,  ogo.  Ébit*. 
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anmés  '  /  à  ee  rauque  croassement  de  gr^ouilles , 
qtioè  inqmMtt  y  o&quaty  je  houche  leâ  oreilles  et  je 
jette  le  lÎTre.  Ceux  q^i  ignorent  leà  sensati<ms  que 
Ilutmiôûîe  porte  à  l'ame ,  diront  que  j'ai  plus 
d'oreille  que  de  jugement.  Ils  seront  plaisants  ; 
mais  j'ouvrirai  rSnëïde ,'  et  pour  i*ëponse  à  leur 
mot,  je  lirai  î 

O  terque  quaterque  heati , 
Quek  mtiêe  orti  patram ,  Trojœ  sub  fmênibui  àltis , 
OmUgitoppetere  (i)  / 

Je  porterai  à  leur  organe  le  son  de  l'har- 
monie. 

Ambrosimque  eomœ  cUvinum  vertice  octotem 
Spirovêre  ;  pedes  vestis  defluxit  ad  ùnos, 
Et  vera  incesta  patuit  Dem  (a). 

0  mon  ami  \  la  belle  occasion  de  se  fourvoyer, 
et  de  demander  aux  poètes  italiens  ^  si ,  avec  leurs 
sourcils  d'ébène,  leurs  yeux  tendres  et  bleus,  les 
lys  du  visage,  l'albâtre  de  la  gorge,  le  corail  des 
lèvres^  l'émail  éclatant  des  dents,  ces  amours  ni- 
chés en  cent  endroits  d'une  figure ,  on  donnera 
jamais  une  aussi  grande  idée  de  la  beauté.  Le  vrai 

'  Comme  Diderot  cite  ici  de  mémoire ,  sa  critique  porte  à  faux 
^•ar  le  pnnner  ¥érft;  eHe  est  juMè  (Mmr  k  (rèéoâd.  H  y  a  dans 
Luouii  : 

Rhdni  tàihi  Ccbsar  in  undii  ,  etc.  N. 

m  _ 

(i)  YiRGiL.  Mneid,  JUb.  i ,  vers.  94*  Edit*. 
(2)  Jd,  ibid.  yers.  4o3  et  seq,  Ènn\ 


^ 


40  SALON  DE   1767. 

goût  s'attache  à  un  ou  deux  caractères  y  et  aban-^ 
doDDC  le  reste  à  l'imagination.  Les  détails  sont  pe- 
tits^ ingénieux  et  puérils.  C'est  lorsqu'Ârmide  s'a- 
vance noblement  au  milieu  des  rangs  de  l'armée 
de  Godefroi  y  et  que  les  généraux  commencent  à 
se  regarder  avec  des  yeux  jaloux^  qu'Ârmide  est 
belle.  C'est  lorsqu'Hélène  passe  devant  les  vieil- 
lards Troyens ,  et  qu'ils  se  récrient ,  qu'Hélène  est 
belle.  Et  c'est  lorsque  l'Arioste  Aie  décrit  Ângé-* 
lique  y  je  crois  '  y  depuis  le  sommet  de  sa  tête  jus- 
qu'à l'extrémité  de  son  pied ,  que  malgré  la  grâce^ 
la  facilité  y  la  molle  élégance  de  sa  poésie  y  Angé- 
lique n'est  pas  belle.  Il  me  montre  tout  ;  il  ne  me 
laisse  rien  à  faire.  Il  me  fatigue  y  il  m'impatiente. 
Si  une  figure  marche  ,  peignez-moi  son  port  et 
sa  légèreté  ;  je  me  charge  du  reste.  Si  elle  est 
penchée^  parlez-moi  de  ses  bras  seulement  et  de 
ses  épaules  ;  je  me  charge  du  reste.  Si  vous  faites 
quelque  chose  de  plus  y  vous  confondez  les  genres  ; 
vous  cessez  d'être  poète ,  vous  devenez  peintre  ou 
sculpteur.  Je  sens  vos  détails ,  et  je  perds  l'en- 
semble, qu'un  seul  trait,  tel  que  le  vera  incessu 
de  Virgile,  m'aurait  montré. 

'  Diderot  avait  raison  de  douter ,  car  en  efifet  ce  n'est  point  An- 
gélique ,  c'est  Alcine  que  F Arioste  décrit  un  peu  longuement ,  il 
est  vrai ,  et  avec  trop  de  détails ,  mab  en  vers  dont  le  nombre  et 
rharmonie  charment  une  oreille  sensible  et  exercée ,  et  font  sinon 
oublier  4  au  moins  pardonner  le  défaut  que  Diderot  critique  ici 
avec  autant  de  justesse  que  de  goût.  N. 
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Dans  le  combat  où  le  fils  d'Ânchise  est  ren- 
versé de  son  char ,  et  Vénus  ^  sa  mère^  blessée  par 
le  terrible  Diomède ,  le  vieux  poète ,  oii  Ton  trouve 
des  modèles  de  tous  les  genres  de  beauté  ^  dit 
qu'au-dessus  du  voile  que  la  déesse  tenait  inter- 
posé entre  le  héros  grec  et  son  fils ,  on  voyait  sa 
tête  divinç^  et  ses  beaux  bras;  et  je  peins  le  reste 
de  la  figure. 

Tentez^  dans  le  poème  galant^  folâtre  ou  bur- 
lesque ,  ces  descriptions  détaillées  ;  j'y  consens. 
Ailleurs ,  elles  seront  puériles  et  de  mauvais 
goût. 

Je  suppose  qu'en  commençant  la  longue  et  mi- 
nutieuse description  de  sa  figure  ^  le  poète  en  ait 
l'ensemble  dans  sa  tète  ;  comment  me  fera-t-il 
passer  cet  ensemble?  S'il  me  parle  des  cheveux , 
je  les  vois;  s'il  me  parle  du  fronts  je  le  vois^  mais 
ce  front  ne  va  plus  avec  les  cheveux  que  j'ai  vus. 
S'il  np^  parle  des  sourcils ,  du  nez  ^  de  la  bouche , 
des  joues ^  du, menton^  du  cou^  de  la  gorge  ^  je 
les.vois;  mais  chacune  de  ces  parties  qui  me  sont 
successivement  indiquées  ^  ne  s'accordant  plus 
avec  l'ensemble  des  précédentes  ^  il  me  force ,  soit 
à  n'avoir  dans  mon  imagination  qu'une  figure  in- 
correcte, soit  à  retoucher  ma  fiigure.à  chaque  nou- 
veau trait  qu'il  m'annonce. 

Un  trait  seul ,  un  grand  trait  ;  abandonnez  le 
reste  à  mon  imagination.  Voilà  le  vrai  goût^  voilà 
le  grand  goût.  . 


I 
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Ovide  l'a  quelquefois.  H  dit  de  la  dresse  des 
mers  : 

N€c  brachia  îongo 
Margine  terrarum  porrexerat  Amphitrite  (i). 

Quelle  image  !  quels  bras  !  quel  prodigieux 
mouvement  !  quelle  terrible  étendue  !  quelle  fi- 
gure !  L'imagination  y  qui  ne  connaît  presque  point 
de  limites^  la  saisit  à  peine.  Elle  conçoit  ni4>itis 
encore  cette  énorme  Amphitrite ,  que  cette  Dis- 
corde dont  les  pieds  étaieat  sur  la  terre ,  et  dont 
la  tête  allait  se  cacker  dans  les  cieux.  Voilà  le  pres- 
tige du  rhythme  et  de  Tharmonie. 

Malgré  ma  prédilection  pour  le  poète  grec  ^ 
FAmphitrite  du  poète  latin  me  parait  plus  grande 
encore  que  sa  Discorde ,  dont  le  grand  critique 
ancien  a  dit  qu'elle  était  moios  la  mesure  de  la 
déesse  que  celle  de  l'élévation  du  poète.  Homère 
ne  me  donne  que  la  hAUteur  de  sa  figure;  ii  me 
laisse  la  liberté  de  la  voir  si  menue  qu'il  me  piaira. 
La  terre  et  les  cieux  ne  sont  que  d^x  points  qui 
marquent  les  extrémités  d'un  grand  intervalle.  Si 
la  grandeur  du  pied  ou  la  grosseur  de  la  tête  m'a- 
vait été  donnée^  aussitôt  j'aurais  achevé  la  figure 
d'après  les  i^ègles  de  proportion  connues  ;  mais  le 
poète  ne  m'indique  que  les  deux  bouts  de  son  co- 
losse ;  et  leur  distance  est  la  seule  chose  que  mon 
imagination  saisisse.  Quand  il  aurait  ajouté  que 
ses  deux  bras  allaient  toucher  aux  deux  extrémi- 

(i)  Oyid.  Metamorph,  lib.  levers.  i5,  i4>-Ëi>tt*. 
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tés  de  rhomoD  y  aux  deux  endroits  apposes  où 
le  ciel  confioe  avec  ia  terre ,  il  n'aurait  presque 
rien  fait  de  plus.  Pour  donner  une  forme  à  ces 
bras  y  pour  les  voir  énormes  y  il  eût  fallu  déter*- 
miner  la  portion  du  ciel  qu'ils  me  dérobaient  ;  par 
e:fiemple  y  la  Toie  lactée.  Alors^  j'aurais  eu  un  mo- 
dule; d'après  ce  module,  mon  imagination  con- 
fondue aurait  inutilement  cherché  à  achever  la 
figure^  et  je  me  serais  écrié  :  quel  épouvantable 
colosse;  et  c'est  précisément  ce  qu'a  fait  Ovide» 
Il  me  donne  la  mesure  des  deux  bras  de  son  Am- 
phitrite  y  par  l'imm^isité  des  rivages  qu'ils  em* 
brassent  ;  et  ^  ces  deux  bras  une  fois  imaginés ,  d'à-- 
près  ce  module ,  d'après  le  rhythme  énorme  du 
poète  ^  d'après  le  cheminer  de  ce  longo  moraine 
terrarum  y  ce  porrexerat  qui  ne  finit  point  ,  cet 
emphatique  et  majestueux  spondaïque  Amphi-^ 
trite,  sur  lequel  je  me  repose;  le  reste  de  l'image 
s'étend  au-<lelà  de  la  capacité  de  ma  tête. 

Je  dirai  donc  aux  poètes  :  Ma  tète ,  mon  imagi^ 
nation  ne  peuvent  embrasser  qu'une  certaine  éten^ 
due,  au-delà  de  laquelle  l'objet  se  déforme  et 
la'échappe.  Épuisez  donc  toute  leur  force  sur  une 
partie ,  en  la  déterminant  par  un  module  énorme  ; 
et  soyez  sûr  que  le  tout  en  deviendra  incommen- 
surable y  infini.  Qui  est-ce  qui  imaginera  la  gran- 
deur d'Apollon  y  qui  enjambe  de  montagne  en  mon- 
tagne ?  La  force  de  Neptune ,  qui  secoue  l'Etna ,  et 
dont  le  trident  entr^ouvre  la  terre  jusqu'au  cen- 
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tre  y  et  montre  la  rive  désolée  du  Styx?  La  puis-^ 
sance  de  Jupiter,  qui  ébranle  FOlympe  du  seul 
mouYement  de  ses  noirs  sourcils.  Une  action 
énorme  de  la  figure  entière  produira  le  même 
effet  que  Ténormité  d'une  de  ses  parties. 

Certainement  le  rhythme  ne  contribue  pas  mé- 
diocrement à  l'exagération  ^  comme  on  le  sentira 
dans  le  monatrum  horrendum ,  informe  y  ingens 
de  Virgile ,  et  surtout  dans  la  désinence  longue 
et  vague  AHngens.  Que  le  poète  eût  dit  simple- 
ment au  lieu  Ôl  Amphitrite  ,1a  déesse  de  la  mer  , 
au  lieu  de  porrexerat ,  avait  jeté;  au  lieu  de  ses 
longs  bras  ^  ses  bras;  au  lieu  de  longo  margine 
terrarum,  autour  de  la  terre  ;  qu'en  se  servant 
des  mêmes  expressions  y  il  les  eût  placées  dans  un 
ordre  différent  ;  plus  d'images  ;  rien  qui  parlât  à 
l'imagination  ;  nul  effet. 

Mais  si  l'effet  tient  au  choix  et  à  l'ordre  des 
mots  y  il  tient  aussi  au  choix  des  syllabes.  Indé- 
pendamment de  tout  module  y  les  sons  pleins  et 
vigoureux  des  mots-  brachiay  longo,  margine  y 
terrarum  y  porrexerat ,  Amphitrite ,  ne  laissaient 
pas  à  l'imagination  la  liberté  de  donner  à  Âm- 
phitrite  des  bras  maigres  et  menus.  Il  ne  faut 
pas  une  si  grande  ouverture  de  bouche  pour  dé- 
signer une  chose  exiguë.  La  nature  des  sons  aug- 
mente ou  affaiblit  l'image;  leur  quantité  la  res- 
serre ou  rétend.  Quelle  n'est  point  la  puissance 
du  rhythme  y  de  l'harmonie  et  des  sons  ! 
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Homère  a  dit  :  Autant  l'œil  mesure  d'espace 
dans  le  vague  des  airs  y  autant  les  célestes  cour- 
siers en  franchissent  d'un  saut  ;  et  c'est  moins  la 
force  de  la  comparaison  y  que  la  rapidité  des  syl- 
labes ^n  franchissent  d^ un  saut  ^  qui  excite  en  moi 
l'idée  de  la  célérité  des  coursiers. 

Lucrèce  a  dit  que  les  mortels  opprimés  gémis- 
saient sous  l'aspect  menaçant  de  la  Religion. 

Quœ  caput  a  cœli  regionibus  ostendebat  (x). 

Changez  le  vers  spondaïque  en  un  vers  ordinaire; 
rétrécissez  le  lieu  de  la  scène  ^  en  substituant  à  re- 
gionibus une  expression  petite  et  légère;  au  lieu 
de  ostendebat  y  qui  étend  sans  fin  la  durée  de  la 
prononciation  y  et  avec  elle  la  mesure  de  la  tête 
du  monstre ,  dites  montrait  y  au  lieu  d'une  tête 
isolée ,  peignez  la  figure  entière  ;  et  il  n'y  aura 
plus  d'effet. 

C'est  cette  force  du  rhy  thme,  cette  puissance  des 
sons,  qui  m'a  fait  penser  que  peut-être  je  pro- 
nonçais un  peu  légèrement  entre  l'image  du  poète 
latin  et  l'image  du  poète  grec  ;  qu'il  y  avait  telle 
emphase  d'expression  y  telle  plénitude  d'harmonie, 
qui  me  forcerait  de  donner  à  la  figure  d'Homère 
une  grosseur  proportionnée  à  sa  hauteur;  et  je  me 
suis  dit  à  moi-même  :  Voyons ,  ouvrons  son  ou- 
vrage ,  récitons  ses  vers ,  et  rétractons-nous  s'il 
le  faut.  J'aurai  mal  choisi  mon  exemple;  mais  les 

(1)  LuGHKT.  Ca,bi  ,  De  Rerum  Nat-  lib.  i,  vers.  65.  ÉjaiT". 
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principes  de  ma  poétique  n'en  seront  pas  moins 
vrais.  Ce  ne  sera  pas  snr  la  Discorde  d'Homère , 
mais  sur  la  mienne  que  j'aurai  donné  la  préférence 
à  l'Amphitrite  d'Ovide. 

Voici  donc  comment  Homère  s'est  exprimé  : 

La  Discorde^  faible  d'abord,  s'élève  et  va  ap- 
puyer sa  tête  contre  le  ciel,  et  marche  sur  la 
terre. 

Il  y  a  trois  images  dans  ces  deux  vers  ;  on  voit 
la  Discorde  s'accroître  ;  on  la  voit  appuyer  sa  tête 
contre  le  ciel  ;  on  la  voit  marcher  rapidement  sur 
la  terre.  L'harmonie  est  faible  en  commençant  ; 
elle  s'enfle  à  ^pcSroL  ;  elle  s'accélère  par  secousse  à 
xopucTŒercu  ;  elle  s'arrête  et  s'étend  à  àpccm  éçiips^^ 
xdpyi  >  et  elle  bondit  à  cVi  %9ow. 

Homère  a  peint  trois  phénomènes  en  deux  vers. 
La  rapidité  du  premier  donne  de  la  majesté  ,  du 
poids  et  du  repos  au  commencement  du  second  ; 
et  la  majesté ,  le  poids ,  le  repos  de  ce  commen- 
cement ,  accélèrent  la  rapidité  de  la  fin.  Un  petit 
nombre  de  syllabes  emphatiques  et  lentes  lui  ont 
suffi  pour  étendre  la  tête  de  sa  figure  ;  cette  tête 
est  énorme  lorsqu'elle  touche  le  ciel  >  il  en  faut , 
convenir  ;  et  l'imagination  a  passé ,  malgré  qu'elle 

(i)  Honore,  Iliade,  obant  iv,  vers  44^*,  445»  Ébït«. 
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en  ait ,  de  l'image  d'ua  enfant  de  quatre  ans  à 
l'image  d'un  colosse  épouvantable.  Ovide  a-t-il 
fait  une  figure  plus  grande  de  son  Ampbitrite, 
en  lui  consacrant  toute  son  karmonie?  je  n'en 
sais  plus  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  j^ai 
bien  fait  de  me  méfier  de  mon  jugement  ;  c^est 
que  Virgile  a  tout  gâté,  lorsqu'il  a  traduit  cet 
endroit  par  ces  vers ,  où  il  ne  reste  presque  pas 
le  moindre  vestige  de  la  poésie  et  des  images 
d'Homère  : 

Parva  metu  primo  ;  mox  sese  adiollit  in  auras , 
Inffrediiurque  soh ,  et  caput  inter  nubila  condit  (i). 

J'aime  mieux  le  plat  latin  du  juif  belléniste , 
qui  a  dit  de  l'ange  exterminateur  des  premiers 
nés  de  l'Egypte  :  l^tans  replevit  omnia  morte ,  et 
usque  ad  ço^lum  attingeècU^  stans  in  terra* 

Âh!  mon  ami,  le  beau  texte!  s'il  m'était  venu 
plus  tôt,.ou  queî'eusse  eu  le  temps  de  m'esps^er; 
mais  j'écris  à  la  hâte»  J'écris  au  milieu  d'un  trou- 
peau d'importuns  ;  ils  me  troublent  ;  ilç  m'em- 
pêchent de  voir  et  de  sentir;  ils  s'impatientent,  et 
moi  a»«fssi.  Finissons  donc,  et  disons  à  nos  poètes 
et  à  no^ peintres;  à  nf«  poètes  :  une  seule  partie  de 
la  figure  ;  cette  partie  exagérée  par  un  module  qui 
épujuse  toute  la  capacité  de  mon  imagination  ;  un 
choix  d'expression,  un  rhythme,  une  harn^onie 
correspondante  ;  et  voilà  le  moyen  de  créer  des 

(1)  YiftGift.  Mmeid,  lib.  tv,  Ter».  176,  177.  £l>IT^ 
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êtres  infinis^  incommensurables^  qui  excéderont 
les  limites  de  ma  téte^  et  qui  seront  à  peine  cir- 
conscrits dans  Tenceinte  de  Tunivers.  Voilà  ce  que 
les  grands  génies  ont  exécuté  d'instinct  ;  ce  qu'au- 
cun de  nos  faiseurs  de  poétique  n'a  vu  ;  et  ce  doiit 
l'ami  Marmontel  9  à  qui  je  demande  pardon  de  la 
liberté  grande  ,  ne  paraît  pas  même  se  douter  : 
mais  il  a  fait  le  joli  poème  de  la  Neuvaine  ;  et 
c'est  quelque  chose;  soit  dit  en  passant. 

A  nos  peintres  :  Certes  ^  messieurs ,  l'idée  qu'on 
prend  de  l'ange  du  Livre  de  la  Sagesse  ,  n'est 
pas  celle  de  vos  petites  têtes  joufflues  et  soufflant 
des  bouteilles  ,  dont  vous  garnissez  vos  petits  ta- 
bleaux ;  que  je  dis  petits ,  parce  qu'ils  seraient 
toujours  petits  quand  ils  auraient  cinquante  pieds 
de  long. 

£t  là  dessus  je  vous  souhaite  le  bon  soir^  et 
à  nos  peintres  et  à  nos  poètes  ;  car .  il  a  fallu 
que  j'achevasse  mal  ce  soir  ce  que  j'aurais  exé- 
cuté de  verve  c^  matin,  sans  la  cohue  des  im- 
portuns. 

ESQUISSE.   —  PROJET   DE    TABLEAU ,    A    LA    GLOIRE   DE 
SA  MAJESTÉ  LE  ROI  DE  VOLOGVE ,  DUC  DE  LORRAINE. 

On  ne  sait  ce  que  c'est.  Rien  de  fait;  de  la  cou- 
leur gâchée ,  spongieuse  ;  des  figures  de  bouillie  ; 
cela  veut  être  heurté,  et  cela  n'est  que  barbouillé. 
Et  puis  la  Pologne  et  la  Lorraine  qui  présentent  le 
médaillon  du  roi  à  l'Immortalité.  Au  pied  d'un 


SALON  DE    1767.  49 

U'ône^  un  Temps ^  les  ailes  arrachées^  la  faulx 
brise'e  et  chargée  de  chaînes.  Sur  le  dos  de  ce 
Temps  9  une  table  d'airain  où  on  lit  :  amor  im^enit y 
Veritas  sculpsit.  Et  puis  des  femmes  ^  des  génies 
d'arts  qui  parent  de  fleurs  un  autel ,  y  jettent  de 
l'encens  ;  une  Renommée  qui  prend  son  vol  ;  un 
tapage  à  étourdir^  une  allégorie  enragée  à  faire 
devenir  fous  les  Sphinx  et  les  OEdipes  ^  avec  son 
Boir  et  son  jaunâtre. 

ÉTUDES    DE    TÊTES. 

Cest  Renou  qui  a  fait  le  livret.  Il  a  cru  que 
nous  lui  donnerions  au  Salon  autant  d'attention 
qu'il  occuperait  d'espace  sur  le  catalogue.  On  dit 
même  qu'il  a  fait  une  tragédie.  Vous  devez  savoir 
cela^  vous  qui^  depuis  vingt  ans^  assistez  aux 
derniers  moments  tous  les  poètes  di^amatiques. 

Jeune  homme  vêtu  d'un  peignoir  ou  d'un  sur- 
plis f  et  couronné  de  laurier.  Je  ne  sais  ce  que 
cela  signifie.  Il  a  le  sourcil  froncé ,  et  l'air  de  l'hu- 
meur. 

Vieillards  vus  de  profil  ;  plusieurs  têtes  sur  une 
même  toile.  Je  lis  dans  un  endroit  de  mon  réper- 
toire, bien  coloriées,  bien  touchées,  et  de  beau 
caractère  ;  et  dans  un  autire  endroit ,  barbe  d'é- 
bène ,  noire ,  compacte ,  cheveux  de  même  ;  bout 
de  vêtement  sec  et  raide. 

Le  numéro  sur  lequel  j'ai  porté  ces  diflTérents 
jugements  en  a  menti.  Il  est  impossible  que  j'aie 
Salons,  tome  jii.  4 
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jugé  si  diversement  du  même  tableau.  Âh  I  mon 
ami^  j'ai  bien  des  remords  ;  je  vous  en  dirai  un 
mot  à  la  fin. 

CARESME. 

177.    TABLEAUX   d'animaux. 

Mauvais  animaux ,  secs  et  durs  ;  mauvaises 
petites  figures  ;  mauvaises  montagnes ,  froides  et 
monotones;  tableau  détestable.  Au  Pont.  Chez 
Tremblin. 

LE    REPOS. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

UN    AttOUR. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  non  plus. 

LA    MÈRE    QUI    FAIT    JOUER    SON    ENFANT. 

Je  me  le  rappelle.  La  mère  n'en  a  nullement 
l'expression.  L'enfant  ne  mérite  pas  mieux  ^  tant 
il  est  raide ,  maigre  et  sec.  EstHi^e  que  l'artiste  n'a 
pu  se  procurer  un  bel  enfant  nu  ? 

Les  portraits  ,  l'écheviû  au  rameau  d'olivier , 
ont  été  inutilement  exposés  ;  on  ne  les  a  pas 
vus. 

Mais  parlons  de  ses  têtes  peintes ,  de  ses  étu- 
des 5  et  surtout  de  ses  dessins  coloriés  et  lavés  ; 
ils  en  valent  par  Dieu  la  peine.  Us  étaient  accro- 
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chës  au-dessous  des  morceaux  de  sculpture  de 
Le  Moyne  ;  et  l'on  était  là  plus  courbé  que  de^ 
bout.  Ces  dessins  sont  charmants  ;  et  un  grand 
maître  ne  les  désapprouverait  pas.  Ce  sont  des 
faunes ,  des  satyres  ;  c'est  un  petit  sacrifice  bien 
pense  et  Wan  touché.  Peut-être  ce  Caresme  pein- 
dra-t-il  un  jour,  je  ti'en  sais  rien  ;  mais  s'il  ne 
peut  pas  peindre ,  qu'il  dessine. 

BEAUFORT. 

l83.    UNE    FLAGELLATION. 
Tableau  de  neuf  pieds  de  haut ,  sur  six  pieds  de  large. 

Le  Christ  est  debout ,  vu  par  le  dos ,  et  de  trois 
quarts  de  face.  Un  bourreau  courbé  lui  lie  les 
pieds  à  la  colonne.  Celui-ci  est  sur  le  devant. 
Un  aMre  flagelle  sur  le  fond.  Ainsi  l'exécution  se 
fait  avant  que  le  patient  soit  préparé.  N'importe , 
dit  Naigeon  ;  frappez ,  frappez  fort.  Ce  n'est  guère 
que  quelques  gouttes  de  sang  ^  pour  tout  celui  que 
sa  maudite  religion  fera  verser.  Ce  sont  deux  in- 
stants confondus.  Le  vêtement  rouge  du  fils  de 
l'homme  est  jeté  à  droite ,  sur  une  balustrade  qui 
règne  autour  de  la  composition  ^  et  au  delà  de 
laquelle  il  y  a  une  foule  de  spectateurs  hideux 
et  cruels,  dont  on  n'aperçoit  que  les  têtes.  Le 
Christ  est  assez  bien  dessiné  ,  le  tableau  pas  mal 
composé;  mais  la  couleur  en  est  sale  et  grise  ;  mais 

4. 
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cela  est  monotone  y  yieux ,  passé  ^  sans  effet  ;  mais 
cela  ressemble  à  une  croûte  qui  s'est  enfumée  dans 
Tarrière-boutique  du  brocanteur  ;  mais  cela  est 
à  demi-effacé ,  et  le  peintre  a  eu  tort  de  s'arrêter 
à  moitié  chemin. 

Voilà  quelques  tableaux  qui  ont  été  exposés  sans 
numéro  pendant  le  cours  du  Salon. 

UN    TABLEAU  d'aNIMAUX. 

C'est  une  bécasse  avec  un  hibou  suspendus  par 
les  pattes  k  un  clou.  Premièrement,  où  est  le  sens 
commun  d'avoir  accolé  ces  deux  oiseaux-là  ,  l'un 
destiné  pour  la  cuisine  du  maître ,  l'autre  pour 
la  porte  de  son  garde-chasse  ?  Encore ,  si  cela 
était  peint  comme  Oudry  !  Mais  Oudry  aurait  mis 
au  croc  un  canard  avec  une  bécasse ,  un  faisan 
avec  une  perdrix  ;  c'est  qu'il  faut  d'abord  avoir 
le  sens  commun,  avec  lequel  on  a  à  peu  près  ce 
qu'il  faut  pour  être  un  bon  père ,  un  bon  mari , 
un  bon  marchand ,  un  bon  homme ,  un  mauvais 
orateur ,  un  mauvais  poète ,  un  mauvais  musi- 
cien, un  mauvais  peintre,  un  mauvais  sculp- 
teur ,  un  plat  amant. 
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BONIEU. 

LE    JUGEMENT    DE    MIDAS. 
Tableau  de  réception. 

Voilà  un  sujet  plaisamment  choisi  pour  une  re'- 
ception ,  pour  une  composition  qu'on  présente  à 
des  juges.  C'est  presque  leur  dire  :  Messieurs , 
prenez-y  garde  ;  si  je  vous  déplais^  c'est  vous  que 
j'aurai  peints  :  portez  les  mains  sur  vos  oreilles  , 
et  voyez  si  elles  ne  s'allongent  pas.        ' 

C'est  le  combat' du  chant  entre  Apollon  et  Pan , 
devant  Midas.  La  scène  se  passe  sur  le  devant 
d'un  grand  paysage.  On  voit ,  à  droite ,  Midas  de 
profil ,  assis ,  fort  embarrassé  de  draperies  ,  igno- 
ble 5  lourd  et  court.  Debout ,  derrière  lui ,  le  dieu 
des  bois  avec  son  instrument  champêtre  ^  ses  cuis- 
ses velues ,  son  pied  fourchu  et  sa  mine  de  bou- 
quin. Il  a  l'air  content.  Midas  a  déjà  prononcé  en 
lui-même  ;  il  serre  la  main  au  Satyre ,  et  lès  oreil- 
les commencent  à  lui  pousser.  Plus  vers  la  gau- 
che y  presque  au  centre  de  la  toile  ,  une  grande 
figure  de  face  ^  nue  depuis  la  ceinture  ^  couron- 
née de  pampre  ,  bien  barbue  ,  bien  raide ,  imi- 
tant bien  le  fauteuil  par  les  deux  angles  droits 
que  ses  jambes  font  avec  ses  cuisses  ^  et  ses  cuis- 
ses avec  son  corps;  ses  cuisses  maigres^  maigres, 
ses  jambes  grêles,  grêles.  Elle  est  sur  un  plan  en- 
tre le  Satyre  et  Midas.  Elle  écoute  ;  mais  elle  est 
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bien  froide ,  bien  raide  ,  bien  immobile  ;  bras  , 
jambes  et  cuisses  bien  parallèles ,  grand  manne- 
quin ,  malade  pressé  d'un  besoin  ,  qui  n'a  eu  que 
le  temps  de  jeter  autour  de  soi  sa  couverture  ^ 
et  de  gagner  sa  chaise  percée ,  où  il  est.  Plus  vers 
la  gauche  ^  sur  le  même  plan  que  Midas ,  ou  à 
peu  près ,  Apollon  de  profil ,  sa  lyre  a  la  main  , 
et  la  pinçant.  Entre  Apollon  et  la  figure  précé- 
dente ,  plus  surie  fond ,  deux  femmes ,  dont  Fune 
écoute  9  et  l'autre  fait  signe  à  quelqu'un  qui  est  au 
loin  d'accourir  pour  entendre.  A  une  très-grande 
distance  d'Apollon  ^  tout-à-fait  sur  la  gauche  ^ 
deux  Muses  accolées ,  et  apportant  des  fleurs  et 
des  guirlandes.  Entre  Apollon  et  ces  deux  Muses  , 
sur  le  fond ,  assez  proche  d'Apollon ,  et  vu  de 
face  9  un  petit  faune  en  admiration.  Voilà  la  scène; 
voyons  le  fond. 

C'est  une  grande  forêt.  Bien  loin ,  à  droite ,  un 
pâtre  avec  une  bergère  accourent  au  signe  que 
leur  a  fait  une  des  deux  femmes  placées  entre 
Apollon  et  le  grand  mannequin  nu.  Du  même 
côté  y  plus  encore  sur  le  fond ,  un  petit  groupe  de 
figures  sur  un:  bout  de  roche  ^  assises  et  attentives. 
Tout-à-fait  dans  l'enfoncement  ^  et  terminant  la 
scène  de  ce  côté  ^  une  portion  de  rotonde  ^  un 
temple  ouvert  en  arcades.  Au  loin ,  à  gauche  sur 
le  fond  f  par  derrière  le  &une  qui  écoute  Apollon  ^ 
un  voyageur  qui  passe  ,  et  qui  se  soucie  apparem- 
ment peu  de  musique. 
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Reprenons  cette  composition  ^  que  je  ne  me* 
prise  pas  autant  que  font  beaucoup  d'autres  ,  qui 
n'en  sentent  pas  mieux  les  défauts  que  mot. 

J'y  vois  d'abord  deux  scènes  placées ,  pour  ainsi 
dire  ^  Tune  sur  l'autre  >  mais  deux  scènes  liées. 
La  première  ^  sur  le  devant  ;  et  ce  sont  les  princi* 
paux  personnaiges  de  la  querelle.  La  seconde^  entre 
cellenci  et  la  forêt ,  et  ce  sont  les  personnages  ac- 
cessoires y  attirés  du  fond  par  la  curiosité ,  et  te- 
nant à  la  première  scène  par  cet  intérêt  subor- 
donnée Ces  éewi  scènes  ne  se  nuisent  point ,  et 
serrent  trèsrnatureUement^  à  la  manière  du  Pous- 
sin 9  à  donner  à  t^ute  la  composition  une  profon- 
deur ,,  où  y.  par  ce  moyen ,  l'on  distingue  trois 
grands  plariia  >  celui  des  disputants  rivaux  et  des 
juges  f  ce^ui  deis  curieux  que  la  dispute  appelle  ^ 
et  celui  de  ia  f^rét  ou  du  paysage.  Sm*  ces  trois 
gra^s  plana  %  à<^  figures  interposées  ont  aussi 
leura  places  >  leurs  plans  particuliers  nets  et  dis- 
tîncta  ;  ce  qui  rend  l'ensemble  clair  ^  et  en  écarte 
la  confusion* 

Je  sais  bien  que  ces  deux  Muses  sont  raides  el 
droites  ;  je  sais  bien  que  cet  Apollon  est  droit  et 
raide  ;  je  sais  bien  que  ces.  figures  droites  et  iso- 
lées ont  un  air  de  jeu  de  quilles. 

Je  sais  bien  que  toutes  ces  figures, sont  sans  ex~ 
pression;  je  sais  bien  que  la  composition  entière 
est  froide  ,  blanchâtre ,  grisâtre  et  sans  couleur. 
Je  sais  bien  que  cet  Apollon  est  sans  verve  , 
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sans  enthousiasme;  qu'il  ne  dispute  pas;  qu'il 
touche  de  sa  lyre  comme  par  manière  d'acquit  ;  et 
qu'il  est  plus  tranquille  encore  que  l'Antinous 
dont  il  est  imité. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  ne  sait  quel  rôle ,  ni  quel 
nom  donner  à  la  grande  figure  nue^  au  grand  ma- 
nequin  barbu.  Je  sais  bien  que  cette  femme  qui 
appelle  son  berger  en  est  bien  éloignée  pour  en 
être  entendue  ou  vue  ;  que  le  son  d'un  cor-de- 
chasse  parviendrait  à  peine  à  ce  groupe  qu'on  a 
placé  sur  un  bout  de  rocher;  car^  en  s'arrêtant 
quelque  temps  devant  ce  morceau ,  on  sent  que  la 
scène  est  très-étendue,  très-profonde;  que  toutes 
ces  figures  sont  grises ,  et  que  le  paysage  est  sans 
vigueur.  En  ai-je  dit  assez?  Eh  bien  !  malgré  tous 
ces  défauts ,  quoiqu'assez  chaud  de  mon  naturel , 
et  peu  disposé  à  pardonner  le  froid  à  une  compo- 
sition quelconque  ;  quoiqu'il  me  paraisse  absurde 
d'avoir  allongé  les  oreilles  de  M idas  avant  son  im- 
pertinente sentence  ;  et  que  cet  effet  soit  d'un  ins- 
tant postérieur,  du  moment  où  Apollon  ayant 
cessé  de  jouer,  la  main  étendue ,  l'air  indigné,  il 
ordonne  à  ses  oreilles  de  pousser;  quoique  ce  mor- 
ceau soit  proscrit  sans  restrict  ion,  j'avouerai  qu'il 
y  en  a  cent  autres  au  Salon ,  qu'on  regarde,  qu'on 
loue ,  et  que  je  mets  au-dessous. 

Celui-ci  a  je  ne  sais  quoi  qui  vous  rappelle  la 
manière  simple ,  non  recherchée ,  isolée  et  tran- 
quille dé  composer  des  Anciens ,  manière  où  les 
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figures  restent  comme  le  moment  les  a  placées  ^  et 
ne  sont  vraiment  liées  que  par  la  circonstance,  le 
fait  et  la  sensation  commune.  Il  me  semble  que  je 
vois  un  bas-relief  antique.  Cela  a  quelque  chose 
d'imposant.  Cela  est  tout  voisin  du  grand  goût. 
Allez  voirie  Laocoon,  tel  que  les  sculpteurs  Font 
exécute,  un  père  assis  qui  souffre;  un  enfant,  de- 
bout, déchiré,  qui  expire;  un  autre  enfant  debout, 
qui  oublie  son  péril ,  et  qui  regarde  son  père  ;  trois 
figures  non  groupées;  trois  figures  isolées,  liées 
par  les  seules  convolutions  d'un  serpent.  Venez 
ensuite  chez  moi  voir  la  première  pensée  de  ces 
artistes  ;  c'est  le  Laocoon ,  tel  qu'il  est  ;  mais  un 
des  enfants  est  renversé  sur  sa  cuisse ,  le  cou  em- 
barrassé dans  les  plis  du  serpent  ;  mais  l'autre  en- 
fant se  rejette  en  arrière,  et  cherche  à  se  délivrer. 
Il  y  a  bien  plus  d'action ,  plus  de  mouvement ,  plus 
de  groupe.  Cela  n'est  que  beau.  La  composition 
précédente  est  sublime.  Plus  on  est  enfant,  plus 
on  aime  les  incidents  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres ;  le  strapassé ,  le  groupe ,  la  masse ,  le  tu- 
multe, en  peinture,  en  sculpture ,  au  théâtre.  0 
Guiart!  ton  monument  était  simple.  Deux  seules 
figures  attachaient  toute  l'attention ,  tout  l'intérêt. 
Il  régnait  là  un  morne  silence ,  une  grande  soli- 
tude. Ce  génie ,  qu'ils  ont  exigé  de  toi,  est  beau  ; 
mais  tout  beau  qu'il  est,  il  fait  nombre.  Il  me 
distrait.  Je  l'ai  dit ,  et  je  le  répète ,  les  groupes 
ne  sont  pas  aussi  fréquents  en  nature  qu'on  le 


58  SALON  DE   1767. 

croirait.  Us  sont  presque  absurdes  dans  les  sujets 
tranquilles.  Pierre  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  deux 
peintres  dans  toute  rÂcadémie  ^  capables  de  sentir 
le  mérite  de  ce  morceau  ;  et  Pierre  pourrait  bien 
avoir  raison.  Celui  qui  sent  le  mérite  de  ce  mor- 
ceau 9  est  plus  avancé  que  celui  qui  en  aperçoit 
les  défauts.  La  sculpture  ne  Faurait  guère  ordonné 
autrement.  Les  figures  ne  tiennent  pas  davantage 
dans  le  Jugement  de  Salomon  du  Pou8sin{  i  ).  Elles 
sont  presque  aussi  isolées  dans  plusieurs  compo- 
sitions de  Raphaël.  C'est  un  tableau  d'élève,  qui 
me  promet  plus  que  celui  de  Restout.  Je  conseil- 
lerais presque  à  Bonieu  de  se  jeter  du  côté  de  la 
sculpture.  Qu'on  modèle  son  tableau  ;  et  l'on  en 
jugera.  Il  y  a  une  certaine  sagesse,  qu'il  n'est 
donné  qu'à  peu  de  gens  de  posséder  et  de  sentir. 
Je  ne  proscris  pas  les  groupes  ;  il  s'en  manque 
beaucoup.  Il  est  difiicile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible de  se  passer  de  masses.  Sans  masses  , 
point  d'effet.  Mais  les  groupes  ,  qui  multiplient 
communément  les  actions  particulières ,  doivent 
aussi  communément  distraire  de  la  scène  princi- 
pale. Avec  un  peu  d'imagination  et  de  fécondité , 
il  s'en  présente  de  si  heureux,  qu'on  ne  saurait  y 
renoncer.  Qu'arrive-t-il  alors  ?  c'est  qu'une  idée 
accessoire  donne  la  loi  à  l'ensemble,  au  lieu  de 
la  recevoir.   Quand  on  a  le  courage  de  faire  le 

(i)  Ce  tableau  fait  partie  de  la  Galerie  du  Musée  au  Louvre  ; 
il  a  été  gravé  par  Château  et  Baudet.  Ebit«. 
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sacrifice  de  ces  épisodes  intéressants  ,  on  est 
yraiment  un  grand  maître ,  un  homme  d'un  ju- 
gement profond;  on  s'attache  à  la  scène  gêné- 
rale^qui  en  devient  tout  autrement  énergique  ^ 
naturelle^  grande ^  imposante  et  forte.  J'avoue 
que  la  tâche  n'en  est  pas  pour  cela  plus  fa- 
cile. Une  chose  qu'on  ne  remarque  guère  y  c'est 
qu'on  papillote  à  l'esprit  par  la  multiplicité  des 
incidents ,  aussi  cruellement  qu'aux  yeux  par  la 
mauvaise  distribution  des  lumières;  et  que^  si 
le  papillotage  de  lumières  détruit  l'harmonie  ^ 
le  papillotage  d'actions  partage  l'intélrêt  9  et  dé- 
truit l'unité. 

Je  ne  vous  citerai  point  en  ma  faveur  la  multi- 
tude des  bas-reliefs  antiques  ;  je  suis  de  bonne  foi  ; 
et  je  persiste  à  croire  que^  si  l'on  y  remarque  un 
dessin  si  pur  y  un  art  si  avancé  y  et  si  peu  d'action  y 
c'est  que  ces  ouvrages  sont  autant  d'articles  du  ca- 
téchisme payen.  Il  ne  s'agit  pas  dans  ce  morceau 
de  montrer  au  peuple  comment  Persée  vainquit  le 
dragon  et  lui  ravit  Andromède  y  mais  de  fixer  ce 
point  de  religion  dans  sa  mémoire.  Aussi  y  voyez 
ce  sujet  que  je  vous  ai  fait  dessiner  exprès ,  d'après 
un  marbre  antique.  Persée  a  l'air  de  donner  la 
main  à  Andromède  pour  descendre.  Andromède^ 
plus  obligée  aux  dieux  de  sa  délivrance  qu'à  Per- 
sée qu'elle  ne  regarde  pas ,  droite ,  presque  sans 
action,  sans  passion,  sans  mouvement,  les  re- 
gards  et  les  mains  levés  vers  le  ciel ,  touchée ,  en 
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action  de  grâces  ^  est  debout  sur  une  petite  ëmi— 
nence  qui  ne  ressemble  guère  à  un  rocher  ;  et  ce 
méchant  petit  dragon  mort ,  n'est  là  que  pour  dé- 
signer le  fait.  Si  ce  n'est  pas  là  un  tableau  d'église^ 
je  n'y  entends  rien. 

Le  petit  faune  ^  placé  debout  derrière  Apol- 
lon ,  est  très-beau.  S'il  y  avait  eu  de  l'effet ,  de  la 
couleur^  de  l'expression  ;  si^  sans  rien  changer  à 
l'ordonnance ,  à  la  position  des  figures ,  l'artiste 
avait  su  leur  donner  seulement  ce  contour  mou  et 
fluant ,  cette  variété  d'attitudes  naturelles ,  faciles,  . 
aisées ,  qui  tient  à  l'âge ,  au  caractère ,  à  l'action  , 
à  la  sympathie  des  membres ,  à  l'organisation  , 
on  aurait,  après  cela,  jugé  de  ce  morceau.  Je  gage 
que  l'esquisse  en  était  très-belle. 

Voici  comment  l'on  prétend  que  Bonieu  or- 
donne sur  sa  toile.  Il  place  d'abord  une  figure  , 
et  la  finit;  il  en  place  ensuite  une  seconde,  qu'il 
peint  et  finit  de  même;  puis  une  troisième,  une 
quatrième,  jusqu'à  fin  de  paiement.  Si  ce  n'est 
pas  une  mauvaise  plaisanterie ,  Bonieu  est  un  ar- 
tiste sans  tête,  et  sans  ressource. 

ANONYMES. 

FIGURES    ET    FRUITS. 

On  voit ,  sur  un  piédestal ,  deux  petits  Amours 
en  marbre.  Ils  sont  debout.  Celui  qui  est  à  gauche 
porte  un  carquois  sur  son  dos.  On  aperçoit  entre 
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les  jambes  de  l'autre  une  urne  renversée.  Ils  se  bat- 
tent. Celui  qui  est  à  gauche  ëgratigne  son  cama- 
rade à  la  joue ,  et  lui  arrache  des  fruits.  Il  ne  man- 
que pas  d'expression.  Autour  du  piédestal  ^  on  en 
voit  d'autres  en  bàs-reliefs ,  tournés ,  contournés, 
de  la  manière  la  plus  déplaisante.  Ce  sont  des  mor- 
ceaux de  pâte  molle ,  pétris  entre  les  doigts ,  de 
la  sculpture  comme  Carie  Van-Loo  disait  qu'il  en 
savait  faire.  Le  tout  est  placé  sous  une  arcade  , 
d'où  pend  une  guirlande  de  fleurs ,  à  laquelle  un 
panier  de  fleurs  est  suspendu.  L'artiste  a  répandu, 
autour  de  sa  statue ,  un  vase  riche  et  doré ,  un  pot 
de  porcelaine  bleue  couvert,  des  fruits  sur  un 
bassin ,  des  raisins,  un  tambour  de  basque.  Vou- 
lez-vous sentir  la  misère  de  cela?  allez  à  Marly  , 
voir  ces  enfants  de  Sarrazin ,  qui  font  brouter  des 
feuilles  de  vigne  à  une  chèvre.  Regardez  bien  le 
caractère  innocent,  champêtre,  fin,  original  et 
de  verve,  des  enfants.  Si  vous  aimez  la  richesse , 
et  la  richesse  à  profusion ,  voyez  ce  cep  et  ces  rai- 
sins qui  décorent  le  piédestal;  et  quand  vous  au- 
rez jeté  un  coup-d'œil  sur  l'ouvrage  du  sculpteur, 
vous  cracherez  sur  celui  du  peintre. 

AUTRES    TABLEAUX    SANS   NUMÉROS    ET    SANS    NOMS. 

Je  TOUS  reconnais ,  beau  masque.  C'est  de  vous, 
cela ,  M.  Descamp  ;  cela  ne  peut  être  que  de 
vous.  Je  vous  avais  conseillé,  il  y  a  deux  ans ,  de 
nie  plus  peindre  ;  un  peintre ,  de  son  côté  ,  vous 
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avait  conseillé  de  ne  plus  écrire.  Puisque  vous 
avez  pu  suivre  un  de  ces  conseils,  pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  pu  suivre  Pautre?  Je  me  connais 
en  tableaux ,  presque  aussi  bien  qu'un  artiste  en 
littérature. 

Que  signifie  cette  femme<le-chambre  cauchoise 
avec  sa  cafetière  et  sa  lettre?  Cela  est  plat.  La 
maîtresse  ne  dit  pas  davantage.  Vous  n'kvez  pas 
une  idée  dans  la  tête. 

Cette  petite  fille  ,  qui  joue  avec  son  chat ,  est 
misérable.  Vous  n'en  trouverez  pas ,  sur  le  pont , 
le  prix  de  la  toile.  Cela  est  raide  9  sans  couleur, 
sans  expression ,  sans  esprit  ;  ni  linge  ,  ni  étoffe  , 
ni  dessin. 

Est-^ce  que  vous  n'avez  pas  autour  de  vous  une 
femme ,  un  enfant ,  un  ami ,  qui  puisse  vous  dire  : 
Ne  peignez  plus  ? 

AUTRES    TABLEAUX    SANS    NUMÉROS    ET    SANS    NOMS. 

M.  Descamp  ^  c'est  vous  encore.  A  la  platitude^ 
à  la  mauvaise  couleur  grise ,  au  défaut  d'esprit  ^ 
d'expression,  et  de  toutes  les  parties  de  la  pein- 
ture  5  c'est  vous.  Le  bon  Chardin  que  vous  con- 
naissez me  prend  par  la  main ,  me  mène  devant 
ces  tableaux,  et  me  dit ,  avec  le  nez  et  la  lèvre  que 
vous  savez  :  Tenez  >  voilà  de  l'ouvrage  de  littéra- 
teur. Il  ne  tenait  qu'à  moi  de  tirer  certains  papiers 
de  ma  poche ,  et  de  lui  dire  :  Tenez ,  voilà  de  l'ou- 
vrage de  peintre.  Le  bon  Chardin  ne  sait  pas  que 
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si  j'avais  seulement  en  peinture  les  connaissances 
de  Descamp  y  tout  pauvre  artiste  qu'il  est  ^  ou  que 
M.  Descamp  eût  mon  talent  chëtif  en  littérature  ^ 
ii  desolei^iit  l'Académie ,  sans  en  excepter  le  bon 
Chardin.  Us  sont  trop  heureux^  les  £aiquins^  que 
celui  qui  sait  raisonner  ^  écrire ,  ne  sache  ni  des- 
siner ,  ni  peindre  y  ni  colorier.  Combien  de  dé- 
fauts dans  leurs  ouvrages  qui  m'échappent  ^  faute 
d'avoir  pratiqué  ;  et  comme  je  les  leur  remon- 
trerais ! 

M.  Descamp ,  pauvre  peintre  ,  littérateur 
ignoré  >  a  mis  devant  une  table  à  cafë  y  où  l'on 
voit  une  serviette  étalée  ^  une  cafetière  ^  une  tasse 
avec  sa  soucoupe,  une  petite  chambrière  de  cam- 
pagne,  assise  y  le  coude  appuyé  sur  la  table ,  la 
tète  penchée  sur  sa  main,  rêvant  tristement.  Cela 
n'est  pas  mal  de  position  ;  c'est  une  imitation  de 
la  Pleureuse  de  Greuze  ;  mais  quelle  imitation  ! 
Point  de  grâce ,  point  de  chair ,  point  de  couleur  ; 
cou ,  bras  5  mains  noires  et  desséchées  ;  le  bras  qui 
soutient  la  tête ,  paralytique  et  décharné  ;  vê- 
tements grossiers  et  raides ,  et  le  tout  si  pâle ,  si 
pâle ,  si  gris ,  qu'on  dirait  que  l'artiste  n'avait  pas 
vingl-quatre  sous  dans  sa  poche  pour  avoir  six 
vessies.  Grande  tache  de  blanc  sale  ;  figure  comme 
Gautier  prétend  que  le  sperme  rendu  chaud  en  en- 
gendre dans  l'eau  froide  :  et  puis  il  faut  voir  le 
faire  de  ces  vaisseaux  épars  sur  la  table.  Fi  ,  fi  , 
M.  Descamp. 
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Le  pendant ,  ou  la  Nourrice  placée  devant  le 
berceau  de  son  nourrisson  ^  et  recommandant  le 
silence  9  du  doigt  :  on  ne  le  croirait  pas  y  plus  mau- 
vais encore.  On  voit  le  petit  dormeur  dans  sa 
manne  d'osier.  Sa  tête  n'est  pas  mal ,  en  comparai- 
son du  reste  ^  c'est  celle  d'un  joli  petit  ange^  ou 
d'un  petit  amour  ^  tant  les  traits  en  sont  formés. 
M.  Descamp  ignore  qu'on  peut  donner  aux  anges  , 
aux  amours ,  aux  chérubins^  aux  génies  ^  des  figu- 
res charmantes  et  aussi  développées  qu'on  veut , 
parce  que  tels  ils  sont  ^  tels  ils  ont  été ,  tels  ils  se- 
ront. Ce  sont  des  êtres  symboliques  et  éternels. 
Encore  s'écarte-t-on  quelquefois  de  cette  règle , 
et  leur  conserve-t-on  le  joufflu ,  le  chiffonné ,  le 
gras 9  l'informe,  le  potelé  de  nos  marmots.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux-ci;  ce  ne  sont  pas 
des  natures  sveltes  ;  ils  ont  un  caractère  dont  on 
ne  saurait  s'affranchir  sans  pécher  contre  la  vé- 
rité ;  des  chairs  molles,  je  ne  sais  quoi  de  non 
développé  qui  est  de  leur  âge.  D'un  de  nos  pou- 
pards  on  en  fera ,  si  on  veut ,  un  génie  ;  mais  d'un 
joli  génie,  on  n'en  fait  point  un  de  nos  poupards. 
La  nourrice  cauchoise  est  plate^  sote,  bête,  grise, 
raide ,  vide  d'expression ,  à  mille  lieues  de  Greuze 
débutant,  et  à  dix  mille  de  Chardin ,  qui  travail- 
lait  autrefois  dans  ce  genre. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  encore  quelque  part 
d'autres  misérables  Descamp  qui  vous  revien- 
dront. Je  ne  vous  ferai  grâce  de  rien  cette  année. 
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MICHEL  VAN-LOO. 

UN    CONCERT    ESPAGNOL. 

C'est  un  très-beau  tableau  ^  sage  sans  être  froid  ; 
une  grande  yariété  de  figures  charmantes  ^  toutes 
aussi  Traies  ^  aussi  soignées  que  des  portraits  ;  et 
des  draperies  qu'il  faut  voir, 

MADAME  THERBOUCHR 

UNE  FEMME  DE   DISTINCTION  QUI   SECOURT    LA.  PEINTURE 

DÉCOURAGÉE. 

UN  GRAND  SEIGNEUR  QUI  NE  DÉDAIGNE  PAS  d'eNTRER  DANS 
LA  CHAUmÈRE  DU  PAYSAN  MALHEUREUX. 

I  - 

Ces  deux  tableaux  ^  de  madame  Therbouche  y 
sont  ce  qu'elle  a  fait  de  mieux.  Il  y  a  de  la  couleur 
et  de  l'expression.  La  tête  et  la  poitrine  de  la 
Peinture  sont  comme  d'un  ancien  maître. 

■ 
> 

ANONYME. 

O»   SAIHT-tOUIS. 

Encore  un  Saint-Louis ,  et  tout  aussi  plat  que 
le  premier.  U  y  a  des  physionomies  malheureuses 
en  peinture  ;  le  Christ  et  Saint-Louis  ont  tous  les 
deux  été  porteurs  de  ces  physionomies-là.  Celle 
du  Saint  est  donnée  par  ses  portraits  multiplies 

Salons,  tome  m.  S 
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à  l'infini  y  portraits  auxquels  l'artiste  est  force  de 
se  conformer.  Celle  du  Christ  est  traditionnelle. 
C'est  la  même  entrave ,  à  peu  de  chose  près. 

Webb,  écrivain  élégant  et  homme  de  goût ,  dit 
dans  ses  Réfhxions  sur  la  peinture  (i)^  que  les 
sujets  tirés  des  livres  saints  ou  du  Martyrologe , 
ne  peuvent  jamais  fournir  un  beau  tableau.  Cet 
homme  n'a  vu  ni  le  Massacre  des  Innocents  par 
Le  Brun ,  ni ,  le  même  Massacre  par  Rubens ,  ni 
la  Descente  de  croix  à^Annihsil  Carrache^  ni  Saint- 
Paul  préchant  à  Athènes  par  Le  Sueur  (2),  ni  je 
ne  sais  quel  apôtre  ou  disciple  se  déchirant  les 
vêtements  sur  la  poitrine  à  Taspect  d'un,  sacrifice 
piiïi^a;  ^i  U  ^^gdeleinç  essuyant  1^  pieds  du  Saur 
veur  de  sjbs  bç^\qL  cheve^ui^  ;  pi  la  mêmç  Sainte  si 
voluptueusement  étendue  à  terre  dans  sa  caverne, 
par  le  Cairège  ;  ni  ime  foule  de  saintes  familles 
plus  touchantes,  plus  belles ,  plus  simples ,  plus 
nobles ,  plus  intéressantes  les  unes  que  les  autres; 
ni  ma  Vierge  du  Barroche  ,  tenant  sur  ses  genoux 
l'Enfant  Jésus  debout  et  tout  nu.  Cet  écrivain  n'a 
pas  prévu  qu'on  lui  demanderait  pourquoi  Her- 
cule étouffant  le  lion  de  Némée  serait  beau  en 
peinture ,  et  Samson  faisant  la  même  action  dé- 

(i),  Yoyçz  daivi  ce  yolume  le  compte  ^ue  Piden>t  rçikl  de  Tou- 
vrage  de  Webb.  Éwt». 

(2)  Ce  tableau ,  peint  pour  Féglise  Notre-Dame  die  PSetris ,  se 
voit  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre.  JQ  a  été  gra?ë  par  Flcflort 
le  Romain.  Esit*. 
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plairait  ?  Pourquoi  on  peut  peindre  Marsias  écor- 
chë^  et  non  S.  Barthélemi?  Pourquoi  le  Christ^ 
écrivant  du  doigt  sur  le  sable  Tabsolution  de  la 
femme  adultère^  au  milieu  des  Pharisiens  hon- 
teux y  ne  sérail  pas  un  beau  tableau  y  aussi  beau 
qnePhryné^  accusée  d'impiété  devant  FAréopage? 
Notre  abbé  Galiani  ^  que  j'aime  autant  écouter 
quand  il  soutient  un  paradoxe  que  quand  il  prouve 
une  vérité^  pense  comme  Webb;  ietil  ajoute  que 
Michel-*Ange  l'avait  bien  senti;  qu'il  avait  ré- 
prouvé les  cheveux  plats ^  lesl  barbes  à  la  juive, 
les  physionomies  pâles  5  maigres  ,  mesquines , 
commuEies  et  traditionnelles  des  apdtres  ;  qu'il 
leur  avait  substitué  le  caractère  antique  j  et  qu'il 
avait  envoyé  à  des  religieux  qui  lui  avaient  de- 
mandé une  statue  de  Jésus-Christ  ^  l'Hercule  Far- 
nèse  la  croix  à  la  main;  que ,  dans  d'autres  mor-» 
ceaux  y  notre  bon  Sauveur  est  Jupiter  foudroyant  ; 
Saint- Jean ^  Ganimède;  les  apôtres^  BaccfauSj 
Mars,  Mercure,  Apollon,  et  cœtera  (i).  Je  de- 
manderai d'abord  :  le  &it  est-il  vrai  7  quels  sont 
précisément  ces  morceaux?  oii  les  voit-on  ?  Ensuite 
je  chercherai  si  Michel-Ange  a  pu ,  avec  quelque 
jugement^  mettre  la  figure  de  l'homme  en  contra^ 
diction  avec  ses  mœurs ,  son  histoire  et  sa  vie. 
ËstK^e  que  les  proportions ,  les  caractères ,  les  fi-* 

(1)  On  sait  que  le  Saint-Pierre ,  dont  on  va  baiser  les  pieds  au 
Tatican ,  et  qui  est  coiffé  d'une  tiare  précieuse  ,  est  un  ancien  /u- 
piter  Olympien.  Èdit*. 

5. 
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gures  des  dieux  païens  n'étaient  pas  détermines 
par  leurs  fonctions  ?  Et  Jésus-Christ^  pauvre, 
triste ,  chétif ,  jeûnant ,  priant ,  veillant,  souf- 
frant, battu,  fouetté ,  baffoué ,  souffleté  ,  a-t-il 
jamais  pu  être  taillé  d'après  un  brigand  nerveiix 
qui  avait  débuté  par  étouffer  des  serpents  au  ber- 
ceau ,  et  employé  le  reste  de  sa  vie  à  courir  les 
grands  chemins  ,  une  massue  à  la  main ,  écrasant 
des  monstres  et  dépucelant  des  filles  ?  Je  ne  puis 
permettre  la  métamorphose  d'Apollon  en  Saint- 
Jean  ,  sans  permettre  de  montrer  la  Vierge  avec 
des  lèvres  rebordées,  des  yeux  languissants  de 
luxure ,  une  gorge  charmante ,  le  cou ,  les  bras , 
les  pieds,  les  mains,  les  épaules  et  les  cuisses  de 
Vénus.  La  Vierge  Marie ,  Vénus  aux  belles  fesses , 
cela  ne  me  convient  pas.  Mais  voici  ce  qu'a  fait 
le  Poussin;  il  a  tâché  d'ennoblir  les  caractères; 
.  il  s'est  assujéti  selon  les  convenances  dé  l'âge  aux 
proportions  de  l'antique  ;  il  a  fondu  avec  im  tel 
art  la  bible  avec  le  paganisme ,  les  dieux  de  la 
fable  antique  avec  les  personnages  de  la  mytho- 
logie moderne ,  qu'il  n'y  a  que  les  yeux  savants  et 
expérimentés  qui  s'en  aperçoivent,  et  que  le  reste 
en  est  satisfait.  Voilà  le  parti  sage.  C'est  celui  de 
Raphaël  ;  et  je  ne  doute  point  que  ce  n'ait  été  ce- 
lui de  Michel-Ange.  Est-ce  là  ce  qu'a  voulu  dire 
l'abbé  Galiani?Nous  sommes  d'accord.  Pronon- 
cer que  la  superstition  régnante  soit  aussi  ingrate 
pour  l'art  que  Webb  le  prétend,  c'est  ignorer 
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Fart  et  Fhistoire  de  la  religion;  c'est  n'avoir  ja- 
mais vu  la  Sainte^Thérèse  du  Bernin ,  c'est  n'avoir 
jamais  vu  cette  Vierge ,  le  sein  découvert ,  à  qui 
son  petite  tout  nu  sur  ses  genoux^  pince  en  se 
jouant  le  bout  du  te'ton  ;  c'est  n'avoir  aucune  idée 
de  la  fierté  avec  laquelle  certains  chrétiens  fana- 
tiques se  sont  présentés  au  pied  des  tribunaux  des 
préteurs ,  de  la  majesté  prétoriale ,  de  la  férocité 
froide  et  tranquille  des  prêtres  ,  et  de  la  leçon 
que  je  reçois  de  ces  compositions ,  qui  m'instrui- 
sent bien  mieux  que  tous  les  philosophes  du  monde 
de  ce  que  peut  l'homme  possédé  de  cette  sorte  de 
démon.  Le  patriotisme  et  la  théophobie  sont  les 
sources  de  grandes  tragédies  et  de  tableaux  ef- 
frayants. Quoi  !  le  chrétien  interrompant  un  sa- 
crifice ,  renversant  des  autels ,  brisant  des  dieux , 
insultant  le  pontife ,  bravant  le  magistrat ,  n'offre 
pas  un  grand  spectacle  !  Tout  cela  me  paraît 
aperçu  avec  lés  petites  béisides  de  Tanticomanie. 
.  Serviteur  à  M.  Webb  et  à  l'abbé  Galiani. 

On  voit,  dans  une  chapelle  à  gauche ,  au  pied 
d'un  autel,  un  benêt  de  Saint  Louis....  Mais  j'ai 
juré  de  ne  décrire  aucun  mauvais  tableau;  et  j'al- 
lais commettre  un  énorme  parjure.  Mon  ami, c'est 
du  Parrocel,  c'est  du  Brenet,  c'est  pis  encore,  si 
vous  voulez.  U  serait  plaisant  que  cette  grosse , 
matérielle,  lourde,  ignoble  figure,  fût  de  l'un 
ou  de  l'autre ,  devenu,  comme  par  miracle ,  plus 
mauvais  que  lui-même. 


7<»  SALON  DE   1767. 


LES  SCULPTEURS. 


Avant  de  passer  aux  sculpteurs  1  il  faut  y  mon 
ami^  que  je  vous  entretienne  un  moment  d'un 
tableau  que  Vien  a  exécute  pour  la  grande  impé- 
ratrice* Je  ne  parie  pas  de  celle  qui  dit  son  ro- 
saire^ qui  fait  de  sa  cour  \m  couvent  ^  et  qui  n'est 
pourtant  pas  une  petite  femme  ;  mais  de  celle  qui 
donne  des  lois  à  son  pays  qui  n'en  avait  point;  qui 
appelle  autour  d'elle  les  sciences  et  les  arts  ;  qui 
fonde  les  établissements  les  plus  utiles;  qui  a  su 
se  faire  considérer  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope,  contenir  les  ui;ies^  dominer  les  autres  ;  qui 
finira  par  amener  le  Polonais  fanatique  à  la  to- 
lérance; qui  aurait  pu  ouvrir  la  porte  de  son 
Empire  à  cinquante  mille  Polonais^  et  qui  a  mieux 
aimé  avoir  cinquante  mille  sujets  en  Pologne  ; 
car,  vous  le  savez  tout  aussi  bien  que  moi ,  mon 
ami,  ces  dissidents  persécutés  deviendront  per- 
sécuteurs y  lorsqu'ils  seront  les  plus  forts ,  et  n'en 
seront  pas  moins  alors  protégés  par  les  Russes. 
Tout  cela  n'a  peut-être  pas  le  sens  commun ,  mais 
qu'importe?  Voici  le  sujet  du  tableau  de  Vien- 
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Il  y  avait  long-temps  que  Mard  Imposait  éhtte  les 
bras  de  Vénus ,  lorsqu'il  se  sentit  gagner  pftr  Peh- 
nui.  Vous  ne  concevez  pas  comment  on  peut  s'en- 
nuyer entre  les  bras  d'une  déesse  ;  c'est  que  vous 
n'êtes  pas  un  dieu.  L'envie  de  tuer  le  tourmente; 
il  se  lève;  il  demande  ses  armes.  Voici  le  moment 
dé  la  compositidù.  Oh  roît  la  déeiâsé  tdute  nûe , 
un  bras  jeté  mollemeftt  sMt  les  épauler  de  Mars , 
et  lui  moutf  àut  de  Fautre  iHairt  ses  pigeons  qui  ofit 
fait  léilf  tiîd  dâfag  É<m  Casque.  Le  dîeu  inegai^de  et 
souHt.  Que  la  déesse  est  belle,  volùpttietlsé  et 
noble!  Quife  lapoîtdne  dit  dîett  dit  chaude,  et  vi- 
godrettsél-J'àime  àon  caractère,  parce  qtt^il  est 
simple  et  ïï(m  liiâiiiéré.  Où  totttûe  autour  de  ce^ 
deux  figures  ;  elles  sont  debout ,  d*apIoîiib  et  non 
raidés.  A  droite,  ô^est  uûe  colorifclader.  A  gauche, 
nu  gi'aiid  at^bté;  au  pied  de  Cet  ai*bre,  deux 
Amours  tapis  S6us  un  bouclier  d^oi*.  C'est  Un  trèà- 
bèati  coin  du  tableau;  et  celui  du  casque,  de  la 
ctiîraô^e  eft  dés  deux  pigeons  ne  lui  cède  gttère  ; 
et  puis  Fharrtionie  géûét*ale  du  tout.  L'artiste  n'a 
rieti  feîf  dé  mieut  ;  et  /cÉfpère  qtte  ma  souveraine 
en  seta  u»  péU  plus  satisfeité  que  le  roi  ,de  Po-^ 
lagné.  C'est  que  je  m'en  suis  moins  inquiété.  J'ai 
dit  à  VieA  :  Voilà  le  sujet ,  voilà  comme  je  lé  con- 
çois :  faites;  et  je  ne  suis  point  entré  dans  son  ate- 
lier qu'il  n'eût  lait;  et  venons  à  nos  sculpteurs. 
Oh  f  qu'ils  sont  pauvres ,  cette  année!  Pigal  (i) 

(i)  Voyez  la  note  du  tome  viii,  page  370,  Edit». 
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est  riche ,  et  de  grands  monuments  l'occupent. 
Falconet  est  absent. 

LE  MOYNE. 

184*    BUSTE   DE    M.    TRUDAINE. 

U  est  ressemblant.  Les  détails  y  sont  même 
laides;  mais  la  chair  avec  sa  mollesse  n'y  est  pas. 
Du  reste  ^  modèle  du  mauvais  goût  de  nos  yéte- 
ments.  Il  faut  voir  l'effet  de  cette  lourde^  dense^  im- 
pénétrable^ énorme  masse  de  cheveux.  On  ne  saura 
jamais  par  quelle  bizarrerie  nous  nous  surchar- 
geons la  tête  d^un  pareil  fardeau.  Qu'en  j[>ensera  la 
postérité?  Un  sauvage  prendrait  cela  pour  les  têtes 
d'une  douzaine  d'ennemis  appliquées  l'une  sur 
l'autre.  Il  faut  voir  l'effet  de  cette  large  cravate  au- 
tour du  cou  f  et  de  ces  deux  longs  bouts  de  toile  > 
plats ^  raides^  empesés^  plissés  bien  strictement^ 
et  placés  sur  le  milieu  de  la  poitrine  ;  le  contraste 
du  volume  avec  cette  rangée  de  petits  boutons. 
Sans  exagérer^  c'est  un  quartier  de  roche  auquel 
on  s'est  amusé  à  donner  une  figure  grotesque.  Cela 
fait  frissonner  d'horreur  ou  soulever  le  cœur  de 
dégoût^  à  celui  qui  a  le  moindre  sentiment  de 
l'élégance  ^  de  la  noblesse^  de  la  grâce.  On  ferme 
les  yeux ,  on  se  sauve  ;  et  lorsque  cette  vilaine  ^ 
hideuse  chose  revient  à  l'imagination ,  on  est  per- 
sécuté ^  poursuivi  par  une  image  importune. 
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BUSTE    DE    MONTESQUIEU. 

Si  vous  voulez  sentir  tout  l'ignoble ,  tout  le  bar- 
bare du  Trudaine  9  jetez  les  yeux  sur  le  Montes- 
quieu. Il  est  nu-tête.  On  lui  voit  le  cou  et  une 
partie  de  la  poitrine.  Voilà  du  goût.  Celui-ci  res- 
sentble  aussi;  mêmes  qualités  et  mêmes  défauts 
pour  le  faire  qu'au  précédent.  J'aime  mieux  l'an- 
cien médaillon  ;  il  y  a  plus  d'élégance  ^  plus  de 
noblesse ,  plus  de  finesse  et  plus  de  vie. 

BUSTE   DE   l'avocat    GERBIER. 

Je  ne  me  le  rappelle  pas.  Tant  pis.  Est-ce  pour 
le  buste  ? 

Il  y.  avait  encore ,  de  Le  Moyne ,  un  autre  buste 
en  terre-cuite^  d'une  femme  ;  il  était  très-élégant, 
très- vivant,  très-fin;  le  cou  cependant  maigre  et 
sec  y  et  la  distance  du  menton  au  cou ,  la  profon- 
deur de  la  mâchoire ,  énorme.  La  guirlande  de 
fleurs  qui  descendait  d'une  épaule,  jolie;  mais 
peu  selon  la  sévérité  de  l'art;  la  coiffure  nioitié 
antique ,  moitié  moderne. 

En  général ,  les  terres  cuites  de  Le  Moyne  va- 
lent  mieux  que  ses  marbres.  Il  faut  qu  il  ne  le 
sache  pas  travailler. 

Il  y  avait  à  côté  de  Trudaine ,  une  autre  espèce 
de  magot ^  et,  qui  piâ  est,  de  magot  sans  verve. 
Si  le  premier  n'était  pas  de  chair,  bien* moins 
celui-ci.  Je  ne  sais  qui  c'était.  Mais  de  tous  ces 
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pauvres  cordons  qu'on  voit  dans  nos  rues  traîner 
leur  misère  et  l'ingratitude  de  la  nation ,  je  n'ai 
pas  de  mëmoire  d'en  avoir  vu  un  plus  plat  de 
physionomie.  C'est  quelque  mauvais  plaisant  qui 
a  Conseille  à  cette  tête  de  chou  de  se  faire  mettre 
en  marbre^  cette  matière ,  cet  art  qui  eât  ai  grave^ 
si  sévère  ^  qui  demande  tant  de  caractère  et  de  no- 
blesse. Cëtait  un  moyen  de  montrer  avec  force  le 
ridicule  >  l'ignoble  de  ces  grosses  joues  boursou- 
flées ,  de  cette  boule ,  de  ce  petit  nez  serré  entre 
deux  vessies  9  de  ce  front  étroit.  Connaissez-vous 
un  livre  d'Hogarth  (i)  ,  intitulé  la  Ligne  de 
Beauté,  C'est  une  des  figures  hétéroclites  de  cet 
ouvrage  ;  et  puis  un  jabot  et  des  manchettes 
brodés ,  un  gothique  Saint-Esprit  sur  la  poiti^ine. 
Puisse  j  pour  l'honneur  du  âiècle ,  ce  hideux  mor- 
ceau aller  frapper  rudement  l€  Trudaioe  >  et  le 
ministre  mettre  en  pièce  l'intendant  des  finances  ; 
en  sorte  qu'il  ne  reste  de  l'un  et  de  l'autre  qite 
de&  fragments  trop  petits  pour  déposer  dans  Td- 
venir  de  notre  insipidité. 

(i)  Hogarth  (Guillaume),  peintre  anglais,  né  à  Londres  en 
1698,  mort  en  octobre  1761.  Son  ouvrage  ayant  pour  titre  Ana- 
lyse de  la  beauté ,  a  été  tradnk  en  pliisieuri^  langues ,  et  étitf e 
autres  en  français  par  M.  Janson,  1  vol.  it>-6*. ,  189$.  Evit*. 
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ALLEGRAIN. 

187.   UNE    BÀIGNKUSE. 
Figure  en  marbre  de  cinq  pieds  dix  pouces  de  proportion . 

Belle ^  belle 5  sublime  figure;  ils  disent  même 
la  plus  belle  >  la  plus  parfkite  figure  de  femme 
que  les  modernes  aient  faite.  Il  est  sûr  que  la  cri- 
tique la  plus  sévère  est  restée  muette  devant  elle. 
Ce  n'est  qu'après  un  long  silence  admiratif  ^ 
qu'elle  a  dit  tout  bas  que  la  perfection  de  la  tête 
ne  répondait  pas  tout- à* fait  à  celle  du  corps. 
Cette  tête  est  belle  pourtant^  ajoutait-^Ue  ^  beaux 
enchâssements  d'yeux  ^  belle  forme  ^  belle  bou- 
che j  le  nCK  beau^  quoiqu'il  pût  être  plus  fin.  Elle 
était  tentée  d'accuser  le  cou  d'être  un  peu  court; 
mais  elle  se  reprenait ,  en  considérant  que  la  tête 
était  inclinée*  A  son  avis  ^  le  goût  de  la  coiffure 
pouvait  être  plus  grand;  mais  lorsque  l'œil  s'ar- 
rêta sur  les  épaules^  elle  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  :  les  belles  épaules  !  qu'elles  sont  belles  ! 
comme  ce  dos  est  potelé  !  quelle  forme  de  bras  ! 
quelles  précieuses  ^  quelles  miraculeuses  vérités 
de  nature. dans  toutes  ces  parties!  commentait- il 
imaginé  ce  pli  au  bras  gauche  ?  Il  ne  l'a  point  ima- 
giné \  il  l'a  vu  :  mais  comment  l'a-t^-il  rendu  si 
juste  ?  Ce  sont  des  détails  sans  fin  y  mais  si  doux  y 
qu'ils  n'ôtent  rien  au  tout,  qu'ils  n'attachent  point 
aux  dépens  de  la  masse  ;  ils  y  sont ,  et  ils  n'y  sont 
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pas;  comme  ce  bras  qu'elle  allonge  est  modelé 
grassement  !  qu'il  s'emmanche  bien  avec  l'épaule  ! 
que  le  coude  en  est  finement  dessiné  !  comme  la 
main  sort  bien  du  poignet  !  que  cette  main  est  belle  ! 
que  ces  doigts  un  peu  allongés  par  le  bout  sont  dé- 
licieux et  délicats  !  que  de  choses  que  Ton  sent  et 
qu'on  ne  peut  rendre  !  On  a  dit  qu'une  femme  avait 
la  gorge  ferme  comme  le  marbre;  celle-ci  a  la 
gorge  élastique  comme  la  chair.  Quelle  souplesse 
de  peau  !  Il  en  faut  convenir,  toute  cette  figure  est 
parsemée  de  charmes  imperceptibles ,  pour  les- 
quels il  y  a  des  yeux ,  mais  il  n'y  a  pas  de  mots. 
En  descendant  au-dessous  de  cette  gorge,  quelle 
belle  et  grande  plaine  !  là  ,  même  beauté ,  même 
élasticité ,  même  finesse  de  détails.  Mais  c'est  aux 
épaules  surtout  que  l'art  semble  s'être  épuisé  ; 
combien  il  a  fallu  d'études ,  de  séances  et  de  Ion-- 
gués  séances ,  de  modèles  et  même  de  connais- 
sance anatomique  du  dessous  de  la  peau  !  comme 
tout  cela  s'élève ,  s'affaisse ,  se  fuit  insensible- 
ment !  et  ces  reins!  et  ces  fesses  !  et  ces  cuisses  ! 
ces  genoux  I  ces  jambes  !  Comme  ces  genoux  sont 
modelés  !  ces  jambes  sont  légères  sans  être  ni 
maigres  ni  grêles  !  La  critique  était  arrivée  aux 
pieds,  sans  avoir  rien  remarqué  qui  la  consolât. 
Ah  !  pour  ces  pieds ,  dit-elle  ,  ces  pieds  sont  un 
peu  négligés.  Les  amateurs,  dont  il  ne  faut  ni  sur- 
faire ni  dépriser  le  jugement,  les  artistes,  les 
seuls  vrais  juges,  mettent  la  figure  d'Allegrain  sur 
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la  ligne  même  dn Mercure  de  Pigal.  Lorsque  celui- 
ci  vit  Touvrage  de  son  parent  (  c'est"lui-même  qui 
me  Fa  dit  ) ,  il  resta  stupéfait.  J'ajouterai  que  cette 
Baigneuse  est  si  naturellement  posée  ^  tous  ses 
membres  répondent  si  parfaitement  à  sa  position, 
cette  sympathie  qui  les  entraîne  et  qui  les  lie , 
est  si  générale ,  qu'on  croit  qu'elle  vient  à  l'instant 
de  s'arranger  comme  elle  l'est ,  et  qu'on  s'attend 
toujours  à  la  voir  se  mouvoir.  J'ai  dit  que  la 
sculpture  ^  cette  année ,  était  pauvre.  Je  me  suis 
trompé.  Quand  elle  a  produit  une  pareille  figure, 
elle  est  riche.  Elle  est  pour  le  roi.  Gomme  on  avait 
une  assez  mince  opinion  du  savoir-faire  de  l'ar- 
tiste y  on  ne  lui  laissa  pas  le  choix  du  bloc  ,  et  le 
ciseau  d'où  le  chef-d'œuvre  devait  sortir,  fut  em- 
ployé sur  un  marbre  taché.  Le  courage  et  le  mé- 
rite de  l'artiste  en  redoublent  à  mes  yeux.  La  belle 
vengeance  d'im  mépris  déplacé  ;  elle  durera  éter- 
nellement. On  demandera  à  jamais  :  Qui  est-ce 
qui  disposait  des  marbres  du  souverain?  A  la  place 
de  M arigny  (i) ,  j'entendrais  sans  cesse  cette  ques- 
tion ,  et  je  rougirais. 

(i)  Marigny  (  Abel-François-Poisson ,  marquis  de  Menars  et  de), 
frère  de  madame  de  Pompadour ,  était  alors  ministre  de  la  maison 
daroi.  Édit". 


78  SALON  DE   1767. 

i88.  VASSÉ. 

Je  n'aime  pas  Vassé;  c'est  un  vilain.  Mais  rap- 
pelons-nous notre  épigraphe  :  Sine  ira  et  studio. 
Soyons  justes,  et  louons  ce  qui  le  mérite,  sans 
acception  de  personne. 

UWE  MINERVE  APPUYÉE  SUR  SON   BOtTCLIBR  ,  Ef  PRÊTE 

A  DONNER  UNE  COURONNE. 

Figure  de  sijt  pieds  de  proportion. 

Elle  est  assise  et  de  repos;  la  jambe  droite  croi- 
sée sur  la  jambe  gauche ,  le  bras  gauche  nu ,  tom- 
bant mollement ,  et  la  main  allant  se  poser  sur  le 
bord  de  son  bouclier;  le  bras  droit  aussi  nu  , 
amené  avec  le  même  naturel ,  la  même  grâce  , 
la  même  moUesae  et  presque  parallèlement  au 
premier ,  vers  la  cuisae  où  la  main  tient  négli- 
gemment une  couronne.  Elle  a  son  casque  et  sa 
cuirasse  ;  elle  regarde  au  loin ,  comme  si  elle  y 
cherchait  un  vainqueur  à  couronner.  La  draperie 
simple ,  à  grands  plis ,  marque  bien  le  nu  aux 
cuisses  et  aux  jambes.  Elle  est  sévère  de  carac- 
tère V  belle  ,  maïs  plus  belle  de  face  que  de  pro- 
fil ;  le  profil  est  petit.  Plus  on  s'y  arrête ,  plus  on 
aime  cette  figure.  Il  y  a  de  la  souplesse  dans  les 
membres.  Elle  est  peut-être  un  peu  trop  ajustée. 
Une  Minerve  plus  simple  de  vêtement ,  en  serait 
encore  plus  noble.  C'est  un  beau  morceau^  sage 
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et  non  froid ,  excellent ,  à  mon  gré  ^  de  position. 
La  position  en  général  étant  donnée ,  il  y  a  un 
certain  enchaînement  dans  le  mouvement  de  tou- 
tes les  parties,  une  certaine  loi  qu'elles  s'imposent 
les  imes  aux  autres ,  qui  les  régit  et  qui  les  coor- 
donne 9  qu'il  est  plus  aisé  de  sentir  que  de  rendre. 
La  Minerve  de  Vassé ,  la  Baigneuse  d'Allegrain 
ont  supérieurement  ce  mérite ,  dont  je  ne  pense 
pas  qu'un  morceau  de  sculpture  puisse  se  passer  y 
et  dont  [dusieurs  artistes  n'ont  pas  la  première 
idée.  C'est  la  nécessité  de  cette  sympathie  géné- 
rale dfis  membres  qui  fait  qu'une  femme  assise 
l'est  de  la  tête  ,  du  €ou>  des  bras>  des  cuisses, 
des  jambes ,  de  tous  las  points  du  corps  et  sous 
tous  les  aspects  >  ainsi  d'une  figure  debout ,  d'une 
figure  mue,  d'une  figure  occupée  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit.  Cette  Minerve  est  gy^lte,  sa 
tête  est  bien  coiffée ,  et  son  casque  de  bonne 
forme. 

LA  COMÉDIE. 

Figure  petite  ^  faite  avec  peu  de  soin  et  d'ex- 
pression. 

UKE  HTMPHE  BNDOBMIB. 

Trçs-médiocre. 

Je  n'ai  point  aperçu  ces  deux  morceaux  ;  c'est 
mauvais  signe. 
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LE    PORTRAIT   £N   BAS-RELIEF   DE   FEU    l'iMPÉRATRIGE   DE 

RUSSIE  9  ÉUSABETH. 

LE  COMTE  DE  GAYLUS  EN  MÉDAILLON. 

Le  cojnte  de  Cajlus  est  beau ,  vigoureux  ,  no- 
ble ^  fait  avec  hardiesse ,  bien  modelé  ^9  bien  res- 
senti ,  chair ,  beaux  méplats ,  le  trait  pur  ,  les 
peaux  y  les  rides  ^  les  accidents  de  la  vieillesse  à 
merveille.  La  nature  a  été  exagérée ,  mais  avec 
tant  de  discrétion ,  que  la  ressemblance  n'a  rien 
souffert  de  la  dignité  qu'on  a  sur-ajoutée.  Il  reste 
encore  dans  les  longs  plis ,  dans  ces  peaux  qui 
pendent  sous  le  menton  des  vieillards ,  une  sorte 
de  mollesse.  Ce  n'est  pas  du  bois  ^  c'est  encore  de 
la  chair.  C'est  dommage  que  Vassé  n'en  ait  pas 
fait  la  remarque. 

Le  médaillon  à' Elisabeth  est  moins  beau  j  mais 
il  était  aussi  plus  ingrat.  Le  ciseau  y  est  un  peu 
sec  ;  les  cheveux  sont  bien  attachés  sur  sa  tête  , 
qui  n'est  pas  sans  majesté.  Mais,  pour  en  dire 
mon  avis ,  ce  vêtement  qui  étale  et  fait  bouffer 
celte  énorme  paire  de  tétons^  aura  toujours  à 
mes  yeux  un  air  barbare  et  de  mauvais  goût.  Eh  ! 
qu'on  les  laisse  se  soutenir  d'eux-mêmes  dans  la 
jeunesse  ,  ou  s'en  aller  librement  dans  l'âge  avan- 
cé. Nature,  Nature,  c'est  la  contrainte ,  qu'on  te 
fait  souffrir  pour  te  montrer  comme  tu  n'es  pas  , 
qui  gâte  tout.  Vérité  de  costume ,  fausseté  de  na- 
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ture.  La  bordure  de  ce  médaillon  d'Elisabeth  est 
un  chef-d'œuvre  de  grand  goût  de  dessin ,  et  d'ex- 
cellente exécution. 

PAJOIL 

195.    LES    BUSTES    DU    FEU    DAUPHIN^    DU    DAUPHIN    SON 
FILS,  DU  COMTE  DE  PROVENCE,  DU  COMTE  d' ARTOIS. 

Plus  plats,  plus  ignobles,  plus  bêtes  que  je  ne 

saurais  vous  le  dire.  0  la  sotte  famille en 

sculpture  !  Le  grand  père  est  si  noble ,  a  une  si 
belle  tête ,  si  majestueuse ,  si  douce  pourtant  et 
si  fière  ! 

LE  BUSTE  DU  MARÉCHAL  DE  GLERMONT-TONNERRE. 

Mais  quelle  fureur  d'éterniser  sa  physionomie , 
quand  on  a  celle  d'un  sot  !  11  me  semble  que , 
quand  on  a  la  fantaisie  d'occuper  de  sa  personne 
un  art  imitatif ,,  il  faudrait  avoir  d'abord  la  vanité 
d'examiner  ce  que  cet  art  en  pourra  faire ,  et  si 
j'étais  artiste ,  et  qu'on  m'apportât  un  aussi  plat 
visage ,  je  tournerais  tant ,  que  je  le  ferais  enten- 
dre ,  non  à  la  façon  du  Puget  ou  de  Falconet ,  mais 
à  la  mienne  ;  et  le  plat  visage  parti ,  je  me  frot- 
terais les  mains  d'aise,  et  je  me  dirais  à  moi- 
même  :  Dieu  soit  loué,  je  ne  me  déplairai  pas  six 
mois  devant  mon  ouvrage,  H  y  »  pourtant  un 
ciseau,  des  beautés,  de  la  peau,  de  la  chair, 

SalOMS.   TOMK  III.  6 
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dans  cette  insipide  figure.  Elle  est  faite  large- 
ment; il  y  a  de  la  souplesse^  du  sentiment^  de 
la  vie. 

Pour  Dieu,  mon  ami,  de'tournez-vous  de  ce 
coin  ;  ne  regardez  ni  ces  enfants ,  ni  M.  de  Voyer^ 
ni  M.  de  Sansey  ,  ni  cette  figure  de  la  Magnifi- 
cence^ dont  Pajou  n'a  pas  la  première  idée,  ni 
cette  Sagesse.  Tout  cela  est  d'une  insupportable 
me'diocrite'.  Cependant  Pajou  en  sait  trop  dans  son 
art ,  pour  ignorer  que  la  sculpture  veut  être  plus 
grande ,  plus  piquante  ,  plus  originale ,  et  en 
même  temps  plus  simple  dans  le  choix  de  ses  ca- 
ractères et  de  son  expression ,  que  la  peinture  ;  et 
qu'en  sculpture  point  de  milieu  ,  sublime  ou 
plat  ;  ou  9  comme  disait  au  Salon  un  homme  du 
peuple ,  tout  ce  qui  n'est  pas  de  la  sculpture  est 
de  la  scuiptei4e.  Pajou  nous  a  fait  cette  année 
beaucoup  de  sculpterie. 

DESSIW   DE    LA    MORT    DE   PÉLOPIDAS. 

On  le  voit  expirant  dans  sa  tente.  Sur  le  fond  , 
au  bord  de  son  lit,  des  soldats  afiligés,  les  regards 
attaches  sur  lui ,  tiennent  sa  couverture  levée.  A 
droite,  à  son  chevet,  c'est  un  groupe  de  soldats 
debout  ;  ils  sont  consternés.  Sur  le  devant ,  vers 
la  gauche ,  assis  à  terre ,  un  autre  soldat  la  tête 
penchée  sur  ses  mains.  Tout-à-fait  à  gauche ,  sur 
le  devant,  un  troisième  qui  tient  la  cuirasse  du 
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général^  et  qui  la  présente  à  ses  camarades^  qui 
forment  Un  groupç  devant  lui. 

Cela  peut  être  d'un  grand  jeffet  gënëral  pour  le 
technique.  Je  yois  que  ces  soldats  placés  sur  le 
fond ,  qui  tiennent  la  couverture  levée  >  feront  une 
belle  niasse.  Ils  attendent  sans  doute  que  Pélopi- 
das  soit  etpiré  5  pour  la  lui  jeter  sur  le  visage  ;  et 
je  ne  nie  pas  que  cette  idée  ne  soit  simple  et  su- 
blime. Mais>  du  reste,  où  est  l'incident  remarqua- 
ble ?  Entre  tous  ces  soldats ,  oxk  est  le  caractère 
d'un  regret  singulier?  Que  font-ils  pour  Pélopi- 
das  y  qu'ils  ne  feraient  pour  tout  autre  ?  Oîi  sont 
ces  hommes  qui  ont  pris  le  parti  de  se  laisser 
mourir?  Une  douleur  capable  de  ce  projet  ex- 
trême est  muette ,  tranquille ,  silencieuse  ^  pres- 
que sans  mouvement ,  et  n'en  est  que  plus  pro- 
fonde^  C'est  ce  que  vous  n'avez  pas  conçu.  Vous 
me    feriez  presque  penser  que    le  génie  vous 
manque.  Croyez-'vous  que ,  quand  vous  auriez 
assemblé  quelques  uns  dé  ces  soldats  autour  de 
la  cuirasse  brisée  de  Pélopidas ,  les  yeux  attachés 
sur  elle  y  cela  n'aurait  pas  parlé  davantage  ?  Quelle 
comparaison  entre  votre  composition  et  celle  du 
T&âtameM  iVEudamidas  (1)!  Cependant  vous  ne 
persuaderez  à  personne  que  votre  sujet  ne  flit  ni 
aussi  grand ,  ni  aussi  pathétique  ^  ni  aussi  fécond 
que  celui  du  Poussin.  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
les  tètes  penchées  sur  les  mains  sont  bien  usées. 

(i)  Tableau  de  Nicolas  Poussin.  Édit». 

6. 
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Tant  qu'elles  seront  en  nature ,  on  aura  le  droit 
de  les  employer  dans  l'art.  Mais  que  fait  votre 
Pe'lopidas  ?  Il  expire ,  et  puis  c'est  tout  ;  et  cela 
n'eût  pas  été  mal ,  si  la  résolution  de  ne  pas  lui 
survivre  eût  été  caractérisée  dans  les  siens  par 
l'inaction  5  le  silence  et  l'abandon.  Vous  n'y  avez 
pas  pensé ,  et  vous  m'autorisez  à  vous  démoder  : 
Quoi  !  dans  cette  foule  le  général  thébain  n'avait 
pas  un  ami  particulier?  lï  n'y  avait  pas  là  un  seul 
homme  qui  songeât  à  la  perte  que  faisait  la  pa- 
trie^ et  qui  parût  tourner  ses  yeux^  ses  bras^  ses 
regrets  vers  elle?  Je  ne  sais  ce  que  j'aurais  pro- 
duit à  votre  place;  je  me  serais  renfermé  long- 
temps dans  les  ténèbres;  j'aurais  assisté  à  la  mort 
de  Pélopidas  ;  et  je  crois  que  j'y  aurais  vu  autre 
chose.  En  général ,  la  multitude  des  acteurs  nuit 
à  l'effet  de  la  scène.  Cette  abondance  est  vraiment 
stérile.  On  n'y  a  recours,  que  pour  suppléer  à 
une  idée  forte  qui  manque.  Pigal ,  jetez-moi  à 
bas  et  ce  squelette  ,  et  cet  Hercule ,  tout  beau 
qu'il  est ,  et  cette  France  qui  intercède.  Étendez 
le  maréchal  dans  sa  dernière  demeure,  et  que  je 
voie  seulement  ces  deux  grenadiers  affilant  leurs 
sabres  contre  la  pierre  de  sa  tombe.  Cela  est  plus 
beau  f  plus  simple ,  plus  énergique  et  plus  neuf 
que  tout  votre  fatras ,  moitié  histoire ,  moitié 
allégorie. 

Pajou  a  écrit  à  sa  porte ,  pour  devise ,  la  maxime 
de  Petit-Jean  :  «  Sans  argent,  sans  argent,  Thon- 
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H  neur  n'est  qu'une  maladie  (i).  »  De  tout  ce  qu'il 
a  exposé ,  je  n'en  estime  rien.  J'ai  suivi  cette  lon- 
gue enfilade  de  bustes^  cherchant  toujours  inuti- 
lement quelque  chose  à  louer.  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  courir  après  le  lucre.  Je  vois  sortir  de  la 
bouche  de  cet  artiste ,  en  légende  :  De  contem- 
nenda  gloria  ;  écrit  en  rouleau  autour  de  son 
ébauchoir  :  De  pane  lucrando;  et  sur  la  frange 
de  son  habit  :  Fi  de  la  gloire ,  et  vivent  les  écus. 
Il  n'a  fait  qu'une  bonne  chose  depuis  son  retour 
de  Rome.  C'est  un  talent  écrasé  sous  le  sac  d'or. 
Qu'il  y  reste.  Vous  verrez  qu'il  aura  lu  ma  dis- 
pute avec  son  confrère  sur  le.  sentiment  de  l'im- 
mortalité et  le  respect  de  la  postérité;  et  qu'il 
aura  trouvé  que  je  n'avais  pas  le  sens  commun. 

CAFFIERI.  z> 

204.  l'innocence. 

Figure  en  marbre  de  dçux  pieds  quatre  pouces  de  proporiion. 

L' Innocence  fcelsL  L^ Innocence?  cela  vous  plaît 
à  dire  ,  M.  Caffieri.  Elle  regarde  en  coulisse  ;  elle 
sourit  malignement;  elle  se  lave  les  mains  dans 
un  bassin  placé  devant  elle  sur  un  trépied.  L^ In- 
nocence ^  qui  est  sans  la  moindre  souillure,  n'a 

(i)  Idée  prise  de  ce  vers  de  Racine  : 

Mais ,  sans  argent ,  i^honneur  n'est  <ju'nne  maladie. 

Les  Plaideurs,  acte  i,  scène  1.    Edit'. 
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pa^  besoin  d'ablution.  Elle  semble  s'applaudir  , 
d'une  malice  qu'elle  a  mise  sur  le  compte  d'un 
autre.  La  recherche  et  le  luM  de  son  vêtement 
réclament  encore  contre  son  prétendu  caractère. 
1/ Innocence  est  simple  en  tout.  Du  reste ,  figure 
charmante  ^  bien  composée ,  bien  drapée  ;  le  linge 
qui  dérobe  sa  cuisse  et  sa  jambe ,  à  miracle  ;  jolis 
pieds  ^  jolies  mains  ^  jolie  tête.  Permettez  que 
j'efface  ce  mot,  L^ Innocence;  et  tout  sera  bien. 
Vous  n'avez  pas  fait  ce  que  vous  vouliez  faire , 
mais  qu'importe  ?  ce  que  vous  avez  fait  est  pré*- 
cieux. 

LA    VESTALE    TARPEIA. 

Elle  est  debout  ;  ell'e  est  sage  >  bien  drapée  , 
d'un  caractère  de  tête  extrêmement  sévère.  C'est 
bien  la  supérieure  de  ce  couvent.  J'aime  beaucoup 
cette  figure  ;  elle  imprime  le  respect.  On  lui  voit 
neuf  pieds  de  haut. 

l'amitié  qui  pleure  sur  un  toubeau. 

On  voit  à  gauche  une  cassolette  où  brûlent  des 
parfums  ;  la  vapeur  odoriférante  se  répand  sur 
un  cube  qui  soutient  ujie  urne  ;  il  s'élève  de 
derrière  le  cube  quelques  branches  de  cyprès  re- 
courbées sur  l'urne.  A  droite  ,  éplorée  ,  étendue 
à  terre ,  un  bras  appuyé  sur  le  dais  y  la  tête  posée 
sur  son  bras  ^  l'autre  bras  tombant  mollement 
sur  une  de  ses  cuisses ,  la  figure  de  l'Amitié. 
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Ce  modèle  de  tombeau  est  simple  et  beavt.  L'eoh 
semble  en  est  pittoresque  ;  et  l'on  ne  désire  rien  à 
la  figure  de  FAmitié  de  tout  ee  qui  tient  aux  par- 
ties de  Fart.  La  position ,  l'expression ,  le  deSMn  y 
la  draperie  5  sont  bien.  Mab  qu'est-ce  qui  désigne 
l'Amitié  plutôt  qu'une  autre  vertu  ? 

LE    PORTRAIT    DU    PEINTRE    HALLE. 

Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

LE    PORTRAIT    DU    MÉDECIN   BORIE. 

Ressemblant  à  faire  mourir  de  peur  un  ma- 
lade. 

Tout  ce  que  Caffieri  a  exposé  cette  année  est  di- 
gne d'éloge.  Certes ,  cela  ne  manque  pas  de  ce  que 
vous  savez.  Je  crois  que  cet  artiste  est  mort  il  y  a 
quelques  mois.  Un  an  plus  tôt ,  on  ne  Faurait  pas 
regretté. 

BERRUER. 

l'aN^îOMCIATION  en  BAS-REUEF  ;  AUX   DEUX   CÔTÉS  DU 
BAS-RELIEF  LA  FOI  ET  l'hUBIILITÉ. 

Grand  iBKinrceau^  dont  en  a  exposé  le  modèle 
sur  la  moitié  de  sa  grandeur. 

Hors  du  basrrelief  ^  à  droite ,  contre  un  pilas- 
tre 9  uoe  figure  de  ronde^bosse  ^  tenant  une  balle 
dans  la  main  y  foulant  du  pied  nsne  couronne  y  son 
autre  bras  raismné  sur  son  ventre ,  y  soutenant  sa 


88  SALON  DE   1767. 

draperie ,  ce  qui  lui  donne  Fair  d'une  fille  grosse  ; 
et  je  ne  voudrais  pas  jurer  quHl  n'en  £ùt  quelque 
chose ,  car  elle  est  triste.  Je  n'entends  rien  à  ces 
symboles.  Qu'est-ce  que  cette  balle?  Eh  !  l'Orgueil 
foule  encore  mieux  aux  pieds  les  couronnes  que 
l'Humilité. 

A  gauche  ^  adossée  au  pilastre  correspondant  ^ 
une  autre  figure  de  ronde-bosse  ^  un  calice  à  la 
main  9  ce  calice  surmonté  d'une  hostie ,  l'autre 
main  montrant  le  vase  sacré.  Figure  hiéroglyphi- 
que f  paquet  de  draperies. 

Entre  ces  deux  pilastres ,  dans  un  enfoncement , 
formant  l'intérieur  d'une  chambre ,  V Annoncia- 
tion. La  Vierge  est  à  droite ,  à  genoux ,  le  corps 
incliné^  en  devant  s'entend^  et  se  soumettant  au 
fiât;  elle  est  aussi  de  ronde-bosse.  Ses  bras  éten- 
dus, ouverts,  rendent  bien  sa  résignation.  Il  n'y 
a  ,  du  reste ,  ni  bien  ni  mal  à  en  dire  ;  c'est  de 
position  ,  de  draperie ,  de  caractère ,  une  Vierge 
comme  une  autre.  A  gauche ,  en  l'air  et  de  bas- 
relief,  l'Ange  annonciateur.  Ce  n'est  pas  celui  de 
Saint-Roch.  Celui-ci  eût  tenté  la  Vierge,  fait  cocu 
Joseph  ,  et  l'Esprit-Saint ,  camus.  Berruer ,  ou 
Dieu  le  père ,  l'a  choisi  cette  fois  maigre ,  long  , 
élancé  et  d'un  caractère  de  tête  ordinaire.  Il  fait 
son  compliment ,  et  montre  l'Esprit  -  Saint  de 
ronde-bosse ,  à  l'angle  supérieur  droit  de  la  cham- 
bre ,  à  la  pointe  du  faisceau  lumineux  et  fécon- 
dant qui  passe  sur  la  tête  de  la  Vierge ,  et  forme 
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des  sillons  de  bas-relief  sur  le  fond.  Ouvrage  com- 
mun dans  toutes  ses  parties.  Ces  figures  des  côtes 
en  détruiraient  le  silence ,  s'il  y  en  avait.  Ne  nous 
arrêtons  pas  davantage  à  ce  qui  n'a  arrête  per- 
sonne. 


Il£  B  £• 


Ah  !  quelle  Hébé  !  Nulle  grâce.  Cest  la  déesse 
de  la  jeunesse  ^  et  elle  a  vingt-quatre  ans  au  moins. 
C'est  celle  qui  verse  aux  dieux  l'ambroisie,  ce 
breuvage  qui  allume  dans  les  âmes  divines  une 
joie  éternelle;  et  elle  est  ennuyée  et  triste.  L'ar- 
tiste aura  choisi  le  jour  oii  Ganimède  fut  admis 
au  rang  des  dieux.  Les  bras  de  cette  Hébé  ne  finis- 
sent point. 


UN    BUSTE. 


Je  ne  sais  de  qui ,  et  placé  je  ne  sais  où.  fier- 
ruer  a  du  talent  qu'il  a  bien  caché  cette  année. 

212.  GOIS. 

Qui  est  ce  désespéré  renversé  sur  une  ruche , 
au  dedans  de  laquelle  on  voit  des  rayons  de  miel  ? 
Comme  ses  cheveux  pendent  !  comme  il  se  tord  les 
bras  f  <îomme  il  crie  !  A-t-il  perdu  son  père ,  sa 
mère ,  sa  sœur,  ou  sa  fille ,  son  ami  ou  sa  maî- 
tresse ?  Non ,  c'est  Aristée  qui  a  perdu  ses  mou- 
ches. Quand  l'idée  est  absurde  ^  j'ai  peine  à  parler 
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du  Élire.  Cette  figure  est  bien  modelée  ;  et  il  y  a  ^ 
certes^  de  très-belles  parties  et  du  ciseau. 

l'image  de  la  douleur. 

On  dit  que  cela  est  beau  ^  que  cette  tête  esA  tou- 
chante ,  que  Pexpression  en  est  belle ,  et  le  mar- 
bre bien  travaille'.  Je  dis  moi^  contre  le  sentiment 
général^  que  cette  douleur  n'est  que  celle  d'une 
vierge  au  pied  de  la  croix  ;  qu'elle  est  unie,  mo- 
notone y  sans  inégalités ,  sans  passages  ;  que  c'est 
une  vessie  soufflée;  que,  si  l'on  appliquait  un 
peu  fortement  les  mains  sur  ses  joues  >  elles  fe- 
raient la  plus  belle  explosion.  La  douleur  donne 
de  la  bouffissure,  mais  non  jusque  -  là.  C'est  une 
infiltration  aqueuse  la  plus  complète. 

BUSTE    EN    TERRE    CUITE. 

Je  ne  sais  de  qui;  mais  vrai,  savant,  parlant, 
original.  Je  gage  qu^l  ressemble. 

PLUSIEURS    DESSINS    LAVÉS. 

Avant  que  d'en  parler,  soyons  de  bonne  foi. 
C'est  peut-être  le  poète  qui  a  inspiré  au  statuaire 
ce  désespéré  d'Aristée.  Il  n'en  est  rîen  ;  le  poète 
dît  simplement  : 

Tristis  ad  extremi  sacrum  cmpui  ud^iitit  amnis  » 
Multa  querens  (i). 

C'est  un  fils  qui  s'adresse  à  sa  mère,  dans  Vir- 
{v)  YncK.  Georg»  lib.  iv,  veri^  3 19,  3a>o.  Énv*. 
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gile;  dans  le  statuaire^  c'est  un  enragéqui  charge 
les  dieux  d'imprécations. 

Les  dessina  layés  au  bistre  et  à  lencre  de  la 
Chine  ^  sont  sublimes  ;  tout-à-fait  dans  le  goût 
des  grands  maîtres.  Rien  de  maniéré^  de  petit 
ni  de  moderne  ^  soit  pour  la  composition  ^  soit 
pour  les  caractères ,  soit  pour  la  touch^.  Il  n'y  a 
rien  de  fini.  Ce  sont  des  jets  de  têtes ^  mais  beaux  ^ 
mais  grands^  mais  neufs ^  et  d'un  pittoresque!... 
Un  homme  qui  sent ,  ne  passe  pas  là-devant  sans 
être  tiré  par  la  manche.  Cet  artiste  a  de  l'idée. 

MOUCHY. 

216.    LE    REPOS    d'uIï    berger. 

Il  est  assis;  il  a  les  mains  appuyées  sur  un  bâton 
qui  soutient  ses  bras  ;  le  reste  du  corps  est  assez 
mollement  jeté  de  la  droite  à  la  gauche  ;  il  re- 
garde ;  il  respire;  il  vit.  II  aperçoit  au  loin  quel- 
que objet  qui  l'intéresse.  Il  est  voluptueux  d'atti- 
tude^ mais  non  de  repos.  Le  repos  ici  a  précédé 
la  fatigue.  L'homme  qui  se  repose  se  soulage  d'un 
malaise  ;  on  le  voit  sur  son  visage  ^  dans  Faffaisse- 
noient  ^  l'abandon  de  ses  membres  ;  et  ces  carac- 
tères manquent  à  ce  berger.  Je  dirai  de  eelui-cî 
et  de  celui  qui  a  fait  V Innocence  :  pourquoi  avoir 
écrit  votre  intention  au;  bas  de  voire  figure?  C'est 
une  sottise.  Aves^vous  craint  que  nous  ignoras- 
sions que  vous  n'avez  rien  entendu  à  ce  que  vous 
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faisiez?  Falconet  a-t-il  eu  besoin  de  graver  au 
pied  de  son  Amitié ^  V Amitié?  Eh  !  laissez  à  notre 
imagination  le  soin  de  baptiser  vos  ouvrages.  Elle 
s'en  acquittera  bien.  Hâtez-vous  donc  d'effacer  ces 
ridicules  inscriptions.  Je  Fai  revue  ,  cette  Inno- 
cence prétendue  ;  elle  a  la  tête  penchée  vers  la 
droite,  et  la  gorge  nue  de  ce  côté.  Si  vous  la  con- 
sidérez quelque  temps ,  vous  croirez  qu'elle  sourit 
en.  elle-même  de  l'impression  que  cette  gorge  a 
faite  sur  quelqu'un  qui  la  regarde  furtivement , 
et  dont  elle  peut  ignorer  la  présence,  et  qu'elle 
dit  en  elle-même  :  cela  vous  plaît  !  Je  le  crois 
bien;  aussi  n'est-il  pas  mal,  ce  téton.  Quant  à  la 
tête  du  Berger  de  repos ,  c'est  la  copie  assez  fidèle 
de  la  première  figure  qu'on  trouve  à  gauche ,  aux 
Tuileries,  en  entrant  par  le  Pont-Royal. 

DEUX  ENFANTS   DESTINÉS    POUR  UNE   CHAPELLE. 

Cela  des  enfants!  Ce  sont  deux  gros  boudins 
étranglés  par  le  bout,  pour  y  pratiquer  une  tête. 

DEUX   MÉDAILLONS. 

Je  ne  les  ai  point  vus ,  dieu  merci. 

Lorsque  Mouchy  demanda  à  Pigal  sa  nièce  en 
mariage ,  il  lui  mit  un  ébauchoir  à  la  main  ;  et 
lui  présentant  de  la  terre  glaise  ,  il  lui  dit  :  Ecris- 
moi  là  ta  demande.  Falconet  en  aurait  fait  autant; 
seulement  il  aurait  dit  :  Ecrivez.  Mouchy  disait  à 
un  jeune  Suisse  de  ses  amis  :  Pourquoi  ne  te  fais- 
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tu  pas  recevoir?  Diable^  lui  répondit  le  Suisse  ^ 
tu  en  parles  bien  à  ton  aise.  Je  n'ai  point  d'oncle^ 
moi. 

FRANGINE. 

218.    UN    CHRIST    A    LA    COLONNE. 

U  attend  la  fessée.  Figure  commune ,  plate  de 
caractère  et  d'expression ,  sans  aucun  mérite  qui 
la  distingue.  Morceau  de  réception  ^  morceau 
d'exclusion. 


LES  GRAVEURS. 


^219.  COCHIN. 

Plusieurs  dessins  allégoriques ,  sur  les  règnes 
des  rois  de  France.  J'aime  Cochin  ;  mais  j'aime 
plus  la  yérité.  Les  dessins  de  Cochin  sont  de  très- 
bons  tableaux  d'histoire,  bien  composés,  bien 
dessinés ,  figures  bien  groupées  ,  costumes  bien 
rigoureusement  observés ,  et  dans  les  armes  et 
dans  les  vêtements,  et  dans  les  caractères.  Mais 
il  n'y  a  point  d'air  entre  les  figures  ,  point  de 
plans.  Sa  composition  n'a  que  l'épaisseur  du  pa- 
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pier.  C'est  comme  une  plante  qu'un  botaniste 
met  à  sécher  dans  un  livre  ;  elles  sont  aplaties  y 
collées  les  unes  sur  les  autres.  Il  ne  sait  pas 
peindre  ;  la  magie  des  lumières  et  des  ombres 
lui  est  inconnue  ;  rien  n'avance ,  rien  ne  recule  ; 
et  puis  comparé  à  Bouchardon  y  à  d'autres  grands 
dessinateurs ,  je  trouve  qu'il  emploie  trop  de 
crayon  9  ce  qui  ôte  à  son  faire  de  la  facilité^  sans 
lui  donner  plus  de  force.  Je  ne  saurais  m'empé- 
cher  d'insister  sur  un  autre  dé&ut ,  qui  n'est  pas 
^  celui  de  l'artiste.  C'est  que  la  barbarie  et  le  mau- 
vais goût  des  vêtements  donnent  à  ces  composi- 
tions un  aspect  bas  y  ignoble  ^  un  faux  air  de 
bambochades.  Il  faudrait  un  génie  rare ,  un  talent 
extraordinaire  5  une  force  d'expression  peu  com- 
mune^ une  grande  manière  de  traiter  de  plats 
vêtements  pour  conserver  aux  actions  de  la  di- 
gnité. Un  de  ses  meilleurs  dessins ,  est  celui  où 
le  fougueux  Bernaï*d  entraine  à  la  croisade  son 
monarque,  en  dépit  du  sage  Suger  (i).  Le  mo- 
narque (2)  a  1  epée  nue  à  la  main.  Bernard  l'a 
saisi  par  cette  main  armée.  Suger  le  tient  de  l'au- 
tre, parle,  représente,  prie,  sollicite,  et  sollicite 
en  vain.  Le  moine  est  très-impérieux ,  très-beau  ; 

(1)  Suger,  abbé  de  Saint-Deais ,  tirait  au  temps  de  le  seconde 
crobade ,  sous  Louis  yii  ;  il  fut  aussi  le  contemporain  d*Héloïse  et 
d'Âbélard ,  contre  qui  S'.  Bernard,  au  rapport  de  Bayle ,  a  déployé 
une  animosité  toute  religieuse.  Edit". 

(1)  Louis  VII.  ÈoiT». 
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l'abbé  y  Irès-affligé ,  très-suppliant.   Autre  TÎce 
de  €6s  compositions  ^  c'est  qu'il  y  a  trop  d'idées  , 
trop  de  poésie^  de  l'allégorie  fourrée  partout ^ 
gâtant  tout,  brouillant  tout ,  une  obscurité  pres- 
que à  l'épreuve  des  légendes.  Je  ne  m'y  ferai  ja- 
mais. Jamais  je  ne  cesserai  de  regarder  l'allé- 
gorie comme  la  ressource  d'une  tête  stérile,  faible, 
incapable  de  tirer  parti  de  la  réalité ,  et  appe- 
lant l'hiéroglyphe  à  son  secours  ;  d'où  il  résulte 
un  galimatias   de   personnes   vraies    et   d'êtres 
imaginaires  qui  me  choque,  compositions  dignes 
des  temps  gothiques ,  et  non  des  nôtres.  Quelle 
folie  de  chercher  à  caractériser  autour  d'un  fait , 
d'un  instant  individuel ,  l'intervalle  d'un  règne  ! 
Et  rends-moi  bien  cet  instant;  laisse-là  tous  ces 
monstres  symboliques  \  surtout  donne  de  la  pro- 
fondeur à  ta  scène  ;  que  tes  figures  ne  soient  pas 
à  mes  yeux  des  cartons  découpés  :  et  tu  seras 
simple  ,  clair,  grand  et  beau.  Avec  tout  cela,  les 
dessins  de  Cochin  sont  faits  avec  un  esprit  infini , 
d'un  goût  exquis  :  il  y  a  de  la  verve ,  du  tact ,  du 
ragoût,  du  caractère,  de  l'expression  ;  cependant, 
arrangés  de  pratique.  Il  compte  pour  rien  la  na- 
ture. Cela  est  de  son  âge.  Il  Fa  tant  vue ,  qu'il 
croit  sérieusement,   comme  son  ami  Boucher, 
qu'il  n'a  plus  rien  à  y  voir.  Et,  enragées  bêtes  que 
vous  êtes ,  je  ne  l'exige  pas  de  vous  pour  faire 
un  nez ,  une  bouche  ,  un  œil ,  mais  bien  pour 
saisir,  dans  Faction  d'une  figure,  cette  loi  de  sym- 
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pathie  qui  dispose  de  toutes  ses  parties  ^  et  qui  en 
dispose  d'une  manière  qui  sera  toujours  nouvelle 
pour  Fartiste,  eût-il  été  doué  de  la  plus  incroyable 
imagination  ^  eût  -  il  par  devers  lui  mille  ans 
d'étude. 

UN   DESSIN    REPRÉSENTANT   UNE  ÉCOLE  DE   MODÈLB  ^ 

Autour  duquel  les  élèves  travaillent  pour  le  prix 
de  l'expression.  Cette  figure  élevée  sur  l'estrade  , 
joue  bien  la  dignité  ;  ces  élèves  sont  très-bien 
posés  ;  mais  l'école  n'a  pas  un  pouce  de  profon- 
deur. Il  faut  être  bien  maladroit,  pour  ne  savoir 
pas  étendre  la  scène  avec  une  estrade ,  une  figure , 
des  rangs  de  bancs  concentriques ,  et  des  élèves 
dispersés  sur  ces  bancs.  Il  n'y  a  point  ici  de  sorti- 
lège ;  ce  n'est  qu'une  affaire  linéaire  et  de  perspec- 
tive. Cela  me  dépite.  Cochin  est  paresseux,  et 
compte  trop  sur  sa  facilité. 

LEBAS  ET  COCHIN. 

221.   DEUX  ESTAMPES  DE  LA  QUATRIÈME  SUITE  DES  PORTS 
DE  FRANCE,  PEINTS  PAR  VERNET. 

Gravures  médiocres,  faites  en  commun  par 
deux  habiles  gens,  dont  l'un  aime  trop  l'argent, 
et  l'autre  trop  le  plaisir.  Ce  n'est  pas  seulement 
à  Vernet,  c'est  à  eux-mêmes  que  ces  artistes  sont 
inférieurs  ;  l'un  a  fait  les  figures  par  -  dessous 
jambe,  et  Lebas  les  ciels. 
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222.   WILLE. 
l'instruction  paternelle^  d'après  therburg. 

l'observateur  distrait,  d'après  MIERIS. 

Il  faut  saisir  tout  ce  qui  sortira  du  burin  de  ce- 
lui-ci. Il  est  habile  et  travaille  d'après  habile.  Il 
a  excellé  dans  de  grands  morceaux^  eti^lest  pré- 
cieux dans  les  petits  sujets.  Avec  tout  cela  y  les 
graveurs  se  multiplient  à  l'infini ,  et  la  gravure 
s^en  va.  Wille  a  le  burin  net ,  et  d'une  sûreté 
propre  à  l'artiste  :  la  tête  de  l'observateur  pré- 
cieusement finie ,  et  bien  dans  l'éfiet. 

FLIPART. 

224.  LE  PARALYTIQUE,   d'aPRÈS  GREUZE. 

LA  JEUNE  FILLE    QUI    PLEURE  SON   OISEAU  y  d'apRÈS  LE 

MÊME. 

Celui  qui  ne  connaîtra  ces  deux  morceaux  que 
d'après  la  gravure ,  sera  bien  éloigné  de  compte. 
Z/e  Paralytique  est  sec  ,  dur  et  noir.  La  jeune 
Fille  (ï)  a  perdu  sa  finesse  et  sa  grâce  ;  elle  a  un 
œil  poché,  et  cette  guirlande  qui  l'encadre  l'a- 
lourdit. Le  Paralytique  (2),  estampe  charbon- 

(i)  Ce  tableau  est  décrit  tome  viii,  page  245-  Edit". 
(2)  Yoy€z  sur  ce  tableau  une  anecdote  rapportée  au  tome  Tin, 
page  267.  Edit*. 

Salons,  tome  m.  7 
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née,  caractères  manques,  rien  de  Feffet  du  ta- 
bleau ;  ponsif  noir,  étale  sur  un  morceau  de  fer- 
blanc. 

LEMPEREUR. 

223.    LE    PORTRAIT    DE    M.    WATELET. 
L^APOTSéOSE    DE   ai.    DU    3ELL0J. 

Je  ne  coupais  pas  le  portrait  de  M.  ff^atelet  y 
quant  à  V Apothéose  de  M.  du  Belloi ,  tant  que 
Voltaire  n'aura  pas  vingt  statues  en  bronj^e  et  au- 
tant en  marbre,  ii  faut  que  j'ignore  cette  imper- 
tinence. C'est  un  médaillon  présenté  au  Génie  de 
la  Poésie,  pour  être  attaché  à  la  pyramide  de  l'Im- 
mortalité. Attache ,  attache  tant  que  tu  voudras  , 
pauvre  Génie  si  vilement  employé;  je  4e  réponds 
que  le  clou  manquera,  et  que  le  médaillon  tom- 
bera dans  la  boue.  Unç  Apothéose  !  et  pourquoi  ? 
Pour  une  mauvaise  tragédie  (i),  sur  un  des  plus 
beaux  sujets  et  des  plus  féconds ,  d'un  style  bour- 
souf&é  et  barbare ,  n^orbe  à  n'en  jamais  re^ve^ir. 
Cela  fait  hausser  les  épaules.  On  dit  le  Watelet 
assez  bien.  Pour  le  du  Selloi ,  mauvais  de  tout 
point.  J^en  suis  bien  aise. 

(i)  Le  Siège  de  Calais  y  représenté  le  i3  février  1765.  Édit». 
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MOITTE. 

2:28.  LE  PORTRAIT  DE  DUHAMEL  DU  MONCEAU. 

Celui  à  qui  Maupertuis  disait  :  Convenez, 
qu'excepté  vous ,  tous  les  physiciens  de  Facadé- 
mie  ne  sont  que  des  sots  ;  et  qui  répondait  ingé- 
nument à  Maupertuis  :  Je  sais  bien,  monsieur, 
<jue  la  politesse  excepte  toujours  celui  à  qui  Fon 
parle.  Ce  Duhamel  a  inventé  une  infinité  de  ma- 
chines qui  ne  servent  à  rien  ;  écrit  et  traduit  une 
infinité  de  livres  sur  l'agriculture  ,  qu'on  ne 
connaît  plus;  fait  toute  sa  vie  des  expériences 
dont  on  attend  encore  quelque  résultat  utile  ; 
c'est  un  chien  qui  suit  à  vue  le  gibier  que  les 
chiens  qui  ont  du  nez  font  leypr;,  qui  le  fait  aban- 
donner aux  autres,  et  qui  ne  le  prend  jamais.  Au 
reste ,  son  portrait  e$t  d'uo  bmrija  moelleux ,  et 
qui  sait  doipM^r  au^  ph^irs  de  la  souplesse. 

229.  Un  portrait  à  moi  inconnu. 

BEAUVARLET. 

35o.  M.  LE  COMTE  d' ARTOIS  ET  MADAME,  d' APRÈS  DROUAIS. 

Autres  morceaux  à  moi  inconnus. 
Pour  ce3  dessins  de  Mercure  et  àHAglaure ,  et 
de  la  Fête  de  Campagne ,  l'un  d'après  La  Hire , 

7- 
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et  l'autre  d'après  Téniers,  tous  les  deux  destinés 
pour  le  burin  ,  ils  sont  faciles  et  bien. 

232.  ALLIAMET  et  STRANGE. 

Lorsqu'un  ancien  port  de  Gènes  ,  d'après  Ber- 
ghem;  un  Abraham  répudiant  Agar^  et  une 
Esther  devant  Assuérus ,  d'après .  le  Guerchin  ; 
une  Vierge  avec  son  enfant^  un  Amour  endormi  , 
d'après  le  Guide ,  ne  font  pas  sensation ,  ils  doi- 
vent être  bien  médiocres.  Il  faut  avouer  aussi 
qu'à  côté  de  la  peinture ,  le  rôle  de  la  gravure  est 
bien  froid  ;  on  la  laisse  toute  seule  dans  les  em- 
brasures des  croisées,  où  il  est  d'usage  de  la  re- 
léguer. 

235.  DEMARTEAU. 

Je  me  suis  expliqué  ailleurs  sur  l'allégorie  de 
Cochin ,  relative  à  la  vie  et  à  la  mort  de  M.  le 
Dauphin  (i). 

La  Justice  protégeant  les  Arts  y  Notre^Sei^ 
gneur  au  tombeau  ^  les  deux  premiers  d'après  le 
Caravage ,  le  second  d'après  le  Cortone ,  tous  les 
trois  dessinés  par  Cochin  ,  et  gravés  par  Demar- 
teau ,  sont  à  s'y  tromper.  Ce  sont  de  vrais  dessins 
au  crayon.  La  belle,  l'utile  invention  que  cette 
manière  de  graver! 

Le  Groupe  d^ enfants  ^  la   Tête  de  femme ,  les 

(1)  Tome  IX  ,  page  ii4,  ii5.  Edit». 
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deux,  petites  Têtes  y  la  Femme  gui  dort  avec  son 
enfant  y  graves  au  crayon  ^  mais  à  plusieurs 
crayons^  sont  dW  effet  vraiment  surprenant. 

J'en  dis  autant  de  \ Académie  du  satyre  Mat- 
sias  d'après  Carie  Van-Loo,  Les  deux  Enfants  en 
Fair ,  sortant  de  dessous  un  lambeau  de  draperie , 
sont  d'une  finesse  et  d'une  légèreté  étonnantes; 
cette  femme  qui  regarde  ironiquement  par-des- 
sus son  épaule ,  est  d'une  grâce  et  d'une  expres- 
sion peu  commujDes.  Je  loue  Boucher ,  quand  il  le 
mérite.  Et  fin  des  Graveurs,  et  du  Salon  de  1767. 

Dieu  soit  béni.  J'étais  las  de  louer  et  de  blâmer. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire  l'histoire  de 
la  distribution  des  prix  de  cette  année  ^  de  l'in- 
justice et  de  la  honte  de  l'Académie  (i ) ,  et  du  res- 
sentiment et  de  la  vengeance  des  élèves.  Ce  sera 
pour  le  feuillet  suivant,  le  seul  que  je  voudrais 
que  l'on  publiât  et  qu'on  affichât  à  la  porte  de 
l'Académie  et  dans  tous  les  carrefours ,  afin  qu'un 
pareil  événement  n'eût  jamais  lieu.  En  attendant 
ce  feuillet ,  permettez ,  pour  le  soulagement  de 
ma  conscience  tourmentée  de  remords,  que  je  ré- 
clame ici  contre  tout  ce  que  j'ai  dit,  soit  en  bien, 
soit  en  mal.  Je  ne  réponds  que  d'une  chose,  c'est 
de  n'avoir  écouté  dans  aucun  endroit  ni  l'amitié 
ni  la  haine.  Mais  quand  je  pense  que  j'ai  moins 
employé  de  temps  à  examiner  deux  cents  mor- 
ceaux, qu'il  n'en  faudrait  accorder  à  trois  ou 

(i)  Voyez  page  ii3  de  ce  volume.  Edit». 
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quatre  pour  en  bîèn  jUgôi-;  ^uatid  j^appréciè  ddtlÉ- 
pùleusèment  la  petite  dosé  de  moii  elpëriéncé  et 
de  mes  lumières ,  avec  la  téthétité  dbnt  je  pW- 
nonce;  et  surtout  lorsque  je  vèris  que ,  mdins  igno- 
rant d'un  Saloti  à  un  autre ,  je  Suis  plus  fésertë^ 
plxis  tifaiide ,  et  que  je  préistime  avtéc  raison  (}tf  il 
ne  me  manque  peUt-êttie  que  d'atblr  vti  daVati- 
tage  pour  être  plus  juste ,  je  mè  frdppé  la  poi- 
trine^ et  je  demande  pàrddli  à  Dieu^  àtlx  hdmnies 
et  à  vous ,  mon  pète ,  et  de  mes  critiques  hasar- 
dées y  et  de  mek  éloges  inconsidérés. 

< 

DE   LA   MANIÈRE. 

Sujet  difficile,  trop  difficile ,  peiit-êtt*e  pour  ce- 
lui qui  n'en  sait  pas  plus  que  moi  ;  matière  à  ré- 
fletîohs  fines  et  profondes ,  qui  demande  une 
gratide  étendue  de  connaissâiicfes ,  et  suii:ouf  urne 
liberté  d'esprit  que  JB  il'ai  pas.  Dépuife  la  perte  de 
notre  ami  cothmiln ,  mon  ame  a  beau  s'agiter , 
elle  resté  enveloppée  de  ténèbres,  au  milieu  des- 
quelles Une  longue  suite  de  scènes  douloureuses 
se  t'Cnôuvelleut.  Au  moment  où  je  vous  parle ,  je 
Suis  à  côté  de  sott  lit;  je  le  vt)îs,  j'entends  sa 
plàihte,  je  touché  ses  genoux  froids;  je  pensé 
(Jù'un  jour Ah  !  Grimm,  dispensez-mdi  d'é- 
crire, ou  du  moins  laisséz-moi  pleurer  un  mo- 
ment. 

» 

La  manière  est  un  vice  combiun  à  tous  les 
beaux-arts.  Ses  sources  sont  plUs  feécrètés  éncdre 
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qn^  céUesr  de  la  beauté  ^  Elle  a  je  ne  teis  qiioi  dV 
riginal  qui  séduit  les  enfants  5  qui  frappe  la  mul- 
titude ^  et  qVLï  cdtrompt  qilelquefoîg  tonte  une  na-^ 
tiùn  ;  màriê^  eue  est  plas  inaiipportable  à  rh<>mme 
de  goût  que  la  laideur;  car  là  Istideur  esrt  nalu- 
relie  5  et  â'atinotice  par  elle-même  abeiuste  pré- 
teiitioti  y  '  aucun  ridicule  ^  aticiin  travers  d'e^ 
prit. 

Un  sfâuVÀgef  matiiéfé  >  un  pajten  >  un  pâtre  y  un 
ailiéàtt  nktniéf^è  >  fildttk  des  esfièce^  de  monstres 
qu'dti  li^imeÉgine  pas  en  nature;  cependant  ils  peu- 
vent Féttè  eu  îittitation.  Là  manière  est  dans  les 
arts  ce  qu'éàït  la  ccn^ruplion  des  itioeur^  chez  un 
peuple* 

Il  ttië  seltnbleràit  donc  premiènremént ,  que  la 
inattiëré  ^  SK>it  àktt^  lés  moeurs  ^  soît  dans  le  dis- 
cotirs  y  B(At  àtiM  le$  arts  -^  e$t  un  Vice  de  société 
policée. 

A  Torigine  des  i^oclétéà ,  on  troute  les  arts 
brttts  ^  le  diséotll^  barbare  ^  les  mœrurs  agrestes  ; 
niais  ce^  chosfeâ  tcfndetit  d'un  même  pas  à  la  per- 
fecttofi  y  jusqu'à  ce  que  le  gf  atid  goût  naisse  |  mais 
ce  grand  goût  e^t  comme  le  tranchant  d'un  rasoir^ 
sut  lequel  il  est  difficile  de  se  tenir.  Bientôt  les 
mœurs  se  dépravent  ;  l'empire  de  la  raison  s'é- 
teÉid  ;  le  discours  devient  épigrammatiqne ,  in- 
génieux^ laconique  ,  sentencieux  ;  les  arts  se  cor- 
rompettt  par  le  raffinement.  On  trouve  les  an- 
ciennes r^yutes  occupées  par  des  modèles  sublimes 
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qu'on  désespère  d'égaler.  On  écrit  des  poétiques  f 
on  imagine  de  nouveaux  genres  ;  on  devient  sin- 
gulier ,  bizarre ,  maniéré^  d'où  il  paraît  que  la 
manière  est  un  vice  d'une  société  policée  ,  où  le 
bon  goût  tend  à  la  décadence. 

Lorsque  le  bon  goût  a  été  porté  chez  une  na- 
tion à  son  plus  haut  point  de  perfection  ^  on  dis- 
pute sur  le  mérite  des  Anciens  y  qu'on  lit  moins 
que  jamais.  La  petite  portion  du  peuple ,  qui  mé- 
dite ,  qui  réfléchit ,  qui  pense ,  qui  prend  pour 
unique  mesure  de  son  estime  le  vrai  y  le  bon  y 
l'utile  ;  pour  trancher  le  mot ,  les  philosophes  dé- 
daignent les  fictions^  la  poésie^  l'harmonie^  l'an- 
tiquité. Ceux  qui  sentent^  qui  sont  frappés  d'une 
belle  image ^  qui  ont  une  oreille  fine  et. délicate^ 
crient  au  blasphème^  à  l'impiété.  Plus  on  mé- 
prise leur  idole ,  plus  ils  s'inclinent  devant  elle. 
S'il  se  rencontre  alors  quelque  homme  original  y 
d'un  esprit  subtil  ^  discutant^  analysant^  dé- 
composant ^  corrompant  la  poésie  par  la  philo- 
sophie, et  la  philosophie  par  quelques  bluettes 
dé  poésie,  il  naît  une  manière  qui  entraîne  la 
nation.  De  là  une  foule  d'insipides  imitateurs 
d'un  modèle  bizarre,  imitateurs  dont  on  pour- 
rait dire ,  comme  le  médecin  Procope  disait  : 
Eux,  bossus!  vous  vous  moquez;  ils  ne  sont  que 
mal  faits. 

Ces  copistes  d'un  modèle  bizarre  sont  insipides, 
parce  que  leur  bizarrerie  est  d'emprunt;  leur 
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vice  ne  leur  appartient  pas  ;  ce  sont  des  singes  de 
Sénèque  y  de  Fontenelle  et  de  Boucher. 

Le  mot  manière  se  prend  en  bonne  et  en  mau- 
Taise  part;  mais  presque  toujours  en  mauvaise 
part ,  quand  il  est  seul.  On  dit  :  Avoir  de  la  ma- 
nière y  être  maniéré  y  et  c^est  un  vice  :  mais  on  dit 
aussi  :  Sa  manière  est  grande;  c'est  la  manière 
du  Poussin  ^  de  Le  Sueur  ^  du  Guide  y  de  Raphaël  y 
des  Carraches. 

Je  ne  cite  ici  que  des  peintres;  mais  la  manière 
a  lieu  dans  tous  les  genres  y  en  sculpture  y  en  mu- 
sique y  en  littérature. 

U  y  a  un  modèle  primitif  qui  n'est  point  en 
Nature,  et  qui  n'est  que  vaguement,  confusé- 
ment dans  l'entendement  de  l'artiste.  Il  y  a,  en- 
tre l'être  de  Nature  le  plus  parfait  et  ce  modèle 
primitif  et  vague,  une  latitude  sur  laquelle  les 
artistes  se  dispersent.  De  là  les  différentes  jna- 
nières  propres  aux  diverses  écoles ,  et  à  quelques 
maitres  distingués  de  la  même  école ,  manière  de 
dessiner,  d'éclairer,  de  colorier ,  de  draper,  d'or- 
doimer,  d'exprimer;  toutes  sont  bonnes,  toutes 
sont  plus  ou  moins  voisines  du  modèle  idéal.  La 
yénus  de  Médicis  est  belle.  La  statue  du  Pygma- 
lion  de  Falconet  est  belle.  Il  semble  seulemei;it 
que  ce  soient  deux  espèces  diverses  de  belle 
femme. 

J'aime  mieux  la  belle  femme  des  Anciens  que 
la  belle  femme  des  modernes ,  parce  qu'elle  est 
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plus  fetniAe.  Car  qti'esMe  que  la  femrtie?  Le  pre- 
mier domicile  de  Thornihe.  Faites  donc  (Jué  j'ô- 
perçoité  ce  carâctèt'è  dants  la  largeur  des  hdiiekes 
et  des  i:*eiùs.  Si  voua  eherchei  FélëgaAce ,  le  sVélf e 
aux  dépens  de  ce  caractère ,  totr e  élégàiice  sét^fc 
fausse ,  Vous  seï^z  maniéré. 

Il  y  a  une  manié fv  nationale ,  dont  il  est  diffi- 
cile de  se  départir.  On  est  terité  dé  prettdlié  pour 
la  belle  nature  celle  qu'on  a  toujours  tue  :  eepefl-^ 
dânt  le  modèle  primitif  n'est  d'àuciln  s^iècle,  d'au- 
cun pays.  Plus  la  manière  nationale  s'en  i^p|>ro- 
chera ,  moins  elle  sera  vicieuse.  Au  liett  de  iîie  mon- 
trer le  preiuier  dotnicile  de  l'homnie ,  Voiis  me 
moïitïngz  celui  du  plaisir. 

Qui  est-de  qui  à  gâté  pi^esque  toutes  lés  compo- 
sîtlotis  de  Rubens ,  si  dé  n'est  dette  vilaine  et  nia- 
téf  iellé  nature  flattaude ,  qu'il  à  itnitee  ?  Dans 
des  sujets  flamands  /  peut-êti*e  iét^ît-^Ue  tndin» 
i*ëpréheflslble ;  peqt-êtrfe  la  cofistitution  lâche, 
ittoUe  et  replète  étant  bien  d'urt  Sllètie,  d'une 
Bacchaute  et  d'autt»es  êtres  crapuleux ,  cdhvîén- 
dralt-elle  tout-à-fait  dans  une  Bacchanale. 

C'est  que  toute  ittcôi^rection  n'éàt  pas  vicieuse  ; 
c'eiàt  qu'il  y  a  des  difFot*mités  d'âge  et  de  côndi* 
tlôû.  L'eilfatit  eét  une  tuasse  dé  chair  non  déve- 
loppée ;  le  vieillard  est  déchatné ,  sec  et  Vôùté.-  Il 
y  a  des  incorrections  locales.  Le  Chinois  â  Ici 
yéux  petits  et  obliques  ;  la  Flamande ,  ses  gi*ôsses 
fé£;âes  et  ses  lourdes  mamellei^  ;  le  Nègre ,  son  née 


SALON  DE   1767.  107 

ëpaté ,  deà  gf^ossélâ  lèvres  et  ses  cheveux  crépus. 
C'est  eri  s'assujétissàiït  à  ces  incorrections  y  qti'ofi 
ëf  itérait  la  rharilèf^  y  loîti  d'y  tditibèr. 

Si  la  manière  éât  ttbe  affectation  >  quelle  est  !a 
partie  de  la  peintui^e  tfiii  ne  puisse  pécher  par  ce 
défaut? 

Le  dessin  ?  Mais  il  y  en  a  qui  dessinent  r<md  ;  il 
y  en  a  qui  dessinent  Carré.  Les  tiùs  font  leui*s  ft- 
giires  langues  et  steltes  ;  d'auti^es  les  font  courtes 
et  lourdes  ;  ott  les  parties  sont  trop  ressenties ,  otf 
elles  ne  le  sont  point  du  tout.  Celui  qui  a  étudié 
l'écôrché  \  f  oit  et  rend  toujdUrâ  le  dessous  de  la 
peau.  Certains  artistes  stériles  n'ont  qu'un  petit 
nombre  de  positions  de  corps ,  qti'tin  pied  ,  une 
mâin^  un  bras^  un  dos,  une  jatnbe,  une  tête, 
qu'on  reti'ouTe  partotit.  Ici ,  je  reconnais  Tesclâye 
de  la  nature;  là  l'esckve  de  l'âtitlque. 

Le  clair-^obsCtir?  Mats  qil'est-<;e  que  cette  af*- 
fectatioh  de  rassembler  toute  la  lumière  sur  un 
seul  objet ,  et  de  jeter  le  reste  de  là  composition 
dàils  l'ombre  ?  tl  semble  que  ces  artistes  n'ont  ja- 
mais rien  vu  que  par  un  trou.  D'autres  étendront 
davantage  leurs  lumières  et  leurs  ombres;  mais 
ils  retombent  sans  cesse  dans  la  même  distribti^ 
tioii ,  leur  soleil  lest  immobile.  Si  vous  avez  ja- 
mais observé  leS  petits  ronds  éclairés  dé  la  lu- 
mière réfléchie  d'un  Canal  au  plafond  d'une  ga- 
lerie ,  l^ous  àtlrêa  une  juste  idée  dti  papillotage. 

La  cotilîétir?  Mdli5 ,  le  soleil  de  l'ttrt  n'étant  pas 


io8  SALON  DE    1767. 

le  même  que  le  soleil  delà  nature;  la  lumière  du 
peintre ,  celle  du  ciel  ;  la  chair  delà  palette ,  la 
mienne;  Toeil  dW  artiste ,  celui  d'unautre;  com- 
ment n'y  aurait-il  point  de  manière  dans  la  coiu- 
leur  ?  Comment  Fun  ne  serait-il  pas  trop  éclatant  ; 
l'autre  trop  gris  ;  un  troisième  tout-à-fait  terne, 
ou  sombre?  Comment  n'y  aurait-il  pas  un  vice  de 
technique  ^  résultant  des  faux  mélanges  ;  un  vice 
de  l'école  ou  de  maître;  un  vice  de  l'organe,  si, 
les  différentes  couleurs  ne  l'affectent  pas  propor- 
tionnellement ? 

L'expression?  Mais  c'est  elle  qu'on  accuse  prin- 
cipalement d'être  maniérée.  En  effet,  l'expres- 
sion est  maniérée  en  cent  façons  diverses  •  Il  y  a 
dans  l'art ,  comme  dans  la  société ,  les  fausses 
grâces ,  la  minauderie  ,  l'afféterie ,  le  précieux , 
l'ignoble ,  la  fausse  dignité  ou  la  morgue ,  la, 
fausse  gravité  où  la  pédanterie ,  la  fausse  douleur, 
la  fausse  piété  ;  on  fait  grimacer  tous  les  vices  , 
toutes  les  vertus,  toutes  les  passions;  ces  gri- 
maces sont  quelquefois  dans  la  nature  ;  mais  elles 
déplaisent  toujours  dans  l'imitation  :  nous  exi- 
geons qu'on  soit  homme,  même  au  milieu  des 
plus  violents  supplices. 

Il  est  rare  qu'un  être  qui  n'est  pas  tout  entier 
à  son  action ,  ne  soit  pas  maniéré. 

Tout  personnage  qui  semble  vous  dire  :  voyez 
comme  je  pleure  bien,  comme  je  me  fâche  bien  , 
comme  je  supplie  bien  ,  est  fsLUX  et  maniéré. 
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Tout  personnage  qui  s'e'carte  des  justes  conve- 
nances de  son  état  ou  de  son  caractère  ^  un  magis- 
trat élégant ,  une  femme  qui  se  désole  et  qui  ca- 
dence ses  bras^  un  homme  qui  marche  et  qui  fait 
la  belle  jambe  y  est  faux  et  maniéré. 

J'ai  dît  quelque  part  que  le  célèbre  Marcel  mo- 
niérait  ses  élèves;  et  je  ne  m'en  dédis  pas.  Les 
mouvements  souples^  gracieux,  délicats  qu'il  don- 
nait aux  membres,  écartaient  l'animal  des  ac- 
tions simples,  réelles,  de  la  nature,  auxquelles  il 
substituait  des  attitudes  de  convention ,' qu'il  en- 
tendait mieux  que  personne  au  monde.  Mais  Mar- 
cel ne  savait  rien  de  l'allure  franche  du  sauvage. 
Mais  à  Gonstantinople ,  ayant  à  montrer  à  mar- 
cher ,  à  se  présenter ,  à  danser  à  un  Turc ,  Mar- 
cel se  serait  fait  d'autres  règles.  Qu'on  prétende 
que  son  élève  exécutait  à  merveille  la  singerie 
française  du  respect,  j'y  consentirai;  mais  que 
cet  élève  sût  mieux  qu'un  autre  se  désoler  de  la 
mort  ou  de  l'infidélité  d'une  maîtresse,  se  jeter 
aux  pieds  d'un  père  irrité ,  je  n'en  crois  rien. 
Tout  l'art  de  Marcel  se  réduisait  à  la  science  d'un 
certain  nombre  d'évolutions  de  société;  il  n'en  sa- 
vait pas  assez  pour  former  même  un  médiocre 
acteur  ;  et  le  plus  insipide  modèle  qu'un  artiste 
eût  pu  choisir,  c'eût  ét^son  élève. 

Puisqu'il  y  a  des^  groupes  de  commande ,  des 
masses  de  convention,  des  attitudes  parasites, 
une  distribution  asservie  au  technique ,  souvent 
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en  d^pit  de  la  nature  du  svjel: ,  de  faux  contrastes 
entre  lies  figures ,  des  contrasta;»  tout  aussi  faux 
entre  \e^  membres  d'une  figurie  ;  il  y  a  donc  ,da  la 
manière  dans  la  composition  9  dans  Torcionnance 
d'un  tableau. 

Réfléçhissez-y  ;  et  vous  concevrez  que  Je  pau- 
vre ,  le  mesquin ,  le  petit ,  le  maniéré ,  a  lieu 
niême  d^ns  la  draperie. 

L'imitation  rigoureuse  de  Nature  rendra  l'art 
pauvre^  petite  mesquin  ^  mais  jamais  faux  ou 
inemiérè. 

C'est  de  l'imitation  de  Nature^  soit  exagérée^ 
spit  embellie  ^  que  sortiront  le  beau  et  le  vrai ,  le 
maniéré  et  le  faux  ;  parce  qu'alors  l'artiste  est 
a})andonnë  à  sa  propre  imagination  ;  il  reste  sans 
^ucun  inodèle  précis. 

Tout  ce  qui  est  romanesque  est  faux  et  maniéré, 
^9lï^  tQute  nature  exagérée ,  agrandie  ^  embellie 
a)i-rdel^  de  ce  qu'elle  nous  présente  d^ns  les  indi- 
vidus ]es  plus  parfaits  9  n'est-elle  pas  romanes- 
que ?  Non.  Quelle  différence  mettez-vous  donc 
^Utre  le  ^opi^pesque  et  l'exagéré  ?  Voyez-le  dans 
Ip  préambule  de  oe  Salon- 

La  (lifférepcp  4^  l'Iliiide  à  up  rpman  est  celle  de 
c^  ruQpde  ftel  qu'il  Çi?t ,  à  »n  jnpndje  \,o\^  sembla- 
ble y  mais  oîi  l^  /êtres ,  et  p^r  conséquent  tous 
les  plbjéuonitènes  physiques  et  moraux  seraient 
})eauc,pup  plus  gra^ci^  J  moyen  sûr  d'exciter  l'ad- 
miration d'un  pygm/é^  tel  que  moi. 
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Mais  je  meldA^e  ^  je  m'^nume  moi-mèm^i  et  j^ 
&mBy  de  peur  de  vo»s  ennuyer  wssi.  Je  ne  suis 
jpas  Qutrenpent  $dtisf^it  de  pe  mowomvL,  que  je 
briUei^is  si  ee  n'étoit  so^  peines  d^  le  i:>efaiFe. 


LES  DEUX  ACADÉMIES. 


JVIofl  açii ,  faison;s  toujours  des  contes,  Tçindis 
qu^on  fait  un  conte ,  on  est  gai  ;  on  ne  songe  à  rieu 
de  fâcheux,  lie  tewxps  se  passe;  le  copte  de  1^  vie 
s'achève,  $aps  qp'on  s'en  aperçoive. 

J'aviais  dieux  Anglais  à  propieneji'.  Ils  §'en  popt 
repfUTfïés^  aprè^  avoir  tout  v^  ^  et  je  trouye  qu'ils 
n^  fx^^qi\mt  I?ea,i;ipoup.  Ce^x-là  p'e'taiept  p^^  eu- 
thon^^^fes  f{e  leur  pays.  Us  rçmarqi^^iept  que 
a^t^  l^i^g^e  s'était  pçrfeciionnëe,  tandis  que  |a 

leur  était  restée  presque  barbare C'est  ^  Jeur 

dis- je  y  que  person^P  pe  se  piêle  de  la  vôtre ,  et 
q^G  i^ous  avons  quarante  pies  qui  gaii'dent  le  €a- 
pitole  ;  comparaison  qui  leur  parut  d'autant  plus 
juste  qu'ainsi  que  les  oies  rpmaines ,  les  nôtres 
gardent  le  Capitole  et  ne  le  défendent  pas. 

Les  quarante  oifç  viieppept  de  couronner  une 
m^^vaise  pièc^  d'un  petit  S^batiii  Langea^c  ^  pièce 
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plus  jeuue  encore  que  l'auteur,  pièce  dont  on  fait 
honneur  à  Marmontel ,  qui  pourrait  dire  comme 
le  paysan  de  n^adame  de  Sëvignë  accusé  par  une 
fille  de  lui  avoir  fait  un  enfant  :  Je  ne  l'ai  pas  fait  ; 
mais  il  est  vrai  que  je  n'y  ai  pas  nui;  pièce  que 
Marmontel  a  lue  à  l'assemblée  publique ,  sans  que 
la  séduction  de  sa  déclamation  en  ait  pu  dérober 
la  pauvreté  ;  pièce  qui  a  ôté  le  prix  à  un  certain 
M.  de  Rulhières,  qui  avait  envoyé  au  concours 
une  excellente  satire  sur  F  inutilité  des  disputes  y 
excellente  pour  le  ton  et  pour  les  choses ,  et  qu'on 
a  cru  devoir  exclure  pour  cause  de  personnalités; 
et  tout  cela  n'est  pas  un  conte  ,  ni  ce  qui  suit  non 
plus. 

Ce  jugement  des  oies  a  dohné  lieu  à  une  scène 
assez  vive  entre  Marmontel  et  un  jeune  poète  ap- 
pelé Champfort ,  d'une  figure  très-aimable,  avec 
assez  de  talent ,  les  plus  belles  apparences  de  mo- 
destie, et  la  suffisance  la  mieux  conditionnée. 
C'est  un  petit  ballon  dont  une  piqûre  d'épingle 
fait  sortir  un  vent  violent.  Voici  le  début  du  petit 
ballon. 

CHAMPFORT. 

Il  faut ,  messieurs ,  que  la  pièce  que  vous  avez 
préférée  soit  excellente. 

MARMOlNfTEL. 

Et  pourquoi  cela? 

CHAMPFORT. 

C'est  qu'elle  vaut  mieux  que  celle  de  La  Harpe. 
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MARMONTEL. 

Elle  pourrait  valoir  mieux  que  celle  que  vous 
citez,  et  ne  valoir  pas  grand'  chose. 

CHAMPFORT. 

Mais  j'ai  vu  celle-ci. 

MARMONTEL. 

Et  vous  l'avez  trouvée  bonne  ? 

CHAMPFORT. 

Très-bonne. 

MARMONTEL. 

C'est  que  vous  ne  vous  y  connaissez  pas. 

CHAMPFORT. 

Mais  si  celle  de  I^a  Harpe  est  mauvaise,  et  si 
pourtant  elle  est  meilleure  que  celle  du  petit  Sa- 
batin  ,  celle-ci  est  donc  détestable  ? 

MARMONTEL. 

Cela  se  peut. 

CHAMPFORT. 

Et  pourquoi  couronner  une  pièce  détestable. 

MARMONTEL. 

Et  pourquoi  n'avoir  pas  fait  cette  question-là , 
quand  on  a  couronné  la  vôtre?  etc.,  etc. 

C'est  ainsi  que  Marmontel  fouettait  le  petit  bal- 
Ion  Champfort,  tandis  que  de  son  côté  le  public 
n'épargnait  pas  le  derrière  de  l'Académie. 

Voilà  l'histoire  de  la  honte  de  l'Académie  Fran- 
çaise ;  et  voici  l'histoire  de  la  honte  de  l'Acadé- 
mie de  peinture. 

Vous  savez  que  nous  avons  ici  une  Ecole  tle 

SàLOMS.   TOMS  III.  ^ 
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peinture,  de  sculpture  et  d'architecture,  dont  les 
places  sont  au  concours,  comme  dey|c*aient  y  être 
toutes  celles  de  la  nation  y  si  Ton  était  aussi  cur 
rieux  d'avoir  de  grands  magistrats  que  l'on  est 
curieux  d'avoir  de  grands  artistes.  On  demeure 
trois  ans  dans  cette  École;  on  y  est  logé,  nourri, 
chauffé ,  éclairé ,  iostruit  et  gratifié  de  trois  cents 
livres  tous  les  ans..  Qumd  on  a  fini  son  triennat , 
on  passe  à  Rome,  où  nous  avons  une  autre 
École.  Les  élèves  y  jouissent  des  mêmes  préro- 
gatives qu'à  Parâ,  et  ils  y  ont  cent  francs  de 
plus  par  an.  Il  sort  tous  les  ans  de  l'École  de  Pa- 
ris, trois  élèves  qui  vont  à  l'École  de  Rome,  et  qui 
font  place  ici  à  trois  nouveaux  entrants.  Songez , 
mon  ami ,  de  quelle  importance  sont  ces  places , 
pour  des  enfants ,  dont  communément  les  parents 
sont  pauvres,  qui  ont  beaucoup  dépensé  à  ces 
pauvres  parents ,  qui  o^t  travaillé  de  longues  an- 
nées, et  à  qui  l'on  îax\  une  injustice,  certes,  très- 
criminelle  ,  lorsque  c'est  la  partialité  des  juges  , 
.  et  non  le  mérite  des  concurrents,  qui  dispose  de 
ces  places. 

Tout  élève,  fort  ou  faible ,  peut  mettre  au  prix. 
L'Académie  donne  le  sujet»  Cette  année,  c'était 
le  Triomphe  de  David  apràa  la  défaite  du  Phili&^ 
tin  Goliath.  Chaque  élève  fait  son  esquisse,  au 
bas  de  laquelle  il  écrit  son  nom.  Le  premier  ju- 
gement de  l'Académie  consiste  à  choisir  entre  ces 
esquisses  celles  qui  sont  dignes  de  concourir  : 
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elles  se  réduisent  ordinairement  à  sept  ou  huit. 
Les  jeunes  auteurs  de  ces  esqui3ses ,  peintres  ou 
sculpteurs^  sont  obliges  de  conformer  leurs  ta- 
bleaux ou  basrreliefs  aux  esquisses  sur  lesquelles 
ils  ont  été  admis.  Alors  on  les  renferme  chacun 
séparément ,  et  ils  .travaillent  à  leurs  morceaux. 
Ces  morceaux  faits  sont  exposés  au  public  pendant 
plusieurs  jours,*  et  TAcadémie  adjuge  le  prix ,  ou 
l'entrée  à  la  pension  ^  le  samedi  qui  suit  le  jour  de 
la  Saint-Louis. 

Ce  jour  y  la  place  du  Louvre  est  couverte  d'ar- 
tistes, d'élèves  et  de  citoyens  de  tous  les  ordres. 
On  y  attend  en  silence  la  nomination  de  l'Aca- 
démie. 

Le  prix  de  peinture  fut  accordé  à  un  jeune 
homme,  appelé  Vincent.  Aussitôt,  il  se  fit  un 
bruit  d'acclamations  et  d'applaudissements.  Le 
mérite  en  effet  avait  été  récompensé.  Le  vainqueur 
élevé  sur  les  épaules  de  ses  camarades  fut  pro- 
mené tout  autour  de  la  place  ;  et  après  avoir  jioui 
des  honneurs  4^  cette  espèce  d'ovation ,  il  fut  dé- 
posé à  la  pension.  C'est  une  cérémonie  d'usage  qui 
me  plaît. 

Cela  fait ,  on  attendit  en  ailence  la  nomina- 
tion du  prix  de  sculpture.  Il  y  avait  trois  bas-re- 
liefs de  la  première  force.  Les  jeunes  élèves  qui 
les  avaient  faits  ,  et  qui  ne  doutaient  point  que  le 
prix  n'allât  à  l'un  d'eux,  se  disaient  amicalement  : 
J'ai  fait  une  assez  bonne  chose  ;  mais  tu  en  as  fait 

8. 
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une  belle  ^  et  si  tu  as  le  prix  je  m'en  consolerai. 
Eh  bien  !  mon  ami  ^  ils  en  ont  été  privés  tous  les 
trois.  La  cabale  l'a  adjugé  à  un  nommé  Moitte^ 
élève  de  Pigal.  Notre  ami  Pigal  et  son  ami  Le 
Moyne  se  sont  un  peu  déshonorés.  Pigal  disait  à 
Le  Moyne  :  Si  Ton  ne  couronne  pas  mon  élève,  je 
quitterai  TAcadémie  ;  et  Le  Moyne  n'a  jamais  eu 
le  courage  de  lui  répondre  :  S'il  faut  que  l'Aca- 
démie fasse  une  injustice  pour  vous  conserver,  il 
y  aura  de  l'honneur  pour  elle  à  vous  perdre.  Mais 
revenons  à  nos  assistants  sur  la  place  du  Louvre. 
C'était  une  consternation  muette.  L'élève  ap- 
pelé Milon ,  à  qui  ]e  public ,  la  partie  saine  de 
l'Académie ,  et  ses  camarades  avaient  déféré  l6 
prix ,  se  trouva  mal.  Alors  il  s'éleva  un  mur- 
mure ,  puis  des  cris ,  des  invectives ,  des  huées , 
de  la  fureur  ;  ce  fut  un  tumulte  effroyable.  Le 
premier  qui  se  présenta  pour  sortir,  ce  fut  le 
bel  abbé  Pommier,  tîonseiller  au  parlement ,  et 
membre  honoraire  de  l'Académie.  La  porte  était 
obsédée;  il  demanda  qu'on  lui  fîl  passage.  La 
foule  s'ouvrit ,  et  tandis  qu'il  la  traversait ,  on 
lui  criait  :  Passe,  foutu  âne.  L'élève  injustement 
couronné  parut  ensuite.  Les  plus  échauffés  des 
jeunes  élèves  s'attachent  à  ses  vêtements,  et  lui 
disent:  Croûte,  croûte  abominable;,  infâme  croûte, 
tu  n'entreras  pas  ;  nous  t'assommerons  plutôt;  et 
puis  c'était  un  redoublement  de  cris  et  de  huées 
à  ne  pas  s'entendre.  Le  Moitte  tremblant,  décon- 
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certé ,  disait  :  Messieurs ,  ce  n'est  pas  moi ,  c'est 
rAcadëmie;  et  on  lui  répondait  :  Si  tu  n'es  pas 
un  indigne^  comme  ceux  qui  t'ont  nomme ^  re- 
monte y  et  va  leur  dire  que  tu  ne  veux  pas  entrer. 
Il  s'éleva  dans  ces  entrefaites  une  voix  qui  criait  : 
Mettons-le  à  quatre  pattes ,  et  promenons-le  au- 
tour de  la  place  avec  Milon  sur  son  dos  ;  et  peu 
s'en  fallut  que  cela  ne  s'exécutât.  Cependant  les 
académiciens ,  qui  s'attendaient  à  être  sifHés  ^ 
honnis ,  bafoués  ^  n'osaient  se  montrer.  Us  ne  se 
trompaient  pas.  Us  le  furent  en  effet  avec  le  plus 
grand  éclat  possible.  Cochin  avait  beau  crier  :  Que 
les  mécontents  viennent  s'inscrire  chez  moi;  on  ne 
Fécoutait  pas ,  on  sifflait ,  on  honnissait ,  on  ba- 
fouait. Pigal^  le  chapeau  sur  la  tète  et  de  son  ton 
rustre  que  vous  lui  connaissez ,  s'adressa  à  un  par- 
ticulier qu'il  prît  pour  un  artiste ,  et  qui  ne  l'était 
pas^  et  lui  demanda  s'il  était  en  état  de  juger 
mieux  que  lui.  Ce  particulier^  enfonçant  son  cha- 
peau sur  sa  tête  ^  lui  répondit  qu'il  ne  s'entendait 
point  en  basHWeliefs,  mais  qu'il  se  connaissait  en 
insolent^  et  qu'il  en  était  un.  Vous  croyez  peut- 
être  que  la  nuit  survint,  et  que  tout  s'apaisa; 
pas  tout-à-fait. 

Les  élèves  indignés  s'attroupèrent ,  et  concer- 
tèrent, pour  le  jour  prochain  d'assemblée,  une 
avanie  nouvelle.  Us  s'informèrent  exactement 
qui  est-ce  qui  avait  voté  pour  Milon ,  qui  est-Qe 
qui  avait  voté  pour  Moitte,  et  s'assemblèrent 
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tous  le  samedi  suivant  sur  la  place  du  Louvre^ 
avec  tous  les  instruments  d'un  charivari ,  et  bonne 
résolution  de  les  employer  :  mais  ce  projet  ne 
tint  pas  contre  la  crainte  du  guet  et  du  châtelet. 
Ils  se  contentèrent  de  former  deux  files ,  entre  les- 
quelles tous  leurs  maîtres  seraient  obligés  de 
passer.  Boucher,  Dumont ,  Van-Loo ,  et  quelques 
autres  défenseurs  du  .mérite  se  présentèrent  les 
premiers  ;  et  les  voilà  entourés ,  accueillis ,  em- 
brassés ,  applaudis.,  Arrive  Pigal  ;  et  lorsqu'il  est 
engagé  entre  les  files ,  on  crie  du  dos;  il  se  fait  de 
droite  et  de  gauche  un  demi-tour  de  conversion  ; 
et  Pigal  passé  entre  deux  longues  rangées  de  dos  : 
même  salut  et  mêmes  honneurs  à  Cochin ,  à  M.  et 
madame  Vien ,  et  aux  autres. 

Les  académiciens  ont  fait  casser  tous  les  bas- 
reliefs  ,  afin  qu41  ne  restât  aucune  preuve  de  leur 
injustice.  Vous  ne  serez  peut-êti'e  pas  fâché  de 
connaître  celui  de  Milon  ,  et  je  vais  vous  le 
décrire. 

A  droite  ce  sont  trois  grands  Philistins  j  bien 
contrits ,  bien  humiliés  ;  l'un ,  les  bras  liés  sur  le 
dos;  un  jeune  Israélite  est  occupé  à  lier  les  bras 
des  deux  autres.  Ensuite,  David  est  porté  sur  son 
char  par  des  femmes,  dont  une,  prosternée,  em- 
brasse ses  jambes,  d'autres  l'élèvent,  une  troi- 
sième sur  le  fond  le  couronne.  Son  char  est  attelé 
de  deux  chevaux  fougueux,  à  la  tête  de  ces  che- 
vaux, un  écuyer  les  contient  par  la  bride,  et  se  dis- 


SALON  DE   1767.  119 

poàe  à  rettiettre  les  rênes  au  triomphateur.  Siir  le 
devant,  un  vigoureux  Israélite,  tout  nu,  enfonce  la 
pique  dâuà  la  tête  de  Goliath ,  qu'on  voit  e'norme, 
renversée,  êfft'Oyablè,  les  éheveux  épars  sur  la 
terre.  Plus  lôifci,  à  gauche,  ce  éôAt  des  fiimmes  qui 
dànsetit ,  ^ui  ôhanterit ,  qui  àecoi^ent  leurs  ins- 
trumeiits.  Parmi  celles  qui  dansent ,  il  y  a  une 
espèce  dé  Baéchâirte  frappànl  du  tambour,  dé- 
jrfoyéè  avet  une  légèreté  et  une  grâtie  infinie , 
jambes  et  bras  en  Tair.  Elle  a  ia  tête  tournée 
terà  le  spectateur  qui  la  voit  du  reste  par  le  dos  i 
sur  le  det^iit ,  Ufiè  autre  danseuse  qui  tient  son 
etifaM  par  la  niain.  L^enfant  dani^e  aussi;  mais  il 
a  les  y«ux  attachés  sur  l'horrible  tête;  et  son  ac- 
tion est  mêlée  de  terreur  et  de  joie.  Sur  le  fond  ^ 
defe  homme» ,  dés  femmes ,  là  bouche  ouverte ,  les 
hrêLÈ  levés,  et  en  acclamations. 

tls  ont  dit  que  ce  n'était  pas  là  le  âujet ,  et  on 
leur  a  répondu  qu'ils  reprochaient  à  l'élève  d'a- 
voir eu  du  génie.  Us  oiit  repris  lé  char  qui  n'est 
pas  même  u^  licenfce.  Cochin ,  plus  adroit ,  m'a 
écrit  que  chacun  jugeait  par  ses  y^ux,  et  (![tLe 
l'ouvrage  qu'il  avait  couronné  lui  montrait  plus 
de  talent;  discours  d'un  homme  sans  goAt,  ou 
de  peu  de  bonne  foi.  D'autres  ont  avoué  que  le 
bas-rdief  de  M ilon  était  e^icellent  à  la  vérité , 
mais  que  Moitte  était  plus  habile  ;  et  on  leur  a 
demandé  à  quoi  bon  le  concours,  si  l'on  jugeait 
la  personne,  et  non  l'ouvrage. 
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Mais  écoutez  une  singulière  rencontre  de  cir- 
constances ;  c'est  qu'au  moment  même  où  le 
pauvre  Milon  venait  d'être  dépouillé  par  l'Aca- 
démie, Falconet  m'écrivait  :  J^'ai  vu  chez  Le  Moyne 
un  élève  appelé  Milon ,  qui  m'a  paru  avoir  du  ta- 
lent et  de  l'honnêteté  ;  tâchez  de  me  l'envoyer,  je 
vous  laisse  le  maître  des  conditions.  Je  cours  chez 
Le  Moyne.  Je  lui  fais  part  de  ma  commission.  Le 
Moyne  lève  les  mains  au  ciel ,  et  s'écrie  :  La  pro^ 
vidence  !  la  providence  !  Et  moi  d'un  ton  bourru,  je 
reprends  :  La  providence  !  la  providence  !  est-ce 
que  tu  crois  qu'elle  est  faite  pour  réparer  vos  sotti- 
ses? Milon  survint.  Je  l'invitai  à  me  venir  voir.  Le 
lendemain  il  était  chez  moi.  Ce  jeune  homme  était 
pâle ,  défait  coinme  après  une  longue  maladie.  Il 
avait  les  yeux  rouges  et  gonflés;  et  il  me  disait  d'un 
ton  à  me  déchirer  :  Ah  !  monsieur,  après  avoir 
été  à  charge  à  mes  pauvres  parents  pendant  dix- 
sept  ans  !  An  moment  où  j'espérais  !  Après  avoir 
travaillé  dix-sept  ans ,  depuis  la  pointe  du  jour 
jusqu'à  la  nuit  !  Je  suis  perdu.  Encore,  si  j'avais 
espérance  de  gagner  le  prix ,  l'an  prochain  ;  mais 
il  y  a  là  un  Stoufle ,  un  Foucaut  !  Ce  sont  les 
noms  de  ses  deux  concurrents  de  cette  année.  Je 
lui  proposai  le  voyage  de  Russie.  Il  me  demanda 
le  reste  de  la  journée ,  pour  en  délibérer  avec 
lui-même  et  ses  amis.  Il  revint  il  y  a  quelques 
jours ,  et  voici  sa  réponse  :  Monsieur,  on  ne  sau- 
rait être  plus  sensible  à  \os  offres  ;  j'en  connais 
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tout  l'avantage  ;  mais  on  ne  suit  pas  notre  talent 
par  intérêt.  Il  faut  présenter  à  l'Académie  l'oc- 
casion de  réparer  son  injustice^  aller  à  Rome^  ou 
mourir.  Et  voilà ,  mon  ami ,  comme  on  décou- 
rage^ comme  on  désole  le  mérite^  comme  on  se 
déshonore  soi-même  et  son  corps  ;  comme  on  fait 
le  malheur  d'un  élève  et  le  malheur  d'un  autre 
à  qui  ses  camarades  jetteront  au  nez  sept  ans  de 
suite  la  honte  de  sa  réception  ;  et  comme  il  y  a 
quelquefois  du  sang  répandu. 

L'Académie  inclinait  à  décimer  les  élèves. 
Boucher^  doyen  de  l'Académie ,  refusa  d'assister 
à  cette  délibération.  Van-Loo,  chef  de  l'école,  re- 
présenta qu'ils  étaient  tous  innocents  ou  coupa- 
bles j  que  leur  code  n'était  pas  militaire  ;  et  qu'il 
ne  répondait  pas  des  suites.  En  effet ,  si  ce  projet 
avait  passé,  les  décimés  étaient  bien  résolus  de 
cribler  Cochin^  de  coups  d'épée.  Cochin ,  plus  en 
faveur,  plus  envié  et  plus  haï ,  a  supporté  la  plus 
forte  part  de  l'indignation  des  élèves  et  du  biàme 
général.  J'écrivais  à  celui-ci ,  il  y  a  quelques 
jours  :  Eh  bien  !  vous  avez  donc  été  bien  berné 
par  vos  élèves  !  il  est  possible  qu'ils  aient  tort , 
mais  il  y  a  cent  à  parier  contre  un  qu'ils  ont  rai- 
son. Ces  enfants-là  ont  des  yeux ,  et  ce  «erait  la 
première  fois  qu'ils  se  seraient  trompés.  A  peine 
les  prix  sont-ils  exposés ,  qu'ils  sont  jugés  et  bien 
jugés  par  les  élèves.  Us  disent  :  Voilà  le  meilleur, 
et  c'est  le  meilleur^ 
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J'ai  appris ,  à  cette  occasion  >  un  trait  singulier 
de  Falconet.  U  a  un  fils  né  avec  Tëtoffe  d'un  ha- 
bile homme  ^  mais  à  qui  il  a  maU^ureusement 
appris  à  aimer  le  repos  et  à  mépriser  la  gloire* 
Le  jeune  Falconet  avait  concouru  ;  les  prix  étaient 
exposés  ^  et  le  sien  n'était  pas  bon«  Son  père  le 
prit  par  la  main^  le  conduisit  au  Salon  y  et  lui  dit  : 
Tiens >  vois,  et  juge^toi  toi-^méme»  L'enfant  avait 
la  tête  baissée,  et  restait  immobile»  Alors ,  le  père 
se  tournant  vers  les  académiciens ,  ses  con£rère|S, 
leur  dit  :  Il  a  fait  un  sot  ouvrage ,  et  il  n'a  pas  le 
courage  de  le  retirer.  Ce  n'est  pas  lui ,  messieurs, 
qui  l'emporte  ;  c'est  moi.  Puis ,  il  mit  le  tableau 
de  son  fils  sous  son  bras ,  et  s'en  alla*  Ah  !  si  ce 
Brutus-là  9  qui  juge  son  fils  si  sévèrement',  qui 
estime  le  talent  de  Pig^l,  mais  qui  n'aime  pas 
l'homme,  avait  été  présent  à  la  séance  de  l'Aca- 
démie ,  lorsqu'on  y  prononça  sur  les  prix  ! 

Moitte,  honteux  de  son  élection,  a  été  un  mois 
enti(^  sans  entrer  à  la  pension  ;  et  il  a  bien  fait 
de  laisser  à  la  haine  de  ses  camarades  le  temps 
de  tomber. 

Je  serais  au  désespoir  qu'on  publiât  une  ligne 
de  ce  que  je  vous  écris ,  excepté  ce  dernier  mor- 
ceau que  je  voudrais  qu'on  imprimât  et  qu'on 
affichât  à  la  porte  de  l'Académie  et  aux  coins  des 

rues. 

N'allez  pas  inférer  de  cette  histoire,  que ,  si  la 
vénalité  des  charges  est  mauvaise ,  le  concours  ne 
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vaut  guère  mieux  ^  et  que  tout  est  bien  comme  il 
est.  Moitte  est  un  bon  élève  ;  et  si  le  concours  est 
sujet  à  l'erreur  et  à  l'injustice  ^  ce  n'est  jamais  au 
point  d'exclure  l'homme  de  génie  ^  et  de  donner  la 
préférence  à  un  sot  décidé  sur  un  habile  homme. 
Il  y  a  une  pudeur  qui  retient. 

Et  Dieu  soit  loué,  m'en  voilà  sorti.  Et  vous  ? 
quand  aurez-vous  le  bonheur  d'en  dire  autant  ? 
quand  serez-vous  remis  du  désordre  que  cet  ai- 
mable ,  doux  ,  honnête  et  timide  prince  de  Saxe- 
Gotha  a  jeté  dans  votre  commerce? 
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Éditeurs. 
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A  MON  AMI  M.  GRIMM. 


Vous  savez ,  mon  ami ,  qu'on  a  relégué  dans  la 
classe  des  peintres  de  genre  les  artistes  qui  s'en 
tiennent  à  l'imitation  de  la  nature  subalterne  et 
aux  scènes  champêtres ,  bourgeoises  et  domesti- 
ques ,  et  qu'il  n'y  a  que  les  peintres  d'histoire  com- 
posant l'autre  classe ,  qui  puissent  prétendre  aux 
places  de  professeur  et  aux  autres  fonctions  hono- 
rifiques de  l'Académie. 

GREUZE. 

SEPTIME  SÉViAB  REPBOfiHE  A  SON  EILS  GARAGALIA  d'aYO|K 
ATlRBafTÉ  A  SA  TIB  DANS  LES  DÉFILÉS  b'ÉCOSSE. 

(Jet  artiste ,  qui  ne  manque  pas  d'amour-pro- 
pre, et  en  qui  il  est  très-bien  fondé,  s'était  pro- 
posé de  faire  un  tableau  historique  et  d'acquérir 
le  droit  à  tous  les  honneurs  de  son  corps.  Il  avait 
choisi  pour  sujet  V empereur  Septime  Sévère  re- 
prochant à  Caracallaj  son  fils  ^  d^  avoir  attenté  à 
sa  pie  dans  les  défilés  d^ Ecosse.  Son  moment  est 
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celui  où  Septime ,  ayant  fait  appeler  son  fils ,  lui 
dit  :  Si  tu  desires  ma  mort  y  ordonne  à  Papinien  de 
me  la  donner.  Nous  ayons  yu^  mon  ami ,  dans  son 
atelier^  ce  sujet  ébauché ,  et  tous  conyiendrez  que 
cette  ébauche  promettait  un  beau  tableau.  Quoi- 
qu'il ait  changé  de  toile  ^  sa  composition  est  res- 
tée la  même.  La  scène  se  passe  le  ipatin  ;  Septime 
s'est  relevé  sur  son  lit ,  il  est  sur  son  séant ,  à  moi- 
tié nu  ;  il  parle  à  Caracalla.  Sa  main  gauche  est 
d'un  homme  qui  ordonne  ;  sa  droite  dirigée  vers 
un  glaive  posé  sur  une  table  de  nuit  ^  à  côté  du  lit  ^ 
explique  le  sens  du  discours.  Papinien  et  un  sé- 
nateur sont  au  chevet  du  lit,  derrière  l'empereur. 
Caracalla  est  au  pied.  Ces  trois  figures  sont  de- 
bout. Caracalla  a  le  caractère  d'un  méchant  plus 
honteux  que  contrit  ;  Septime  parle  avec  force  et 
gravité;  Papinien  a  l'air  profondément  affligé;  le 
sénateur  paraît  étonné. 

Le  jour  vint  où  ce  tableau,  achevé  avec  le  plus 
grand  soin ,  prôné  par  l'artiste  même  comme  un 
morceau  à  lutter  contre  ce  que  le  Poussin  avait 
fait  de  mieux,  vu  par  le  directeur  et  quelques 
commissaires,  fut  présenté  à  l'Académie.  Vous 
vous  doutez  bien  qu'il  ne  fut  pas  examiné  avec 
les  yeux  de  la  bienveillance  ;  Greuze  avait  mon- 
tré depuis  si  long-temps  un  mépris  si  franc  et  si 
net  pour  ses  confrères  et  leurs  ouvrages  ! 

Voici  comment  la  chose  se  passe  dans  ces  cir- 
constances. L'académie  s'assemble,  le  tableau  est 
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exposé  sur  un  chevalet  au  milieu  de  la  salle  ;  les 
académiciens  l'examinent  ;  cependant  l'agréé , 
seul  f  dans  une  autre  pièce  ^  se  promène  ou  reste 
assis ^  en  attendant  son  jugement  :  Greuze^  ou  je 
me  trompe  fort  ^  n'était  pas  fort  inquiet  de  son 

arrêt. 

« 

Au  bout  d'une  heure  les  deux  battants  s'ouvri- 
rent, Greuze  entra;  le  directeur  lui  dit  :  Mon- 
sieur ,  l'Académie  vous  reçoit  ;  approcher ,  et  prê- 
tez sermenL  Greuze  y  enchanté ,  satisfait  à  toutes 
les  cérémonies  de  la  réception.  Lorsqu'elle  est  fi- 
nie ,  le  directeur  lui  dit  :  Monsieur,  l'Académie 
vous  a  reçu,  mais  c'est  comme  peintre  de  genre  ; 
elle  a  eu  égard  à  vos  anciennes  productions ,  qui 
sont  excellentes ,  et  elle  a  fermé  les  yeux  sur  celle- 
ci  ,  qui  n'est  digne  ni  d'elle  ni  de  vous. 

Dans  cet  instant ,  Greuze  ,  déchu  de.  son  espé- 
rance ^  perdit  la  tête ,  s'amusa  comme  un  enfant  à 
soutenir  l'excellence  de  son  tableau ,  et  Fon  vit  le 
moment  où  La  Grénée  tirait  son  crayon  de  sa  po- 
che ,  afin  de  lui  marquer  sur  sa  toile  même  les  in- 
corrections de  ses  figures. 

Qu'aurait  fait  un  autre,  me  direz-vous  ?  un  au- 
tre ,  moi  par  exemple  ,  aurait  tiré  son  couteau  de 
sa  poche  et  aurait  mis  le  tableau  en  pièces  :  en- 
suite il  aurait  passé  la  bordure  autour  de  son  cou , 
et  l'emportant  aveq  lui ,  il  aurait  dit  à  l'Académie 
qu'il  ne  voulait  être  ni  peintre  de  genre  ni  pfeintre 
d'histoire  :  il  serait  rentré  chez  lui  pour  y  enca- 
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di70r  lastéteâ  merveilleuses  de  Papioiefti  et  du  s^- 
nateur^  qiiil  aurait  épargnées  au  milieu  de  la  des- 
tr^ctîoB  du  rîest&9  et  aurait  laissé  PAcadânîe  coti- 
foj^due  et  dë»hk)aoréei  Oui  ^  mon  ami ,  désihMiorée: 
car  le  tableau  de  Greuze  ^  aVaat  que  d'être  pré- 
senté ,  passait  pour  un  chef-d'œuvre ,  et  les  dé- 
bris qu^il  ea  aurait  coaservés^  auraient  perpé- 
tué ce  préjugé  à  jamais::  ces  débris  superbes  au- 
raient fait'présumeir  là  beauté  duresté^  et  le  pre- 
mier afiiat^tlr  lea^aurait'acquisani^poids  de  For. 

Greuze^  au  contraire ,  demeura  eonvaincti  dut 
mérite  de  son  oij^vragief  et  de  l'injustice  de  I^Aca- 
demie  9  s'en  revint  cheedtii  essuyer  les*  reproches' 
ejuportés  de  la  femme,  la  plus  violente  y  laissa 
expier  son-  tableaiù  au  Salod  ^  et  donna  le  te^ips 
à  ses  défenseurs^  de  revenir  de  leva*  erreur,  et  de 
reconnaatre  qu'il'  avait  maladroitement  offert  à 
ses  confrères  irrités  l'occasioa  la  plus  éclatante 
de  lui  remboursei^^i  un  instant^  et  sans  blesseï* 
les  lois  de  l'équité  ^  tout  le  mépris  qu'il  leui'  avait 
marqué* 

Voilà  le  précisjle  TaveotuTe  de  Greuase ,  qtti  a 
fait  ici  beaucoup  dé)  bruit;  Si  vous  ne  voulez*  pas 
vous  en  tenir  à  caque  je  vous  dirai  de  s<^'  ta^bleati 
dâAs  mA  prochaine  lettre^  vous  pourrez*  Fallet* 
voir  daus' les- salles  de  rAcadéinie ,  d'où,  ses  rivaux 
triom^anls  ne  le  laisseraient  pas  sortir  pour  tout 
l'or  du  monde.  .A  la  plaeé  de  Greuze'^  je  voudrais 
avoir  ma-  revanche; 
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Je  n'aime  plus  Greu2e  :  mal^é  cela-  j'ai'  été 
yraim^Dt  fâché  de,  la  scène  mortifiaiifte  qu'il  a 
essuyée;  et  je  me  dis^sais  à  l'aller  consoler, 
lorsque  j'en  fus  eiûpêché  par  un  soupçoh'  qui  me 
déplut  en  lui; 

Je  devais  dîner  aujourd'hui  avec  Vous ,  et  tous 
remettre  cette  lettf^  ;  j'ai  été  retemi  par  ma 
femme^  qui  croit  que  m^a  présence  soulage  sa 
fille  de  son  indisposition  qui  dure.  Bdhjotir. 

Je  vous  ai  proiilis ,  mon  ami ,  de  vous  parler 
du  morceau  de  iiéceptiô»  de  Gréuze ,  et -de  vous 
en  parler  sans  partialité  ;  je  vais  vous  tenir  yter- 
rôle. 

Il  faut  quie  vous^  ^chîez-  d'abord  cfuéles  ta- 
bteaiïx  de  cet  artiste  fisiîsfant  dans  le  monde  et  au 
Salon' la  sensattion  la  pi u^  forte,  l'Académie  souf- 
frit avec  peine  qu'un  homme  au^si  habile  et  au^si 
justement  admiré  ù'eût  ^ue  le  titre  d^agréé.  Elle 
désira  qu'il  £it  ibcessamment  décoré  de  celui 
d'Académicien  :  ce  désir  et  la  lettre  que  le  seeré- 
taire  de  l'Académie,  Co'chin ,  fut  chargé  de  lui 
écrire  en  conséquence  sont  un  bel  éloge  de  Greuze. 
J'ai  vu  la  lettre ,  qui  e^  uïi  modèle  d'honnêteté  et 
d'estime  ;  j'ai  vu  la  réponse  de  GfrémBe ,  qui  est  un 
modèle  de  vanité  et  d'impertinence  :  il  fallait  ap- 
puyer cela  d'un  chef-d'œuVre ,  et  c'est  ce  que 
Greuze  n'a  pas  fatit. 

Le  Septime  Sévère  est  ignoble  de  cai-actère ,  il  a^ 
la  peau  noire  et  basanée  d'un  forçat  ;  son  action 

9- 
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est  équivoque.  Il  est  mal  dessiné.  Il  a  le  poignet 
cassé.  La  distance  du  cou  au  sternum  est  déme- 
surée. On  ne  sait  où  ya  ni  à  quoi  appartient  le 
genou  de  la  cuisse  droite  5  qui  fait  relever  la  cou- 
verture. 

Le  Caracalla  est  plus  ignoble  encore  que  son 
père  ;  c'est  un  vil  et  bas  coquin  :  Tartîste  n'a  pas 
eu  l'art  d'allier  la  méchanceté  avec  la  noblesse. 
C'est  d'ailleurs  une  figure  de  bois ,  sans  mouve- 
ment et  sans  souplesse  ;  c'est  V Antinous  affublé 
d'un  habit  romain  :  j'en  suis  aussi  sûr  que  si  l'ar- 
tiste m'en  avait  fait  confidence. 

Mais  y  me  direz-vous  ^  si  le  Caracalla  est  fait 
d'après  V Antinous  ,  ce  doit  être  une  belle  figure  ? 
Réponse.  Faites  dessiner  \ Antinous  par  Raphaël^ 
et  vous  aurez  un  chef-d'œuvre  ;  faites  calquer 
X Antinous  au  voile  par  un  ignorant ,  et  vous  au- 
rez un  dessein  froid  et  misérable.  —  Mais  Greuze 
u'est  pas  un  ignorant  !  —  Le  plus  habile  homme 
du  monde  est  un  ignorant^  lorsqu'il  tente  une 
chose  qu'il  n'a  jamais  faite.  Greuze  est  sorti  de 
son  genre  :  imitateur  scrupuleux  de  la  nature  ,  il 
il  n'a  pas  su  s'élever  à  la  sorte  d'exagération 
qu'exige  la  peinture  historique.  Son  Caracalla 
irait  à  merveille  dans  une  scène  champêtre  et 
domestique;  ce  serait,  dans  un  besoin,  le  mau- 
vais frère  de  ce  grand  garçon  qui  écoute  debout 
ce  vieillard  qui  fait  la  lecture  à  ses  enfants. 

Concluez  de  ce  qui  précède  que  celui  qui  n'a 
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yu  les  belles  statues  antiques  que  d'après  des  plâ- 
tres 9  quelque  parfaits  qu'ils  fussent ,  ne  les  a  pas 
vues. 

La  tête  du  Papinien  est  très-belle;  mais  elle 
n^est  pas  du  reste  du  corps.  Cette  tête  est  faite 
pour  être  grande  ^  et  le  corps  pour  rester  petit.  Il 
en  est  de  cette  tête  au  corps  comme  d'un  Téniers,  à 
un  Wouvermans.  Prenez  le  plus  petit  Téniers,  por- 
jtez-le  chez  un  peintre  de  copie,  et  demandez-lui  de 
vous  en  faire  une  grande  composition,  une  com- 
position de  six  pieds  de  large  sur  cinq  pieds  de 
haut  :  l'artiste  divisera  sa  grande  toile  par  petits 
carrés,  chacun  de  ces  petits  carrés  contiendra 
une  partie  proportionnée  du  petit  tableau  ;  et  si 
votre  copiste  a  quelque  talent ,  soyez  sûr  d'avoir 
une  bonne  chose.  Ne  lui  demandez  pas  la  même 
opération  sur  un  Wouvermans  ;  le  Wouvermans 
est  fait  pour  être  copié  de  la  grandeur  précise  de 
l'original.  Achetez  donc  un  Wouvermans  comme 
on  achète  un  diamant  précieux,  mais  achetez  un 
Téniers  comme  un  connaisseur  en  peinture. 

La  tète  du  sénateur,  placée  sur' le  fond,  est 
peut-être  encore  plus  belle  que  celle  de  Papi- 
nien. 

Le  linge  et  les  couvertures  du  lit  de  l'Empereur 
sont  du  plus  mauvais  goût  de  couleur  et  de  plis. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  pis  ;  c'est  qu'il  n'y  a  dans 
le  tout  aucun  principe  de  l'art.  Le  fond  dutableau 
touche  au  rideau  du  lit  de  Sévère,  le  rideau  touche 
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aux  figures  :  tout  cela  n'a  nulle  profondeur,  nulle 
magie.  Il  semble  que  l'artiste  ait  été  priv^,  comme 
par  un  sortilège,  de  la  partie  du  talent  qu'on  ne 
saurait  perdre  ;  'Chardin  m'a  dit  ^ringt  fois  que 
c'était  pour  lui  un  phénomène  inexplicable.  Point 
de  coijrleur,  nulles  vérités  de  détail ,  rien  de  fait  ; 
tableau  d'élevé,  trop  bien  pour  laisser  Fespoir  de 
mieux.  ^uUe  harmonie  •;  tout  est  terne ,  dur  et 
cru.  Prenez  cette  critique,  portez -la -devant  le 
tableau ,  et  vous  trouverez  peut-être  qil'on  peut  y 
ajouter,  ,mais  <pi'on  n'en  peut  rien  rabattre. 

i^e  i4^ret  annonce  iia  Mère  bienraimécy  caressée 
paT  ses  enÊ»>ts;  meiis  ce  morceau,  dont  j'ai  en- 
tendu dire  monts  et  merveilles ,  n'a  point  été  ex- 
posé (i). 

Je  suis  obligé  en  conscience  de  rétracter  une 
bonne  partie  du  bien  que  je  vous  ai  dit  autrefois 
de  la  jeune  }PiUe  qui  envoie  un  baiser  paria  fe^ 

(1)  Ce  tableau  est  conforme  au  xle'^'^ip  .4®'  Qrevat  <jloat  piderot 
a  rendu  compte  dans  le  Salon  de  i  ^65  ,  tome  yiii  ,  pages  i5g  et 
suivantes. 

Grknm  rapporte  que  madame  tGedlffinn,  cpii  arsii  une  «ver- 
sipi^  .^ajTjuée  jpo^  ks  fosj^g^  -et  i^p^r  le9:f«9iiHes  pfsmbrfo^ , 
prit  ce  tableau  en  grippe.  Elle  dit  à  M.  de  La  Borde.,  pQ^r 
qui  le  tableau  avait  été  fait,  qu'elle  ne  pouvait  souffiir  cette 
fricass4e  d'enfants  qui  entouraient  la  Mère  bien-aimée,  Greuze 
ayimt  fltt  oe  mot ,  iiôat  furieux  cbez  Grinun  <  «  De  qpoi  s'avise-t- 
«  jelle  y  loi  .4iln^  >  de  parler  ^^  4^|ivf  f  ge  ^e  l'axt  ?  qj^'ejle  Semble 
«  que  je  ne  l^mmortaljse  i  je  la  |)eindrai  e^  i^îtr^ss.e  d'^çole ,  le 
«  fouet  à  la  main ,  et  elle  fera  peqr  à  tous  les  enfants  présents 
«  et  à  naître.  »  Édit». 


^nHfcejy  ^t  igniiérise  ^m'Jieurs  sùfffs<'^^€n'  ^perèî^iH^. 
^G'esi.  uae  lâguire  .tnaii>i6i?ée<;  c^t  ttiie'0ml»*6'l|^- 
igèçe  9 . immte  Qimivixe  lune  jfeuiWe  «de  fs^piep^  >€t 

piedideJ^M^^lder^mouTy  est  «êlwwMain^  ;  'mais 
c^flîe>télerest idtun.ûge ,  «t de.'rekte de 'kîfitgunè^eiât 
d'un   autre.  L'épaule  est  trop  petite.  vLa  >JMtibe. 
4r(^  ^st  4?e  ^jpn^a^^sabîâ^  \fi»'roe.  .Le  piôd  «sttrop 
gl^f^S.  X^^  %m^  ^69}:  mal  4rftpée..'Le)pay8a]geHe$t 
^11^4  jet  ^«rtigmé^  iLi<^^iQepssaims>soDt  négligés*  iL^es 
p^0^ :pp^Qi:*té$  !e^i^f!aade«90Dfc  siil<ifsctes.,  '^u'on 
«e^aill^  s'ils  f^ntiàe  U:pluoije.:Laipetite  sixrtuede  FA- 
>m<wr  (^t'|)iieBi  mddidlée  et  det  bonne  «aul^uiir  f  mais^ 
duns  l^L  €)i:^i»te  ide  le  m^méi%r  ^  «fti  «d  a  fait  un 
f)^tM:  s^9nr<)fyjM7d  >bi0ii  Jsiid  5  «n^petit  magot  Gveiixe 
K2QOoaitileJ^afi)idé»MaDs  son-stjrle,;  mais âLneie 
ooaQoaît  p93  4ai|$j<^eimi^i.  Si)k6  siaiii&ide  la  jeime 
.^Ue^y4i^ei»^t  été  raîoiiK  t^l^ffiees,  «lies  «se  détacfae- 
iraieiltdayai»i£^e  die  dies^us  éagof^e.  Si  lefyaysajge 
AVi^itiété  mQVPa  fort^  las,%Ui!6S)pa]»îtràientmo^ 
r^estquinei^;  ci^s  ei^o^me»  ^réœisndf «rbiies»  auxcpt^s 
0n  les  rapporte.,; les jéc^ïisenl.  An  reste >  «pour-ces 
J^l^Sr*ci^,  ell^SvS^Qtpemtes  ,;ei:  l'on  n^ai  peirt  pas 
dir^  comme  d^  /a  Jeune  feiki.rui  hmsêr  jrdié ,*cj^e 
ce  iiîest  qin'^iie  i^a|>eur.  ^  «vîou^  dira  de  «eile&*ci 
qu'elle  a  de  l'expression  y  de  ia  yoltiplé ,  de  la  las- 
clveté  inême  >  $i  l'on  i^ïeut  ;  tmais  n'en  .faites  nulle 
'Oomp0i?ai9(m  avec  -oeU^  )^uî  feit  «sa  prière  à  l'A- 
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mour.  J'aurais  pu  vous  ajouter  de  la  première 
que  les  teintes  de  sa  gorge  sont  grises ,  même 
^ales;  qu'on  ne  sait  si  cette  gorge  est  éclairée  ou 
si  elle  ne  l'est  point;  que  sa  draperie  est  un  amas, 
de  petits  plis;  et  que  celui  des  tétons  qu'on  voit 
est  trop  bas  et  1  trop  écarté.  Je  m'appesantis  plus 
voioQtiei!$  sur  l'éloge  que  sur  la  critique^  comme 
vous  alite  voir. 

Ija  pBtite  Fille- en  carnisole  f  gui  tient  entre  ses 
genquxun  chien  noir  avec  lequel  elle  joue  ^  est  sans 
contredit  le  morceau  le  plus  parfait  qu'il  y  eût  au 
Salon.:. depuis  le  rétablissement  de  la  peinture , 
on  n'a  rien  fait  de  mieux  que  la  tête  et  le  genou 
de  cette  enfant  :  ce  sont  les  iartistes  même  qui  le 
disent;  c'est  le  chef  -  d'œuvre  de  Greuze.  La  tête 
est  pleine  dévie;  c'estde  la  peau;  c'est  de  la  chair; 
c'efit  dui.sang  sous  cette  peau;  ce  sont  les  demi- 
teintes  les  plus  fines  ^  les  transparents  les  plus 
vrais.  Ces  yeux-là  voient;  on  y  remarque  le  gras 
et  l'humide  propresà  cet  organe  ;  c'est  dans  les  an- 
gles l'ombre  ou  l'éclat  d'après  nature.  Et  ce  chien 
noir^  il  est  tout  aussi  beau  que  l'enfant  ;  il  est  vi- 
vant; il  a  les  yeux  éraillés  de  la  vieillesse;  c'est 
le  luisant  vrai  du  poil  de  ces  animaux  ;  la  cami- 
sole est  médiocrement  imitée.  Le  bout  de  che- 
mise qui  est  sur  le  bras  est  un  morceau  de  pierre 
sillonné;  je  vous  en  ai  dit  la  raison  d'après  La 
Tour.  La  tête  tournerait  encore  davantage ,  si  les 
bords  du  béguin  étaient  plus  éclairés  ^  ou  si  les 
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teintes  en  étaient  plus  rompues  sur  Je  fond.  Mais 
je  me  reprocherais  de  m'être  ta  sur  les  mains  de 
cette  enfant  :  ce  sont  bien  les  deux  plus  jplies  me- 
notes  qu'il  soit  possible  de  faire. 

Que  vous  dirai- je  de  Yotve  portrait  de  cet  ai-- 
mahle  prince  héréditaire  de  Saxe  -  Gotha  (  i  )  ^ 
de  celui  du  peintre  Jeàuràt  et  d'un  autre  encore? 
Qu'ils  sont  beaux  ^  niais  d'un  faire  un  peu  mat. 

Et  des  dessins?  Que  c'est  là  vraiment  que  Greuze 
s'est  montre  un  homme  de  génie  f  Celui  surtout  de 
la  Mort  d*un  père  de  famille  regretté  de  ses  en- 
fants est  beau  de  composition,  d'expression  et 
d'effet  :  quand  on  entend  un  peu  l'art ,  on  le 
voit  peint.  Mais  qu'on  m'en  ôte  ce  chandelier 
d'église  et  ce  bénitier  avec  le  buis  qui  sert  de 
goupillon  :  ces  accessoires  sont  faux;  cet  homme 
n'est  pas  mort,  et  le  prêtre  lie  s'en  est  pas  encore 
emparé.  ' 

Que  vous  dirai-je  enfin  de  ses  trois  Têtes  d* En- 
fant? Qu'il  y  en  a  deux  d'une  beauté  exquise,  et 
que  la  troisième  est  un  pastiche  de  Rubens  dont 
il  fallait  faire  présent  à  un  ami,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  montrer  au  public. 

5ans  ce  Septime  Sévère  ^  Greuze  aurait  eu  lieu 

(0  «  Ce  portrait ,  dit  Grimm ,  est  très-bien  peini  :  Greuze  lui  a 
seulement  donné  un  air  renfrogné  et  sombre  qui  s^accorde  mal 
ayec  la  sérénité  ordinaire  de  son  ame  ;  mais  enfin ,  puisque  ce 
prince  est  appelé  à  faire  le  métier  de  souverain ,  et  que  ce  métier 
n'est  pas  plaisant ,  je  pardonne  à  Tartiste.  »  Eoit". 
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Heu  d'eAre  satisfaît  cette  aniiée  ;  mais  ce  maudit 
Septime  a  tout  gâte'. 

Ne  forçons  point.potre  talent , 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce  (i). 

Ce  tapissier  Ch^i^dip  (2)  ert  un  e^î^^gle  4e  J^ 
première  force,  il  e^t  enchanté, qiiapd  il  a  ftiit 
quelj^mes  bounes: malices;  il  est  vmi.qu'jejijfesijoiir- 
nent  tou,tes  au  prxifîjt  d|Bs  artistes  et  du  public  :  du 
public,  qu'il  met  à  portée  de  â'éqlairor  par  des 
comparaisons  rapprochées  :  des  artistes ,  tcutre 
lesquels. il  établit  upie lutte  tou^*^^it  piéxûUetfêe. 
]1  a  joué  cejtte  annép  un  tour  pendable  à  Gi>eiue , 
,eu  pl^çaiU  V^x^fiiat ,  qf4i  jo^e  cmec  le  ahhn  >noir 
entre  laf^qie^  Fillfi  qui  fait  iaj>^ièf^,  d  i^Ampur , 
etç^lle  qui  erwpifi  U7i  J)fki^erj  i\.^  jtrquvé  ie;QQkO)ren, 

ftvpc  ,upt Jt^bleau  de  IV**^^  ^  f^^^*^  't»^*'  ^^^  ^^"" 
très.  C'est  une  bonne  leçon,  mais  elle  est 4)rueUe. 
En  4)pus  montrant  deu^Louih^b<»Mrg, au  dessous 
de  deux  Casanpye ,  il  ii'a  ^ure4n,eçit  p^s  consnb^ 
Je  premiîçr.;  en  opppsi^t  fepe  k  face  ,bs  pfii^eU  rde 
JLa  fTourà  p^ux  de  Fi^rxpne^u,  il  a,inte):dit  à  flelui- 
ci  l'entrée  du  Salon. 

'(i)  La  Foktaine,  Fables ,  liv.  iv,  fab.  v.  Édit*. 
(a)  On  se  rappelle  que  c'est  Chardin  qui  distribuait  les  tableaux 
a^.6^p..rÈD](T>.  .        .      :  . 
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LA  TOUR. 

PORTU'AaT   DE   BESTOUT. 

nnfi  .ctalejugriacroy^Me.;  c';est  que  Le  i^QjUf  ,q^l  l^i 

a  vftfs  l^scrj^jçtns  kilsi m^îfx  e^t,hwnêt(ç.  Lies  pé- 
chants ont  un  premier  élan  qui  est  violent  ;  mais 
il  n'y  a  que  les  bons  qui  aient  de  la  tenue.  C'est 
une  suite  nécessaire  de  la  i^aj|;urç  de  rj^opi^i^e^  qui 
ainoue  le  plaisir  et  gui  fcait  l^  p^^ie^  et^ç  ia  mXxKre 
de  la  mççhancQté,^  qui.dQo^çie  toùjp^urs  dp  .la  peiji;ie  9 
et  de  la  naitu^re4e  la  bonté  .çlQ^t  ,re]ç:j3rçice  ,e3t  tou- 
jours aççpmp^gaé  de  .plaisir. 

Je  .d^mapd^is  à  hj^  Tour  pQurq\;^Qi  le^  portraits 
étaiej[^t sidiflSicilç3> faif^.  C'est ^wep^^dit-iJlM. 
Voulez- y ouys,  m.on,aaii,  .^W  je  çQRtip^!Ç.,  on  vou- 
lez-vous  que  je  m'arrête  ?  En  jittei^dant  yfttjçe  f:é- 
popse  je  vais  vo^s  expédier  Je  petit  pombre  ,de 
peintres  dont  il  me  reste  à  yo.us  .parl^er.  ItfiMwn! 

»ESHA¥S. 

D'aJi>o;p.d  Ips  pqrjtraits  de  D!E(3hays,  qçtepersQnhe 
ne  coix^^t  :qpe  x^pjc  d'après  Aesqwls  Us  ont  ^ 
fiiiis.  C'est  à  pwpos  dp  cçs  .pprtr^its  qjae  jUnter- 
rogeaiXia  Tour.  „, 
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JOLLAIN. 

Des  sujets  historiques  ou  plutôt  mythologiques 
de  Jollain  ^  tous  mauvais^  mais  si  mauvais  que  je 
ne  croirai  pas  qu'il  soit  Fauteur  du  Refuge ,  à 
moins  qu'accompagné  de  deux  te'moins  il  ne  m'en 
fasse  le  serment  sur  le  saint  Évangile ,  s'il  y  croit. 

LE    REFUGE. 

Ecoutez  ce  que  c'est  que  le  Refuge.  C'est  un  ta- 
bleau dé  douze  pieds  de  haut  sur  six  pieds  six 
pouces  dfe  large.  On  y  voit  Elizafceth  de  Ranfin , 
fondatrice  de  l'institut  de  Notre-Dame  du  Refuge, 
des  vierges  et  filles  pénitentes  de  l'ordre  de  saint 
Augustin.  Elle  a  à  ses  côtés  ses  trois  filles.  Elle 
implore  l'intercession  de  la  Vierge  pour  le  pardon 
de  ces  pauvres  créatures  à  qui  nous  avons  fait 
plaisir  et  qui  nous  l'ont  rendu.  La  Vierge  offre 
leur  repentir  au  Père  Éternel;  le  Père  Éternel 
arrête  l'ange  exterminateur  prêt  à  frapper  ces  jo- 
lies désolées ,  et  une  des  filles  de  la  fondatrice  leur 
présente  en  même  temps  l'habit  de  l'ordre. 

Je  sais  un  grand  sré  à  ce  Jollain  d'avoir  age- 
nouillé ces  trois  filles  sans  autre  contraste  entre 
elles  que  èelui  de  leur  forme  particulière  ;  te 
Sueur  n'aurait  pas  pensé  plus  sagement.  Celle  du 
milieu  est  charmante  de  position ,  d'ajustenient  et 
de  caractère.  Le  Père  Éternel  est  fort  beau.  Je  ne 
saurais  en  dire  autant  de  la  Vierge;  mais  en  gé- 
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néral  ce  morceau  a  de  Feffet.  Il  y  a  de  la  couleur, 
des  plans  et  même  de  l'harmonie  ^  surtout  dans  la 
partie  infe'rieure  ;  et  c'est  une  grande  machine 
dont  je  ne  connais  guère  que  Yien  qui  se  fût  mieux 
tiré. 

OLLIVIER. 

OUivier  promettait  ^  il  y  avait  au  dernier  Salon 
des  choses  précieuses  de  sa  façon;  il  n'a  rien  fait 
qui  vaille ,  cette  année. 

RENOU. 

Je  ne  connais  pas  M.  Renou.  C'est  apparemment 
un  de  ces  nouveaux  enfants  que  l'Académie  a  reçus 
dans  son  giron,  et  qui  ont  excité  quelques  mur- 
mures contre  son  indulgence.  Si  elle  se  relâche  de 
sa  seVerité,  elle  est  perdue.  Qu'est-ce  qui  peut 
faire  ambitionner  le  titre  d'Académicien  à  un  ha- 
bile homme ,  si  ce  titre  le  confond  avec  une  foule 
de  barbouilleurs  ? 

CARESME. 

Caresme  n'est  pas  un  artiste  sans  talent,  il  des- 
sine très-bien.  Mais  qu'est-ce  que  cela  est  de- 
venu ?  Ma  foi  je  n'en  sais  rien.  Il  est  très-difficile 
ici  à  UQ  homme  sans  fortune  de  se  perfectionner; 
la  misère  le  condamne  à  la  médiocrité.  Les  hono- 
raires seraient  de  quelque  utilité  dans  une  Aca- 
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demie;  une  somme  aniluelle  servirait  à  saUveir 
quelques  pauvres  artistes  de  lia  tyr^anie  du  pont 
Notre-Dame. 

BEAUFORT. 

UN    CHRIST   EXPIRANT    SUR   LA   CROIX. 

Il  y  a  de  Beaufort  un  Christ  expirant  sur  la 
croix.  C'est  un  tableau  destiné  pour  la  salle  de  la 
Compagnie  des  Indes  à  ï^ondichéri.  Il  est  assez 
bon  pour  ce  pays-là ,  et'  c'est  un  symbole  de  la 
Compagnie  exécuté  à  ses  frais  par  le  maître  des 
hautes  oeuvres  Boutin  et  son  valet  Tabbé  Mo- 
rfeUeti 

BONIEU. 

0*N  B^Aiîf  EîtoORMi  sous  LA  GARDÉ  d'uN  CHÎEN. 

Monsieur  le  mfirquis  de  Seratf^^o^^  ^^^  tout- 
à-&iit  aimable  :  je  ne  demanderais  pas  mieux  que 
de  dire  du  bien  de  votre  protégé  Bonieu  et  de 
son  Enfant  endormi  sous  la  garde  d^un  chien  y 
mais  tout  ce  que  jef  puis  faire  pour  vous  c'est  de 
m'en  taire.  Cet  enfant  a  été  beaucoup  regardé ,  ce 
qui  prouve  le  mauvais  goût  et  la  bonté  d'ame  du 
peuple ,  et  ce  qui  doit  apprendre  à  tout  artiste 
que  le  choix  du  sujet  n'est  pas  indifférent  au 
succès. 
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OCfLESSlS. 

DES    PORTRAITS. 

Voici  un  peintre  appelé  Duplessis^  qui  s'est 
letiu  càttfhé fiéhdant  une  dîxaine  d'années,  et  qui 
se  monttte  tôiit  à  coup  avec  trois  ou  quatre  por- 
traits vraiment  beaux  :  celui 4e  cet  abbé  Arnaud, 
qui  perd  sa  vie  à  faille  \éi:&dzétte  d&Frattee  avfec 
notre  anai  Suard;  cdui  del  Favoèàt*  Gercer  qui 
se  croirait  volontiers  uh  Démo^lhène^  sa  nou^  lef  lui 
disions  une  ou  deux  fois  par  jsar  ;  cè>lili4é  Jtt.  le 
Ras-de'-MicAel ^  Manc  ,dé  cheveux^  et^  de  peau, 
vêtu  de  blane ,  et  cepecîdant  sortant  de  la  t-oile.  Je 
reviens  sur  le  portrait  de  l^abbé  Arnaud  y  c'est 
en  vérité  uiae  befUe  chose  pour  la'  resdetiiblance , 
le  caraclère  et  la  vigueur  du  pifreealu.  \Soyfe^le , 
s'il  est  chez  lui;  mais  attendez  que  Fa^bbé  n'y  soit 
pa&  :  eatre-unàssez^grand  nonibre  d'bonlmeâ  dé - 
mérite  c'est  un»  decenx  que  je  if'aime  pa^,  quoi- 
qu'il ne  ccsôe  de  dire  du  bien  de"  nio:i . 

PASQUIER. 

PORTRAIT  DE*  DIDEROT. 

Il  y  a  un  petit  Pasquier ,  peintre  en  émail ,  qui 
a  jusqu'à  préseht'plùs  de  philosophie  que  de  ta- 
lent ;  mais  il  est  jeune ,  et'  nt>iîs  avôtiâ  du  teihpâ 
par  devers-  riôtl^  avant  qufe  dé  prononcef*'  sur  lui. 
11  m'a  peint  d'après  un  certain  tableau^  de  ma- 
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dame  Therbouche,  et  Ton  m'a  dit  que  je  n'étais 
pas  mal. 

HALL. 

PORTRAITS   DU    DAUPHIN,    DU   COMTE   DE    PROVENGE  ^    DU 
COMTE  d'aRTOIS  ,  DE  M.  DE  SAINT-FLORENTIN. 

hes  portraits  du  Dauphin  ^  du  comte  de  Pro- 
vence y  du  comte  d*  Artois ,  de  M,  de  Saint-Flo- 
rentin y  par  un  M.  Hall,  Suédois.  Je  gagerais  que 
celui-ci  est  un  protégé  de  la  cour;  j'en  jugerais 
par  le  nom  de  ceux  qui  l'ont  employé.  D'après 
cette  idée  je  prononcerais  sur  son  mérite,  et  j'au- 
rais tort.  Je  vous  parlerai  de  ce  Hall  la  prochaine 

fois. 

J'ai  bien  peur ,  mon  ami ,  que  la  prédiction  du 
grand  chancelier  d'Angleterre  ne  soit  sur  le  point 
de  s'accomplir  en  France  ;  c'est  que  la  philoso- 
phie ,  la  poésie ,  les  sciences  et  les  beaux  arts 
tendent  à  leur  déclin  du  moment  où,  chez  un 
peuple,  les  têtes,  tournées  vers  les  objets  d'inté- 
rêt ,  s'occupent  d'administration ,  de  commerce , 
d'agriculture ,  d'importation  ,  d'exportation  et 
de  finance.  Votre  ami  l'abbé  Raynal  pourra  se 
vanter  d'avoir  été  le  héros  de  la  révolution  : 

Sœpe  sinistra  cava  prœdixit  ah  ilice  cornix  (i). 

Au  milieu  de  cet  esprit  de  calcul ,  le  goût  de  l'ai- 
sance se  répand  et  l'enthousiasme  se  perd.  J'aurai 

(i)  YiaciL.  BucoL  Eglog.  i ,  ver».  18.  Édit". 
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TU  changea*  les  goûts  et  les  mœurs  trois  ou  quatre 
fois  en  France  ^  et  je  n'aurai  pas  vécu  long-temps. 
Le  goût  des  beaux  arts  suppose  un  certain  mépris 
de  la  fortune  9  je  ne  sais  quelle  incurie  des  affaires 
domestiques^  un  certain  dérangement  de  cervelle^ 
une  certaine  folie  qui  diminue  de  jour  en  jaur. 
On  deyient  sage  et  plat  ^  on  fait  l'éloge  du  pré- 
sent  y  on  rapporte  tout  au  petit  moment  de  son 
existence  et  de  sa  durée  ;  le  sentiment  de  l'immor- 
talité ,  le  respect  de  la  postérité  sont  des  mots  tI- 
des  de  sens  qui  font  sourire  de  pitié  ;  on  veut 
jouira  après  soi  le  déluge.  On  disserte  ^  on  examine, 
on  sent  peu^  on  raisonne  beaucoup,  on  mesure 
tout  au  niyeau  scrupuleux  de  la  logique ,  de  la 
méthode  et  même  de  la  vérité  ;  et  que  voulez- 
vous  que  des  arts  qui  ont  tous  pour  base  l'exagé- 
rai on  et  le  mensonge ,  deviennent  parmi  des 
hommes  sans  cesse  occupés  de  réalités  et  ennemis 
par  état  des  fantômes  de  l'imagination ,  que  leur 
souffle  fait  disparaitré  ?  C'est  une  belle  chose  que 
là  science  économique  ;  mais  elle  nous  abrutira. 
Il  me  semble  que  je  vois  déjà  nos  neveux  le  ba- 
rème en  poche  et  le  porte-feuille  de  finance  sous 
le  bras.  Regardez-y  bien ,  et  vous  verrez  que  le 
torrent  qui  nous  entraîne  n'est  pas  celui  du  génie. 
Avant  que  d'entamer  les  Sculpteurs ,  il  faut  que 
je  vous  dise  encore  quelque  chose  de  ce  Hall/  le 
dernier  des  peintres  dont  je  vous  aie  parlé  et  qu'on 
ait  reçu  à  l'Académie.  Il  est  estimé  de  La  Tour  et 

Salons,  tome  m.  10 
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^  Ventet,  dont  h  sufiVage  he  <8^iô>l>tte)it  pas  à 
bon  «oatchë  ;  ^  fft«it  do^tKc  ^ue  ce  s<>i%  Un  habiie 

ÏHïîsqti''il  leei  dit  qù^ôtt  èfceiwhera  ^^quefbis 
<kcfe'Ol«  Salons  ^e  ^i  dérivait  y  ■êtfc'e  et  «qui  n'y  est 
ÇÉH^  5  et  ><ju'eû  tfev^ftchê  x>ti  y  trouvèrti  aus'^i  qiiel- 
^efôifi  ce  «^i  dw^ait  n'y  Jpas  être"  et  qu'on  lè'y 
felsercfaëra  pas  ;  écoute»  ce  qui  lut  est  ^arrive'  ^  à  ce 
-Haii  ^  «iàffÀ  une  côur  d»  l'Europe.  Il  y  fût  àppièle 
^tkt  pemilv^  les  jjteufit^  |irihces.  il  àYait  apporte 
fev>0C  lui  div€#s  portraits  éa  hiM^kture.  Tandis 
<^^îd  j^gnait  l'nu  id^^riiâces ,  T^utt^  is^ôCCU|>ait 
à  regarder  c€fs  porttuits  ^  puraii  lesquels  il  y  <eu 
^t'nn  "qui  le  frappa^  -c'tétait  celui  d^^ue  petite 
|>â^aune  cfaattea^ê.  La  jcâie  ^p^e^r^nûe  ,  s^ecria 
iè  priwce  !  —  H  est  vrai ,  dit  l'ai!liste  5  aussi  ai- 
je  «eu  gtattd  plaisir  à  la  pei!iydre.  —  Elle  t<>Us  à 
îlouc  donne  bien  de  l'ftrgèUt  ? -^  (N'étes-vous  pas 
-émerwiile'  de  «cette  belie  réfteiion  >  tnoa  àmi?) 
*Non  >  moni^e^eur^  elle  n'tétaît  ptis  eH  état  de  me 
payer;  c^est  moi  K^i  l^ai  paytée  d'avoir  bien  rouln 
^e  i^reter  k  la  fantaisie  ^ue  j'avais  de  la  peindre. 
-ii.  C!e  portrait  tt)UB  ^ait  donc  grand  plaisir  ?  -^ 
Un  plaisir  infmi ,  monseignenr.». ., .  A  cette  ré- 
ponse ,  sîavez-vous  ce  qtte  fait  mmiseigneur  ?  Il 

yi^nd  le  portrait ,  et  lé  uiet^e^n  pièces oui>  en 

pièces.  Mais  ce  qui  «lè  confond  ,  c*est  Uioius  cet 
acte  de  méchauceté  que  le  siften<?e  du  gouverneur, 
qui  était  là  /debout  <,  appuyé  sur  sa  canrte.  Qu'eus* 
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siez-Toits  ÙLit  à  sa  place  ?  me  dîtes-voiis.  Rien  ; 
car  sî  cet  enfant  avait  été  mon  élève ,  il  n'eût  point 
commis  cette  acticm.  Vous  insistez? —  Mais  enfin 
sriï  l'avait  commise  ?  —  J'en  atirais  été  désolé*  On 
tienne  5  je  crois >  chaque  m6is>  des  bourses  à  ces 
enfants  :  six  mois  de  suite  j'aurais  en:voyé  à  l'ar^ 
't4sté  la  bourse  de  cet  enfant  m^hant  et  mal  né. 
Jamais  hihïiatare  n^nurait  été  plus  chèrement 
|>ayée  ;  cent  £»is  le  jour  je  l'aurais  regardé  avec 
5d6é  yeUK  d'ilidighatioh  et  de  méf)ris»  Quand  il 
.  Waurait  parlée  je  n'aurais  pas  daigné  lui  répon* 
<li>e«.  J 'aurais  fait  chasser  <le  la  caur  le  premier  in- 
.iêtmt  coujrtistin  qui  aurait  osé  l'escuser.  U  n'y  a 
sortes  de  môMiâcations  que  je  ne  lui  eusse  don* 
fiées.  Je  n'aurais  pas  matiqué  de  lui  faire  entendre 
<|ue  r&rtiste  polivuit  mettre  au  portrait  qu'il  avait 
Jbrisé  im  tel  intérêt  qn^il  n'y  avait  somme  d'argent 
qui  pût  acquitter  la  peine  qu'il  lui  avait  causée. 
-^  Dites^moi  5  à  votre  tour  ^  si  avec  le  temps  ces 
enfants  -  là  décèlent  des  monstres ,  est-*ce  leur 
iaute  y  ou  la  fau4ie  4e  ceux  qui  les  élèvent  ?  Si  ce 
{>riace  ^  devenu  souverain  ^  fait  le  malheur  ^e 
çliisieurs  miilioiisdi'hommes ,  est-ce  à  lui  ou  à  sèà 
ûidîgne  gouverneur  qu'il  faudra  s'en  prendre  ? 
^^  Si  les  «ftaîtres  du  monde  sontcondaniUiés  à  une 
^reille  éducation  9  les  maîtres  du  monde  isont 
{plus  k  plaindre  que  ies  derniers  de  leurs  sujets. 
Ah  9  uMtaL  ami ,  n'envions  ni  leur  naissance  ni 
leur  rang.  Aimons ,  respectons  nos  bons ,  nos  hon- 

10. 
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nêtes  parents  qui  ont  tout  mis  en  œuvre  pour 
que  nous  leur  ressemblassions ,  et  réconcilions- 
nous  avec  notre  médiocrité.  Disons  à  Dieu  :  0 
Dieu  y  prends  pitié  des  méchants  !  Je  ne  te  de- 
mande rien  pour  moi  ni  pour  mes  amis  ;  tu  leur 
donnas  tout  quand  tu  les  fis  bons. 

Un  maître  de  musique  donnait  leçon  aux  mêmes 
princes.  Us  chantaient  mal.  Le  maître  les  arrêta 
et  leur  dit  :  Cest  ainsi  qu41  faut  chanter.  Un  d'eux 
se  retournant  lui  dit  :  //  faut  ?  Et  le  plat  maître 
n'eut  pas  le  courage  de  lui  répliquer  :  Oui  >  mon- 
seigneur ,  il  faut.  Est-ce  que  vous  croyez  que  la 
gamme  dépend  de  vous  ?  Il  y  a  bien  d'autres 
choses  plus  importantes  qui  n'en  dépendent  pas 
davantage  f  et  si  vous  n'avez  pas  affaire  à  des  âmes 
de  boue ,  vous  entendrez  souvent  il  faut.  —  Qu'at- 
tendre dans  un  âge  plus  avancé  d'hommes  à  qui^ 
dans  leur  enfance  ^  on  a  inspiré  une  aussi  extra- 
vagante idée  de  leur  puissance  ?  Je  regrette  l'en- 
fer pour  les  abominables  corrupteurs  de  ces  en- 
fants-là. Il  n'est  donc  que  trop  vrai  qu'il  n'y  a  pas 
un  lieu  de  supplice  pour  eux  après  cette  vie  souil- 
lée de  leurs  forfaits  et  trempée  de  nos  larmes  !  Us 
nous  auront  fait  pleurer  y  et  ils  ne  pleureront 
point  (  Je  souffre  mortellement  de  ne  pouvoir 
croire  en  Dieu.  Âfa  Dieu  !  souffrii^ais-tu  et  les 
monstres  qui  nous  dominent  et  ceux  qui  les  ont 
formés^  si  tu  étais  quelque  chose  de  plus  qu'un 
vain  épouvantai!  des  nations  ! 
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LES  SCULPTEURS. 


LE  MOYNE. 

UN  BUSTE  EN  MARBRE  DU  CHANCELIER  MAUPEOU  LE  PÈRE  ^ 
ET  LE  PORTRAIT  DE  LA  COMTESSE  d'eGMONT  ,  FILLE  DU 
MARECHAL  DE  RICHELIEU^  AUSSI  EN  MARBRE. 

Parlons  de  nos  Sculpteurs.  11  y  a  de  Le  Moyne 
un  buste  en  marbre  du  chancelier  Maupeou  le 
père  j  et  le  portrait  de  la  comtesse  d^Egmont  y 
fille  du  maréchal  de  Richelieu  y  aussi  en  marbre. 
Le  chancelier  est  beau  ,  c'est  de  la  chair  ;  arra- 
chez-moi de  dessus,  ses  épaules  ce  vêtement  bar- 
bare et  gothique^  et  j'admire  et  je  me  tais.  La  com- 
tesse d'Egmont  n'est  pas  mieux  qu'une  ébauche. 

ALLEGRAIN. 

LE    SOMMEIL.   LE    MATIN. 

Deux  bas-reliefs^  figures  de  femmes  ;  l'une  re- 
présentant le  Sommeil  y  et  l'autre  le  Matin ^  celle- 
ci  vue  par  devant ,  celle-là  vue  par  le  dos  ;  elles 
sont  d'ÂUegrain .  Celle  qui  s'endort  est  charmante^ 
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celle  qui  se  re'veille  est  maussade ,  c^est  un  mau- 
vais choix  de  nature  :  cependant  il  y  a  dans  Fune 
et  l'autre  des  vérités  ,  de  la  chair ,  des  pieds  sur- 
tout. On  trouve  de  beaux  dos  de  femmes ,  et  ces 
dos  sont  séduisants  y  avantageux  à  modeler  ;  il 
n'en  est  pas  ainsi  du  revers.  La  gorge  tombe  j,  le 
ventre  s'élève ,  s'affaisse  ou  se  plisse ,  les  genoux 
rentrent  en  dedans.  Eu  tout^  les  devants  moins 
charnus^  moins  fermes^  moins  musculeux^  ne  se 
soutiennent  pas  comme  les  derrièrçs.  Leurs  for- 
mes, plus  variées  j,  plus  décidées ,  ^loins  enchaî- 
nées,  plus  molles,  plus  saillantes^  mpins  atta- 
chées, s'altèrent  plus  vite,  et  présentent  des  dif- 
formités plus  sensibles.  Un  beau  modèle  de  devant 
doit  être  p^^esque  impossible  à  trouver. 

PAJOU. 


TOMBEAU   POUR  LE    FEU   ROI    STAI9ISJLAS    DE   POLOGNE.  

UN    AMOUR  DOMINATEUR  DES    ÉLÉMENTS. 

Feu  i&otre  Reine  ^  fiyee  différents  symboles  pieux 
et  moraux;  une  esquisse  de  Tombeau  pour  le  feu 
roi  Stanislas  de  Pologne;  un  Amour  dominateur 
des  éléments,  par  Pajou  :  sans  compter  quatre 
grandes  figures  du  même  artiste  ,  placées  sur  la 
coî«nicli€  de  l'avant-corps  neuf  du  Palais-Royal 
du  cèté  du  jardin ,  et  représentant  Mars,  la  Plva- 
dence,  la  Libéralité  et  Apollon.  Le  morceau  de  la 
Reine  ne  me  déplaît  pas ,  quoiqu'on  ei|  trouve  la 
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figure  principale  un  peu  mesquine  :  ces  deux  or- 
phelins enveloppés  sous  son  manteau  sont  bien 
iîïl^in^'ç.  St^ni^l^^  s^r  le  bojç4  ç^u  to^^bg^u^est 
SQut^AU  pj^X"  VtwWW^litç ,  qm  k'  aqur<?A^  j  p^ 
d'expiçe^r^  U  i^çcpuy^^^  Ipi  ^^cw^0iple  îi^gép>,^ 
Uf^ftftçe.  Ççttçi  ççinpipjp^itiw  ^'^  pas  wafWrai§%.  \\ 

r^Sc  tePMit.q^'à,  l'arti^itç  4^  Uliejp  d^iç^«t^gg ,  f#  pla- 

et  la  main  du  RqI  s^if  ).e  V'«i$i  4h  Gçn^^;  Jç  %<?ç4r 
bond  n^en  eut  e'té  que  plus  pathétique  :  d'ailleurs , 
amené  plus  en  devant^  llmmortalité  qui  est  der- 
rière lui  ^e  Sjsrait  nçiie.ux  détachée  du  fond ,.  pt  en 
allégeant  les  nuages  ,  qui  sont  gourds  ^  il  Y  ^HF^it 
eu  plus  d'^ensembjie  et  cependant  plus  d  air  eptre 
les  figures.  Cette  Lorraipe  et  c^  Géni^  d/e  If^  f  rançe 
isolés  fout  ma^.  On  est  trompé  par  la  forme  dp 
ce  tombfiau  ^  qu'on  prendrait  plutdf:  pçur  le  bas-r 
sin  d'une  fbntaine  à  laquelle  chacune  de  ces  fi- 
gures s'est  rendue  ^^  s^w  ç4|é.  Quoi,  monsieur 
Pajou,  ce   gros  enfant  lourd  et  ventru,   parce 
.  quHl  tient  un  poisson  sous  son  bras ,  des  oiseaux 
dans  sa  main ,  et  qu'il  est  debout  sur  une  tortue  , 
c'est  un  dominateur  des  éléments?  Je  voudrais 
bien  que  vous  eussiez  vu  celui  de  Van-Dick  ;  la 
fierté  qu'il  a  dans  son  air ,  dans  son  regard ,  dans 
son  at^iid^  j^  (^l»{fte  il  làp\ïp  sa  âèebe ,  eoiï^me  il 
menace  le  ciel ,  la  terre  et  les  enfers;  jamais  le 
quos  ego  du  poète  ne  fut  aussi  bien  rendu. 
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CAFFIERI. 

Le  Pacte  de  famille  ^  une  Espérance  qui  nour- 
rit l'Amour^  et  le  Portrait  du  chirurgien  La  Faie^ 
par  Caffieri.  Le  Pacte  de  famille^  mauvais  groupe  ; 
figure  du  Roi  mesquine  y  mal  exécutée  y  sans  es- 
prit et  sans  goût.  Je  ne  me  soucie  pas  davantage 
de  cette  femme  qui  se  presse  le  sein  et  qui  lance 
du  lait  dans  la  bouche  de  cet  enfant. 

D'HUÈS. 

DHuès^  une  Vénus  qui  demande  des  armes 
pour  son  fils;  sujet  qu'on  ne  devinerait  jamais  ^  et 
c'est  son  moindre  défaut  ;  un  enfant  qui  court  ^  et 
qui  est  de  la  force  de  ces  figures  de  porcelaine  ou 
de  sucre  qui  décorent  nos  surtouts;  l'esquisse  d'une 
fontaine;  des  Grâces  que  je  ne  me  rappelle  pas. 

MOUCHY. 

Un  Berger  qui  se  repose ,  de  Mouchy .  C'est  ce- 
lui dont  vous  vîtes  le  modèle  au  Salon  il  y  a  deux 
ans  9  qui  est  mou  de  forme  et  d'exécution  ^  et  qui 
ne  se  repose  pas  mieux  en  marbre  qu'il  ne  se  re- 
posait en  plâtre  (i). 

(i)  Voyez  le  S<Uon  de  1767 ,  page  91  de  ce  volume.  Édit*. 
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DUMONT. 

Un  Milon  de  Crotone  qui  essaie  ses  forces  en 
ouvrant  un  tronc  dWbre,  par  Dumont.  C'est  une 
figure  académique  dont  j'abandonne  le  jugement 
aax  maîtres  ^  aux  yeux  desquels  le  ciseau  et  le  des- 
sin pourront  faire  tout  le  mérite.  Mais  qu'en  di- 
sent les  maîtres?  Que  cela  n'est  ni  franc  ni  pur  ; 
que  c'est  un  emprunt  fait  de  droite  et  de  gauche  ; 
que  la  position  est  mauvaise;  que  cela  n'excelle 
ni  par  les  formes  ni  par  le  sentiment^  et  que  le 
marbre  est  coupé  durement,  surtout  aux  rotules. 

BERRUER. 

De  Berruer,  deux  Portraits  en  médaillon.  Deux 
figures  hideuses,  deux  magots  d'Holbein.  Com- 
ment diable  ne  sent-on  pas  l'incompatibilité  de 
pareilles  mines  grotesques  avec  l'art  et  le  mar- 
bre? 

GOIS. 

DeGois^  entre  plusieurs  morceaux  qui  ne  va- 
lent pas  la  peine  d'être  regardés,  un  Saint  Bruno 
en  méditation,  sublime  de  vérité,  d'expression, 
de  simplicité^  de  componction.  C'est  la  vie  même  : 
plus  on  le  regarde ,  plus  il  saisit ,  plus  il  étonne  , 
plus  on  l'admire.  Morceau  d'un  maître  du  pre- 
mier ordre. 
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LE  eOMTB. 

lAé\  d»  douleuj?  j  mauyais.  de  dos^ia  Qt  da  Cj^m- 
tèr«  ;:  doiiikïiur  grimacièrç.  Le  Sâbçr^m^t  4^.  ^ 

ble,  beau^  sage,  «eellemmcHut  oixjkQims  I»ftft^î- 
ficpfte^  tablei^u;^  les  ^Qup6$ ,  Içs  c£^WjQtères,>  l'w-^ 
donnance,  les  dmpem^^  eoiiftm^  die  he  Sv^w* 
Un  repos  de  la  Vierge  ;  Yierge.  heUe;  Ajoges^  d§%^ 
cendanUavec  des  eau^ronn^,  d'^n  eapirU?  à^nm 
légèreté  ^  d'usé  activit»  kier^yiihAeâ.  Qff^ai^de  au 
dieu  Pan,  trop  croquée  pour  être  jugée  soit  en 
bien  soit  en  mal.  Une  Tête  d'enfant  d'après  na- 

tïvrçr,  que  j'aui:«iis,de«ww  sur  ma  çhjçjgaiAee  si  j'é- 
ta.i$  riche  ou  sans  dieltes^ 

MONNOT. 

De  Monnot,  un  Amour  décochant  ses  tr^i],^^ 
mou,  sans  chaleur,  singulièrement  contourné  , 
tirant  de  l'arc  comme  on  défaillit;  point  de  vie  > 
bras  raidesj  j^mbe$  sè^l^^^  m^u^s^is^  nature  y 
bout  de  draperie  toirtillé^  c^^me  une  eard^.  Vm 
Jardiaièm grecque,  de  bou  rtyle,  Une  ^ssea  bQpije 
Tête  de  bacchante.  Le  re^te  e/e  v^ut  p?^  U  pç^io^ 
d'e«  paieler,  ew^epté  paurtant  le  poirtrait  de  l'a- 
Yoeat  Targiat  >  çtii  U  reeopt^ai^sa^Qe  a  supplée  )^ 
talent.  J'aime  bien  que  le  cœur  ait  exécwté  ce  que 
le  talent  seul  n'aurait  su  faire. 


SAlrON  DE   176g.  i55 

Me  voilà  tiré  des  Sculpteurs.  On  s'est  bien 
aperçu  que  Pigal  e'tait  occupe  de  la  place  de 
Ldui^  xv,  et  Fakonet  absent. 

Encore  une  ligne  sur  les  dessinateurs.  Le  deasin 
est  la  base  de  la  peinture ,  de  la  seulpture  et  de  la 
gravure  j  et  le  dessin  se  soutient  parmi  nous. 

COCHIN. 

Tous  ces  dessins  allégoriques  de  Cochin ,  sur 
les  règnes  des  rois  de  France ,  sont  beaui  assuré- 
ment. Il  y  a  du  mouvement ,  de  l'expression ,  du 
caractère,  de  Tesprit,  de  l'invention ji  du  cos- 
tume y  des  draperies  ;  mais  il  y  a  aussi  trop  de 
figures  y  elles  sont  trop  entassées  ;  d'ailleurs  point 
d'air,  point  de  plans. 

On  fera,  quand  on  voudra,  un  excellent  tableau 
d'après  une  esquisse  de  Greuze;  je  défie  le  pfus 
habile  peintre  de  rien  faire  de  passable,  en  s'as- 
sujétissant  rigoureusement  à  ces  précieux  dessins 
de  Cochin. 

Et  puis ,  mon  ami ,  une  foule  de  graveurs  qui 
travaillent  beaucoup  et  bien. 

Et  deux  morceaux  des  Gobelîns  ,  le  portrait  du 
Roi  et  celui  de  la  Reine ,  qu'on  prendrait  sans  ba- 
lourdise pour  de  la  peinture.  Cela  est  si  merveil- 
leux, que  le  Pline  moderne  qui  en  parlera  sera 
traité  de  menteur  par  ceux  qui  nous  succéderont 
dans  quelque  trentaine  de  siècles. 
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VASSÉ. 

Yassé^  qui  a  bien  autant  de  talent  que  Pajou  j 
et  qui  est  plus  leste  que  lui,  lui  a  soufflé  ^entre- 
prise du  tombeau  du  roi  Stanislas.  Le  baron  de 
Gleichen ,  qui  s'y  connaît  y  fait  grand  cas  de  sa 
composition. 

COUSTOU. 

Je  n'oserais  vous  dire  le  jugement  du  même 
baron  sur  la  Vénus  exécutée  en  marbre  par  Cous- 
tou,  pour  le  roi  de  Prusse,  et  qu'on  peut  voir 
dans  l'atelier  de  l'artiste.  Cette  Vénus  a  le  corps 
penché  en  devant,  je  ne  sais  quoi  de  souffrant 
sur  le  visage ,  et  la  tête  un  peu  retournée  en  ar- 
rière. 

Le  baron  est  monstrueux  dans  sa  façon  de  voir 
et  de  dire.  J'avoue  que  la  position  de  cette  Vénus 
est  singulière  ;  que  l'expression  du  désir  qu'on  a 
voulu  lui  donner  touche  à  la  douleur;  que  les 
muscles  de  ses  bras  sont  trop  articulés ,  que  son 
caractère  de  tête  n'est  pas  divin  à  beaucoup  près  ; 
que  c'est  plus  la  nature  d'un  jeune  homme  que 
d'une  femme,  etc.,  etc.,  etc.  Avec  tout  cela  les 
côtés  sont  très-beaux;  et  si  la  figure  se  brise,  et 
qu'on  n'en  trouve  un  jour  que  les  jambes ,  on  dira 
qu'en  sculpture  nos  artistes  ne  l'ont  cédé  à  aucun  ' 
statuaire  des  temps  passés. 

Il  y  a  pour  pendant  à  cette  Vénus  un  Mars  trop 
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mftU!vais  pour  en  dire  du  inal.  Il  a  Tair  d'un  pâ- 
tre^ ou  plutôt  d'un  manant. 

Bonsoir.  A  deux  ans  d'ici  s'il  me  reste  des  yeux  > 
et  s'il  vous^reste  des  pratiques. 

Prenez-y  garde ,  mon  ami  >  c'est  vous  qui  me 
rengagez.  On  ne  sait  jamais  avec  les  têtes  comme 
la  mienne  ce  que  la  question  la  plus  stérile  peut 
amener  :  d'abord  une  ligne  j  puis  une  autre  ^  une 
page^  deux  pages  ^  un  livre.  Vous  en  serez  quitte 
cette  fois-ci  pour  la  peur. 

Vous  me  demandez  l'explication  de  ce  que  je 
vous  ai  dit  à  propos  du  tableau  de  Greuze,  qu'il 
fallait  acheter  un  Wouvermans  comme  on  achète 
un  diamant;  qu'il  £aillait  acheter  un  Tëniers 
comme  on  achète  un  tableau  ;  que  le  Wouver- 
mans ne  pouvailj  guère  être  copié  que  sur  une 
toile  de  même  grandeur,  et  qu'au  contraire  on; 
réussirait  à  éteodre  le  plus  petit  Ténièrs  sur  la 
plus  grande  toile. 

Je  vais  tâcherde  vous  éclaircir  ma  pensée.^  que 
je  crois  fort  juste. 

Un  diamant  a  d'autant  plus  de  prix  que  l'eau 
en  est  plus  limpide,  la  forme  plus  belle  y  la  cou- 
leur plus  rare ,  et  surtout  qu'il  est  plus  gros.  Tout 
étant  égal  d'ailleurs ,  un  Wouvermans  est  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  est  plus  grand. 

Ajoutez  à  cela  que  la  compositionde  Wouver- 
miasis ,  poétique  y  pittoresque  ,  imaginaire  ,  a  , 
dans  toutes  les  parties  de  la  peinture,  quelque 
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<;hoge  d'arbitraire  dont  la  petite  étendue  de  sft  toile 
ne  permet  pas  de  discerner  le  meûMn^e  y  au  lieU 
que  Téàiets  s'assujéti't  à  une  imitiatioDt  beaucoup 
plus  rigoureuse  ;  WouTterman^  s'arrange  uàe  n^*- 
:  tnre  ;  Tëniers  la  rend  telle  qu'elle  est. 

Imaginez  un  grand  espacé  de  nature ,  ramaasé 
sur  tth  très*pètit  ^ar  l'effet  de  la  chambre  «bs- 
€ure  ;  voilà  le  tableau  de  Tënièrs  c  tdut  est ,  sur 
lia  petite  toile  >  réduit  domine  dans  la  grande  aoène 
de  nature.  Prenez  ce  petit  tabèeau  réduit^  faites- 
'  èe  projeter  sur  ilne  toite  au^st  yasts  q«e  l'espace 
de  nature  qu'il  ^mbt^âsÀalt  ^  rien  ne  66ra  faux  y  il 
-Hé^  sera  impossible  d^e  l'ac^^user  dails  ub  seul 
pMirt  k  même  tdégradation  d'objets  ^  mêmes  har- 
filières 5  dutémea  reflets;  tout  sera  exact  dans  le 
>petit'^  dfifBs  le  (grand',  idans  H  grand  et  dvm  ie 
Jfetit. 

il  ^'«ti  e^  pAB  ainsi  de  Wottv<ermaiis  tii  de  toute 
autre  composition  ordonnée  de  Fantaisie  ou  d'à— 
^tès  ies  Mè  éa  t^efehmque  ;  l'etegétaiion  en  fera 
sortir  toutes  les  licences  ;  pour  peu  qu'il  y  ait  ûe 
ÙL^ÈsËté  en  petit  «dans  le^  dëgmdaftions  ^  ies  r^ets , 
iht  cMlenir ,  l^  (pl^Wè,  cette  feiusseté  deviendx^ 
"Cornue  >  ehoqùiÈâite  >  ifi8Uj[)portabie ,  à  propor- 
-iffé^i  qtee  vous  ^ranidi^ez  le  tafaièëa. 

Un  artifiite  vouis  ëû  dirait  peut^tre  davantage; 
-pcmt  nioi ,  voilà  tout  ce  que  j'en  sais. 

Votis  êtes- tous  dodifë  la  peine  d'aller  ^  dans  les 
^Èflles  de  rAcadétnie  y  vérificfr  vis-à-vis  -an  tableau 
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ée  Orëuze  le  jugelivent  sévère  q«c  j'en  ai  parte , 
^  en  éCtes^'^bifs  ret^na  coin  vaincu  <Jue  ce  n'ë%ait 
tant  an  phis  qik'^àn  éiëdiocre  bas-  relief? 

Vdws  ai*je  Mlït  tjwte  *noti^  pauvre  Acadénlie  de 
peintni^  a  étë  ïur  le  point  de  fermer  wn  ^oèe  ? 
Miéhel  Yan-^ôo  ^'est  ^sts  payé  ;  èés  professeurs  né 
sont  pas  payés;  le  modèle  n'est  pas  payé,  et  au- 
ti»it  cessé  de  se  présenter  aux  élèveis  ^  si  'des  ^ar- 
tlcuiîevs  y  qu^un  «lentiment  d'faonnear  «mime  en^ 
^ore  ^  n^avaitsnt  }!>às  pris  dans  ieur  bourse  de  quoi 
satisfaire  à  sesgages.  Les  petite  profits  da  livret , 
ifèÂ  se  Vend  douze  sous  à  là  porte  du  Salon  y  font , 
depuis  quelques  années  <>  tout  le  revenu  de  l'Aca- 
démie. A  la  vuèHi'tth  -déBordre,  xl'tiïe  ind^igeoce 
^  d'un  avilissement  «avssi  profond  <,  je  we  sauVsis 
m'efwpêcher  de  soupirer; 

COCHIN. 

SVK    lVs^AMÏ'E    Mli'È  «N    t*ÊtÊ    èfî    L^ÊSSJli    SUÉ. 
LES    FÉM^iïiéij  *l)t  Ttf.    tferôM'AS. 

■ 

f 

'     •         '      ».         - 

Après  avoir  parlé  4  M.  Thomas  avec  franchrise 
svkr-son  ouvrage  (i)>  il  faut  §ue  Je  dise  à  M.  Co- 
ckin  son  petit  fak  sut*  son  esta^mpe. 

On  a  voulu ,  jj^  crois ,  me  montrer  la  Femme 
entré  Minerve  qui  lui  présente  le  fuseau  et  la 
quenouille  ^  le  Génie  àe  la  Musique  qui  se  dis- 

(l)  Voyez  Técrh  ihtlttâé  :  Suh  Hss  FèmrHes,  tome  Vn ,  page 
4ii5.  ÉDît». 
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pose  à  lui  placer  la  lyre  sous  les  doigts  ^  Protnë- 
thëe  qui  ya  l'animer  du  feu  de  son  flambeau  ^  et 
l'Amour  ayec  sa  Mère  qui  la  doteront  du  talent 
de  plaire.  Au-dessus  de  cette  scène  on  voit  pla- 
ner Pandore  avec  la  boite  d'où  elle  versera  sur 
la  Femme  les  dons  funestes  à  toutes  ses  qualités 
naturelles. 

Monsieur  Cochin^  vous  dessinez  assez  bien; 
mais  vous  composez  mal.  Jamais  un  homme  de 
lettres^  ne  avec  un  peu  de  goùt^  ne  vous  aurait 
passé  toutes  ces  sottises -là;  croyez- moi  ^  nous 
sommes  quelquefois  bons  à  consulter.  Le  plus 
mince  d'entre  nous  aurait  mieux  décrit  ce  sujet 
que  vous  ne  l'avez  représenté  y  et  sa  lecture  n'au- 
rait gravé  dans  votre  imagination  aucune  de  ces 
pauvres  figures  que  je  vois  sur  votre  estampe.  Un 
peintre  peut^  sans  doute  ^  négliger  les  avis  d'un 
homme  de  lettres  ^  parce  qu'il  est  possible  qu'il 
réunisse>en  sa  personne  le  génie  de  son  art  et  celui 
du  nôtre;  mais  s'il  y  a  bon  nombre  de  littérateurs 
qui  ne  sont  aucunement  peintres  ^  il  y  a  bon  nom- 
bre de  peintres  qui  n'ont  pas  un  grain  de  véri- 
table poésie.  Quand  je  vois  un  dessin  tel  que  ce- 
lui-ci ,  je  ne  saurais  m'empêcher  de  dire ,  en  sou- 
pirant :  Combien  de  temps  y  d'études  et  de  talent 
perdus.  Ah  !  si  je  savais  faire  ce  que  tu  fais^  je 
ferais  bien  autre  chose  !  De  bonne  foi ,  monsieur 
Cochin ,  lorsque  vous  avez  pris  un  crayon .  par 
amitié  ou  par  estime  pour  M.  Thomas^  avez-vous 
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rien  senti  de  ce  que  vous  vous  proposiez  de  faire 
pour  lui  ? 

€omnie  cela  est  arrangé  !  C'est  un  tas  de  figures 
sans  vérité  y  sans  esprit  ^  sans  effet  ^  sans  carac* 
tère.  Elles  sont  collées  les  unes  sur  les  autres  y 
«t  toutes  sur  le  fond.  Point  d'air  qui  circule  entre 
elles  et  qui  les  détache.  A  aucune  d'elles,  ni 
l'action ,  ni  la  position ,  ni  l'expression  qui  lui 
convienne. 

Cachez  la  lyre  de  ce  triste  Génie  qui  est  à 
gauche  sur  le  devant ,  et  vous  jureriez  que  c'est 
un  ange  en  adoration  pris  de  quelque  tableau  de 
nativité. 

Où  est  la  noblesse  et  la  sévérité  de  Minerve  ? 
Cela  !  c'est  une  petite  physionomie  d'Agnès. 

Ce  rustre  ignoble,  renversé  à  terre,  c'est  Pro- 
méthée?  Je  n'en  crois  rien.  C'est  un  sot  et  vilain 
forgeron  de  la  boutique  de  Vulcaiù.  Et  que  fait- 
il  sous  les  jambes  de  cette  femme?  Où  veut-il  lui 
mettre  le  feu?  Certes ,  ce  n'est  pas  à  la  tête. 

Votre  Vénus  est  jolie;  maisrelle  n'est  pas  belle. 
Ce  n'est  pas  la  déesse ,  c'est  une  de' ses  suivantes. 

Cet  Amour  qui  est  sur  le  fond  à  côté  d'elle , 
/l'est  l'enfant  d'une  savoyarde.  Tout  cela  est  d'un 
style  pauvre,  petit,  mesquin, 

Pourriez-vous  me  dire  pourquoi  cette  femme , 
au  milieu  de  ces  personnages  bienfaisants ,  a  l'air 
maussade ,  pleureur  et  un  peu  pie-grièche  ? 

Votre  Pandore  est  commune  d'expression.  Pour 
Sàloks.  tome  III.  .11 
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se  tircir  de  cette  figure  en  homme  de  génie ,  il  fal- 
lait savoir  fondre  ensemble  la  beauté  et  là  mé- 
chanceté^ comme  on  le  voit  dans  quelques  ca- 
mées,  antiques  des  Euménides^  sans  oublier  la 
noblesse.  Pour  lui  donner  de  l'action  ^  il  fallait 
qu'elle  commençât  à  entr'opLvrir  sa  boite  fatale. 

Votre  Vénus  ne  signifie'  rienj  on  ne  sait  ce 
qu'elle  fait. 

Pourquoi  la  femme  est-elle  debout?  Ces  conve- 
nances fines  qui  dirigent  l'artiste  sans  qu'il  s'en 
doute  y  la  demandaient  plutôt  assise^  comme  le 
doit  être  un.  personnage  dont  tous  les  autres  s'oc- 
cupent ,  autour  duquel  on  s'empresse ,  à  qui  tout 
s'adresse. 

Voilà  votre  tableau  :  voici  le  mien.  J'aurais 
assis  la  femme  au  centre  de  ma  toile.  Elle  aurait 
tourné  modestement  et  avec  grâce  sa  tête  et  ses 
bras  vers  Minerve  pour  en  recevoir  la  quenouille 
et  le  fuseau. 

J'aurais  fait  arriver  du  n^ême  coté  ^  sur  la 
pointe  du  pied^  la  Muse  ou  le  Génie  de  la  mu- 
sique avec  sa  lyre,  l'air  riant  et  gai,  même  un 
peu,  fou. 

De  l'autre  côt,é  de  la  femmç,  à  droite,  un  peu 
sur  le  fond ,  Vénus  penchée  aurait  attaché  à  son 
bras  un  de  ses  bracelets.  Les  femmes,  penchées 
sont  si  belles  ! 

Un  Prométhée,  nol;»le.  et  fier,  df^bout  sur  le. 
fond,  aurait  secoua'  son  flan^beau  sur  sa  tête. 
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J'aurais  groupé  trois ^  même  quatre  figures; 
les  deux  figures  accessoires  auraient  été  isolées. 

Cependant  ma  Pandore  sur  les  nues  ^  entr'ou- 
vrant  sa  boite  y  se  serait  disposée  à  mêler  ses  dons 
funestes  à  l'étincelle  du  Génie. 

Et  c'est  ainsi  ^  ce  me  semble ,  qu'il  y  aurait  eu 
de  l'action  et  du  mouvement  ;  que  le  repos  aurait 
été  dans  la  figure  dotée  ;  que  tous  les  personnages 
se  seraient  détachés  les  uns  des  autres  et  du  fond  ; 
qu'il  y  aurait  eu  de  l'air  entre  les  figures ,  de  la 
clarté  et  de  l'intérêt  dans  le  sujet.  Et  sur  ce ,  mon- 
sieur Cochin  y  je  tous  souhaite  le  bon  soir* 
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Pour  servir  de  suite  aux  Salons, 


DU    GOUT. 


Ofe  rtti^out^  lei  îpoètêâ  dans  lès  peintres,  et 
les  peifttre^  dans  les  poètes.  Là  vue  des  tà- 
blèÀtlil  des  gi^àHdâ  maitres  e^t  ànissi  Utile  à  \xà 
auteur,  que  la  lecture  des  grands  ourrages  à  un 
attiste. 

tt  hè  Suffît  pàâ  d'ÀV6ir  dti  talent ,  il  j^ût  y 
î'oindt^  le  goAt;  Je  reconnais  te  tatent  dans  pres- 
t|ù^  tous  iéft  tàbleattl  flamands  ;  poiir  le  godt ,  je 
Fy  cherche  inutilement. 

\j6  talent  i^ite  la  nature  ;  le  godt  en  inspire  le 
ehdik;  tependftnt  j'aime  mieux  la  rusticitë  que  la 
ihighardise  ;  et  je  donnerais  dix  Wateau  pour  un 
TVsiiîeW.  J*almc  mieux  Vîî^gîle  que  FonteùeHe ,  et 
je  préférerats  volotitifers  Théocrîtè  à  tous  lès  deui  ; 
s'il  ti'â  pâô  l'élégance  de  l'un ,  il  est  plus  vrai ,  et 
bien  loin  de  ràfféterie  de  raùtre. 


i68  PENSÉES  DÉTACHÉES 

Question  qui  n'est  pas  aussi  ridicule  qu'elle  le 
paraîtra  :  Peut-on  avoir  le  goût  pury  quand  on  a 
le  cœur  corrompu?  i 

N'y  a-t-il  aucune  différence  entre  le  goût  que 
Ton  tient  de  l'éducation  ou  de  l'habitude  du  grand 
monde  ^  et  celui  qui  naît  du  sentiment  de  l'hon- 
nête ?  Le  premier  n'a-t-il  pas  ses  caprices  ?  N'a- 
t-il  pas  eu  un  législateur  ?  Et  ce  législateur ,  quel 
est-il  ? 

Le  sentiment  du  beau  est  le  résultat  d'une 
longue  suite  d'observations;  et  ces  observations^ 
quand  les  a-t-on  faites  ?  En  tout  temps  ^  à  tout  ins^ 
tant.  Ce  sont  ces  observations  qui  dispensent  de 
l'analyse.  Le  goût  a  prononcé  long-temps  avant 
que  de  connaître  le  motif  de  son  jugement  ;  il  le 
cherche  quelquefois  sans  le  trouver^  et  cependant 
il  persiste. 

Je  me  souviens  de  m'être  promené  dans  les  jar- 
dins de  Trianon.  C'était  au  coucher  du  soleil;  l'air 
était  embaumé  du  parfum  des  fleurs.  Je  me  di- 
sais :  Les  Tuileries  sont  belles;  mais  il  est  plus 
doux  d'être  ici. 

La  nature  commune  fut  le  premier  modèle  de 
l'art.  Le  succès  de  l'imitation  d'une  nature  moins 
commune  fit  sentir  l'avantage  du  choix;  et  le 
choix  le  plus  rigoureux  conduisit  à  la  nécessité 
d'embellir  ou  de  rassembler  dans  un  seul  objet 
les  beautés  que  la  nature  ne  montrait  éparses  que 
dans  un  grand  nombre.  Mais  comment  étabIit*on 
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l'unité  entre  tant  de  parties  empruntées  de  diffé- 
rents modèles?  Ce  fut  l'ouvrage  du  temps. 

Tous  disent  que  le  goût  est  antérieur  à. toutes 
les  règles;  peu  savent  le  pourquoi.  Le  goût,  le 
bon  goût  est  aussi  vieux  que  le  monde  y  l'homme 
et  la  vertu;  les  siècles  ne  l'ont  que  perfectionné. 

J'en  demande  pardon  à  Aristote;  mais  c'est,  une 
critique  vicieuse  que  de  déduire  des  règles  exclu- 
sives des  ouvrages  les  plus  parfaits  y  comme  si 
les  moyens  de  plaire  n'étaient  pas  infinis.  Il  n'y  a 
presque  aucune  de  ces  règles^  ,que  le  génie  ne 
puisse  enfreindre  avec  succès.  Il  est  vrai  que  la 
troupe  des  esclaves  y  tout  en  admirant ,  crie  au 
sacrilège. 

Les  règles  ont  fait  de  l'art  une  routine  ;  et  je 
ne  sais  si  elles  n'ont  pas  été  plus  nuisibles  qu'uti- 
les. Entendons-nous  :  elles  ont  servi  à  l'homme 
ordinaire;  elles  ont  nui  à  l'homme^de  génie. 

Les  pygmées  de  Longin^  vains  de  leur  peti- 
tesse^ arrêtaient  leur  croissance  par  des  ligatures. 
De  te  fabula  narratury  homme  pusillanime  qui 
crains  de  penser. 

Je  suis  sûr  que  lorsque  Polygnote  de  Thasos  et 
Myron  d'Athènes  quittèrent  le  camaïeu ,  et  se  mi- 
rent à  peindre  avec  quatre  couleurs  y  les  anciens 
admirateurs  de  la  peinture  traitèrent  leurs  tenta- 
tives de  libertinage. 

Je  crois  que  nous  avons  plus  d'idées  que  de 
mots.  Combien  de  choses  senties  y  et  qui  ne  sont 
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pas  nommées  !  De  ces  choses  ^  il  y  en  a  saiis^^ôkiibt*e 
dans  ]a  m^ï-ale^  sans  nombre  dans  la  poésie^  sans 
nombre  dans  ies  beaux-^rts.  J'avoue  €jne  je  n'ai 
jamais  su  dire  ce  que  j'ai  seeti  da^s  VAftdHentie 
d<e  Téretiee  efl  dans  la  Vèmiè  de  MédiciB.  C'est 
peat^tt'e  la  naison  pour  laquelle  ces  ouvrage^  me 
sont  toujours  nouveaux*  On  nfe  t^tieM  presque 
i^n  sftns  te  secoui's  des  mots^  et  les  m^ts  ^ 
Miffisent  presque  jamais  potii*  refid^e  précisfémeM 
ce  que  l'on  sent» 

Otk  regarde  ce  que  Ton  sent  et  ^e  que  i'di^  ne 
saurait  rendre ,  comme  son  seciret. 

Rien  n'est  si  aisé  que  de  recôUttaiti^  l'howime 
qui  sent  bien  et  qui  parle  mal  ^  de  l'homme  qui 
parie  bien  et  qui  ne  sent  pas.  Le  pï'enii^)'  e^t  quel- 
quefois dans  lesi*itè)s  ^  le  seicdïid  est  sôutent  à  la 
odur. 

Le  deutiment est  dlâieile sut* l'eïpresâion ^  illa 
chetiche  ;  et  cepetid^nt  >  ou  il  bulbifttie ,  ou  il  pro- 
duit d'impatience  un  éclair  de  géniiev  Oepaidaïit 
^t  éclair  n^est  ^m  lu  chose  qu'il  sent  ;  mais  on 
l'aperçoit  à  sa  lueur. 

Um  mauvais  mot ,  une  eïpi^edsioii  bizatire  m'en 
a  quelquefois  plus  appris  que  diï  belles  phrasés. 

ïlien  b'èst  plus  ridicule  et  plus  ordinaire  dans  ta 
société ,  qu'uti  sot  qui  veut  tii^er  d'embarrai^  un 
homme  de  génie.  Eh  !  pauvue  idiot ,  laisse4e  se 
tdùi^enter^  le  miot  lui  viendra  ;  et  quatld  il  l'aura 
dit  'y  tu  ne  l'entendi^s  pas. 
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pifènà  a  «eMir; 

ît'êâï  est  m^  atitrc  eè  j^enTerrats  bien  ttes  âè- 
▼es  >  ^èst  <?eHe  «eu  t'on  apprendrait  à  vott  le  bien 
et  à  fermer  les  yeux  sur  le  mal.  Eh  !  n'as-tu  vu 
4iuw  Htrmêre  que  rendi'oit  ùti  îe  pfoête  pfeint  les 
paélnlfftés  dégoûtantes  du  jeune  Achille?  Tu  f e- 
mues  le  sable  d'un  ïleuve  ^  qui  roule  des  paillettes 
d'or;  et  tu  reviens  les  mains  pleines  de  sable ,  et 
tu  laisses  les  paillettes  i 

Je  disais  à  un  jeune  homme  :  Pourquoi  blâmes- 
tu  toujdufâ,  et  hé  loues-tu  jamais?  C^est^  me  ré- 
pondit-Il ,  que  mon  hlâme  déplacé  ne  peut  faire 

du  mai  qu^à  un  autre Si  je  ne  l'avais  connu 

pour  un  bon  ënfaiit^  combien  il  se  serait  trompe  ! 

On  est  plus  jaloux  de  passer  pour  iin  homme 
d'esprit^  que  l'on  ne  craint  de  passer  pour  un  mé- 
cbant.  N'est-ce  donc  pas  assfez  des  inconvénients 
de  l'esprit  sans  y  joindre  ceux  dé  la  méchanceté  ? 
Tous  les  sots  tédouteiii  l^hômme  d'esprit  ;  tout  le 
monde  redoute  te  hiéchaht^  sans  en  excepter  les 
rtM^cbàhts. 

H  est  peu  ^  très-peû  d'hônlmes ,  qui  se  réjouis- 
sent fràiichemeiit  du  succès  dé  celui  qui  coufl:  la 
même  carrière  ;  c'est  un  des  phénomènes  les  plus 
rares  de  la  nature. 

L'ambition  de  César  est  bien  plue  e^imuiUne 
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s.e  tircir  de  cette  figure  en  homme  de  gâiie  y  il  fal- 
lait savoir  fondre  ensemble  la  beauté  et  là  mé- 
chanceté^ camme  on  le  Toit  dans,  quelques  ca- 
mpées, antiques  des  Euménides^  sans  oublier  la 
noblesse.  Pour  lui  donner  d€  l'action^  il  fallait 
qu'elle  commençât  à  entr'opiyrir  sa  boite  fatale. 

Votre  Vénus  ne  signifie'  rien,*  on  ne  sait  ce 
qu'elle  fait. 

Pourquoi  la  femme  est-elle  debout?  Ces  canYe«- 
nances  fines  qui  dirigent  l'artiste  sans  qu'il  s'en 
doute,  la  demandaient  plutôt  assise,  comme  le 
doit  être  un.  personnage  dont  tous  les  autrea  s'oc- 
cupent ,  autour  duquel  on  s'empresse ,  à  qui  tout 
s'adresse. 

Voilà  votre  tableau  :  voici  le  mien.  J'aurais 
assis  la  femme  au  centre  de  ma  toile.  Elle  aurait 
tourné  modestement  et  avec  grâce  sa  tête  et  ses 
bras  vers  Minerve  pour  en  recevoir  la  quenauille 
et  le  fuseau. 

J'aurais  fait  arriver  du  n^ême  coté  ,  sur  la 
pointe  du  pied,  la  Muse  ou  le  Génie  de  la  mu- 
sique avec  sa  lyre,  l'air  riant  et  gai,  même  un 
peu,  fou. 

De  l'autre  côté  de  la  femme,  à  droite,  un  peu 
sur  le  fond,  Vénus  penchée  aurait  attaché  à  son 
bras  un  de  ses  bracelets.  Les  femmes,  penchées 
sont  si  belles  ! 

Un  Prométhée,  nol;»le,  et  fijer,  debout  sur  le. 
fond,  aurait  secoua  son  flan^beau  sur  sa  tête. 
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J'aurais  groupé  trois ^  même  quatre  figures; 
les  deux  figures  accessoires  auraient  été  isolées. 

Cependant  ma  Pandore  sur  les  nues ,  entr'ou- 
vrant  sa  boîte  ^  se  serait  disposée  à  mêler  ses  dons 
funestes  à  l'étincelle  du  Génie. 

Et  c'est  ainsi ,  ce  me  semble ,  qu'il  y  aurait  eu 
de  l'action  et  du  mouvement;  que  le  repos  aurait 
été  dans  la  figure  dotée  ;  que  tous  les  personnages 
se  seraient  détachés  les  uns  des  autres  et  du  fond  ; 
qu'il  y  aurait  eu  de  l'air  entre  les  figures  ^  de  la 
clarté  et  de  l'intérêt  dans  le  sujet.  Et  sur  ce^  mon- 
sieur Cochin  ^  je  vous  souhaite  le  bon  soir« 
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PENSEES  DETACHEES 


SUE 


I.A  PEINTURE,  LA  SCULPTURE,  L'ARCHITECTURE  ET  LA  POÉSIE; 

M 

Pour  servir  de  suite  aux  Salons, 


/    '■ 


J   '    l 
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PENSÉES  DÉTACHÉES 


SDR 


LA  PEINTURE,  LA  SCULPTURE,  L'ARCHITECTURE  ET  LA  POÉSIE; 


P^our  servir  de  suite  aux  Salons, 


DU    GOUT. 


Oft  rttrouVè  lei  poètfeà  dans  lès  peintres,  et 
les  peîûtre^  dans  tes  poètes.  Là  -vue  des  tk- 
IrteÀiliJt  des  gi^and^  hiaitres  eët  ànissi  utile  à  un 
auteur,  que  la  lecture  des  grands  ouvrages  à  un 
altiste. 

tt  hè  mB\  pàô  d'àVôir  dti  talent ,  il  feùl  y 
jolndl^  le  goût;  Je  reconnais  te  talent  dans  pt-es- 
t|[iM  toUs  iéft  tàbleattl  flamands  ;  poiir  le  goût ,  je 
Vy  cherche  inutilement. 

Lié  talent  imite  la  nature  ;  le  goût  en  inspire  le 
chdik  i  cependant  j'aime  miieux  la  rusticité  que  la 
ihighardise;  et  je  donnerais  dix  Wateau  pour  un 
DénieH.  J^alme  mieux  Virgile  que  Fontedelie ,  et 
je  préfisrerats  volotatifers  Théocrite  à  tous  lés  deux  ; 
s*il  n'a  pslô  r^légance  de  Tùn ,  il  est  plus  vrai ,  et 
bien  Idin  de  rktBTéteriè  de  raùtre. 
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Question  qui  n'est  pas  aussi  ridicule  qu'elle  le 
paraîtra  ;  Peut-on  avoir  le  goût  pury  quand  on  a 
le  coeur  corrompu  ?  . 

N'y  a-t-il  aucune  différence  entre  le  goût  que 
l'on  tient  de  l'éducation  ou  de  l'habitude  du  grand 
monde  ^  et  celui  qui  naît  du  sentiment  de  l'hon- 
nête ?  Le  premier  n'a-t-il  pas  ses  caprices  ?  N'a- 
t-il  pas  eu  un  législateur  ?  Et  ce  législateur ,  quel 
est-il  ? 

Le  sentiment  du  beau  est  le  résultat  d'une 
longue  suite  d'observations;  et  ces  observations^ 
quand  les  a-t-on  faites  ?  En  tout  temps  y  à  tout  ins- 
tant. Ce  sont  ces  observations  qui  dispensent  de 
l'analyse.  Le  goût  a  prononcé  long-temps  avant 
que  de  connaître  le  motif  de  son  jugement;  il  le 
cherche  quelquefois  sans  le  trouver,  et  cependant 
il  persiste. 

Je  me  souviens  de  m'étre  promené  dans  les  jar- 
dins de  Trianon.  C'était  au  coucher  du  soleil;  l'air 
était  embaumé  du  parfiim  des  fleurs.  Je  me  di- 
sais :  Les  Tuileries  sont  belles;  mais  il  est  plus 
doux  d'être  ici. 

La  nature  commune  fut  le  premier  modèle  de 
l'art.  Le  succès  de  l'imitation  d'une  nature  moins 
commune  fit  sentir  l'avantage  du  choix;  et  le 
choix  le  plus  rigoureux  conduisit  à  la  nécessité 
d'embellir  ou  de  rassembler  dans  un  seul  objet 
les  beautés  que  la  nature  ne  montrait  éparses  que 
dans  un  grand  nombre.  Mais  comment  établit*on 
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l'unité  entre  tant  de  parties  empruntées  de  diffé- 
rents modèles?  Ce  fut  l'ouvrage  du  temps. 

Tous  disent  que  le  goût  est  antérieur  à. toutes 
les  règles;  peu  savent  le  pourquoi.  Le  goût,  le 
bon  goût  est  aussi  vieux  que  le  monde  y  l'homme 
et  la  vertu;  les  siècles  ne  l'ont  que  perfectionne. 

J^en  demande  pardon  à  Aristote;  mais  c'est. une 
critique  vicieuse  que  de  déduire  des  règles  exclu- 
sives des  ouvrages  les  plus  parfaits  y  comme  si 
les  moyens  de  plaire  n'étaient  pas  infinis.  Il  n'y  a 
presque  aucune  de  ces  règles^  que  le  génie  ne 
puisse  enfreindre  avec  succès.  Il  est  vrai  que  la 
troupe  des  esclaves ,  tout  en  admirant ,  crie  au 
sacrilège. 

Les  règles  ont  fait  de  l'art  une  routine  ;  et  je 
ne  sais  si  elles  n'ont  pas  été  plus  nuisibles  qu'uti- 
les. Entendons-nous  :  elles  ont  servi  à  l'homme 
ordinaire;  elles  ont  nui  à  l'homme  de  génie. 

Les  pygmées  de  Longin^  vains  de  leur  peti- 
tesse^ arrêtaient  leur  croissance  par  des  ligatures. 
De  te  fabula  narratur^  homme  pusillanime  qui 
crains  de  penser. 

Je  suis  sûr  que  lorsque  Polygnote  de  Thasos  et 
Myron  d'Athènes  quittèrent  le  camaïeu ,  et  se  mi- 
rent à  peindre  avec  quatre  couleurs  ^  les  anciens 
admirateurs  de  la  peinture  traitèrent  leurs  tenta- 
tives de  libertinage. 

Je  crois  que  nous  avons  plus  d'idées  que  de 
mots.  Combien  de  choses  senties  ^  et  qui  ne  sont 
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pas  nommées  !  De  ces  choses  ^  il  y  en  a  sÀns^^siMdilite 
dans  la  tÉidï*ale>  sans  nombre  d^ns  la  poësîè^  sa'Às 
nombre  dans  ies  beaux-arts.  J'airoue  qne  je  n'ai 
jamitîs  su  aire  ce  que  j'ai  senti  datas  VjiAdftèrtHe 
de  Téreùee  et  dai^s  ia  f^énttê  de  Méâich.  C'est 
peut^tre  la  raison  pour  laquelle  ces  ouvrage^  me 
sont  toujours  nouveaux»  On  nfe  t^tieM  presque 
x4en  sans  le  secours  des  mots^  et  les  nsiiôts  i^ 
suffisent  presque  jamais  pour  rendte  préci^ment 
ce  que  l'on  sent. 

Qtk  regarde  ce  que  l'on  sent  et  ce  que  l'on  ne 
sàurak  rendre  y  comme  son  secret. 

Rien  n'est  si  aise  que  de  reconnaître  l'homme 
qui  sent  bien  et  qui  parle  mal  ^  de  l'homme  qui 
parle  bien  et  qui  ne  sent  pas.  Le  premter  est  quel- 
tpiefois  dans  les  mes  ^  le  retond  est  sôutent  à  la 
cour. 

Le  sentiment  est  dlâieile  sur  l'eïpression  ^  il  la 
rhetiche  ;  et  cependant  >  ou  il  bulbntie  y  ou  il  pro- 
duit d'impatience  un  éclair  de  géniis^  Dépendant 
«et  ëdâir  n^est  pa»  lu  chose  qu'il  sent  ;  mais  on 
l'aperçoit  à  sa  lueur. 

Un  mauvais  mot  >  une  expii^sion  bizarre  m'en 
a  quelquefois  plus  api3ris  que  à\%  belles  phrases. 

Hien  n'est  plus  ridicule  et  plus  ordinaire  dans  ta 
société ,  qu'un  sot  qui  wut  tirer  d'embarrai^  un 
homme  de  génie.  Eh  !  pauvre  idiot ,  laisse-le  Se 
tourmenter^  le  mot  lui  Tiendra  ;  et  quand  il  rtmra 
dit>  tu  ne  l'entendi^as  pas. 


«»*  ïiA  *«i«ruïiE.  17 1 


SE    LA    CRITIQUE. 


ll'èft  ^est  «Éie  ètlître  oîi  j'en  verrais  bien  ttes  é!è- 
▼te  >  ^'èst  ^Ile  KM!  'Fcm  apprendrait  à  yott  le  bien 
et  à  fermer  les  yeux  sur  le  mal.  Eh  !  n'as-tu  tu 
àà9is  Htrmêré  qcne  l'endroit  dti  le  poète  pfeiut  les 
poërilfftê^  dégoûtantes  du  jeune  Achille?  Tu  re- 
mues le  sable  d'un  fleuve,  qui  roule  des  paillettes 
d'or  ;  et  tu  reviens  les  mains  pleines  de  sable ,  et 
tu  laisses  les  pailliettes! 

Je  disais  à  un  Jeune  homme  :  Pourquoi  blâmes- 
tu  toujôurâ,  et  né  loues-tu  jamais?  C^est,  me  ré- 
pondît-il ,  que  Thon  hlâme  déplacé  ne  peut  faire 

du  mal  qu^à  un  autre Si  je  ne  Savais  connu 

pour  vsi  bon  énfaiit ,  combien  il  se  serait  trompé  ! 

Ou  est  plus  jaloux  de  passer  pour  iin  homme 
d'esprit,  que  l'on  lie  Craint  de  passer  pour  un  mé- 
diant.  N'est-ce  dohë  pas  assez  des  inconvénients 
de  l*esprit  sans  y  joindre  ceux  de  la  méchanceté^ 
Tous  les  sots  Wdoûterit  l^hômme  d'esprit;  tout  le 
monde  redoute  le  hiéchâht,  sans  en  excepter  les 
ihléchàkite. 

H  est  peu,  très-pétt  d'hoinmés ,  <Jùi  se  réjouis- 
sent fràiichement  dû  succès  de  celui  qui  couM;  la 
même  carrière  ;  c'est  un  des  phénomènes  les  plus 
rares  de  là  nattire. 

L'ambition  de  CSésar  est  \mii  (yiné  eoMtniine 
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s.e  tircir  de  cette  figure  en  homme  de  géaie  y  il  fal- 
lait savoir  fondre  ensemble  la  beauté  et  là  mé- 
chanceté^ comme  on  le  voit  dans  quelques  ca- 
mpes, antiques  des  Euménides^  sans  oublier  la 
noblesse.  Pour  lui  donner  d€  l'action  j  il  fallait 
qu'elle  commençât  à  entr'o^ivrir  sa  boite  fatale. 

Votre  Vénus  ne  signifie'  rien,*  on  ne  sait  ce 
qu'elle  fait. 

Pourquoi  la  femme  est-elle  debout?  Ces  conve- 
nances  fines  qui  dirigent  l'artiste  sans  qu'il  s'en 
doute,  la  demandaient  plutôt  assise,  comme  le 
doit  être  un.  personnage  dont  tous  les  autres  s'oc- 
cupent ,  autour  duquel  on  s'empresse ,  à  qui  tout 
s'adresse. 

Voilà  votre  tableau  :  voici  le  mien.  J'aurais 
assis  la  femme  au  centre  de  nua  toile.  EUe  aurait 
tourné  modestement  et  avec  grâce  sa  tête  et  ses 
bras  vers  Minerve  pour  en  recevoir  la  quenouille 
et  le  fuseau. 

J'aurais  fait  arriver  du  n^ême  côté  ,  sur  la 
pointe  du  pied,  la  Muse  ou  le  Génie  de  la  mu- 
sique avec  sa  lyre,  l'air  riant  et  gai,  même  un 
peu  fou. 

De  l'autre  côt,é  de  la  femme,  à  droite,  un  peu 
sur  le  fond ,  Vénus  penchée  aurait  attaché  à  son 
bras  un  de  ses  bracelets.  Les  femmes,  penchées 
sont  si  belles  ! 

Un  Prométhée,  noble,  et  fijer^  debout  sur  le. 
fond,  aurait  secoure  son  flan^beausur  sa  tête. 
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J'aurais  groupé  trois ^  même  quatre  figures; 
les  deux  figures  accessoires  auraient  été  isolées. 

Cependant  ma  Pandore  sur  les  nues ,  entr'ou- 
vrant  sa  boîte  ^  se  serait  disposée  à  mêler  ses  dons 
funestes  à  l'étincelle  du  Génie. 

Et  c'est  ainsi ,  ce  n^e  semble  y  qu'il  y  aurait  eu 
de  l'action  et  du  mouvement  ;  que  le  repos  aurait 
été  dans  la  figure  dotée  ;  que  tous  les  personnages 
se  seraient  détachés  les  uns  des  autres  et  du  fond  ; 
qu'il  y  aurait  eu  de  l'air  entre  les  figures  ^  de  la 
clarté  et  de  l'intérêt  dans  le  sujet.  Et  sur  ce  ^  mon- 
sieur Cochin  ^  je  vous  souhaite  le  bon  soin 
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PENSÉES  DÉTACHÉES 
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XaA  PEINTURE,  LA  SCULPTURE,  L'AÂCHITECTURE  ET U POÉSIE; 

Pour  servir  de  suite  aux  Salons, 


,    ! 
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PENSÉES  DÉTACHÉES 


SDR 


LA  PEIWTURE,  LA  SCULPTURE,  L'ARCHITECTURE  ET  LA  POÉSIE; 


Pour  servir  de  suite  aux  Salons. 


DU    GOUT. 


Oïl  rttrouT^  lei  poètes  dans  lès  peintres,  et 
les  peîMres  dans  tes  poètes.  La  rue  des  tk- 
bleaûjt  des  gî^ànds  maîtres  eët  àtiâsi  utile  à  un 
auteur,  que  la  lecture  des  grands  ouvrages  à  un 
attisfè. 

tt  hè  suffît  pàô  d'àtôir  dti  talent ,  il  feul  y 
j'olndl^  le  goût;  Je  redoniiats  te  talent  dans  pres- 
t|[iM  toUs  iéi  Htbleaùx  flamands  ;  pour  le  goût ,  je 
Ty  cherche  inutilement. 

Lé  talent  i^ite  la  nature  ;  le  goût  en  inspire  le 
choik  ;  cependant  j'aime  miieux  la  rustîcitë  que  la 
ihighardise;  et  je  donnerais  dixWateau  pour  un 
DériîèH.  J^alme  mieux  Virgile  que  Fonteàelle ,  et 
je  préfisrerats  volohtifers  Théocrîte  à  tous  lés  deux  ; 
s*il  ti'â  pslô  r^léganfce  de  Tùn ,  il  est  plus  vrai ,  et 
bieh  loin  de  TàtSeterie  de  ràûtre. 
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Question  qui  n'est  pas  aussi  ridicule  qu'elle  le 
paraîtra  :  Peut-on  avoir  le  goût  pur^  quand  on  a 
le  cœur  corrompu  ?  . 

N'y  a-t-il  aucune  différence  entre  le  goût  que 
Ton  tient  de  l'éducation  ou  de  l'habitude  du  grand 
monde  ^  et  celui  qui  naît  du  sentiment  de  l'hon- 
nête ?  Le  premier  n'a-t-il  pas  ses  caprices  ?  N'a- 
t-il  pas  eu  un  législateur  ?  Et  ce  législateur ,  quel 
est-il  ? 

Le  sentiment  du  beau  est  le  résultat  d'une 
longue  suite  d'observations  ;  et  ces  observations^ 
quand  les  a-t-on  faites  ?  En  tout  temps  ^  à  tout  ins- 
tant. Ce  sont  ces  observations  qui  dispensent  de 
l'analyse.  Le  goût  a  prononcé  long-temps  avant 
que  de  connaître  le  motif  de  son  jugement  ;  il  le 
cherche  quelquefois  sans  le  trouver^  et  cependant 
il  persiste.  ' 

Je  me  souviens  de  m'être  promené  dans  les  jar- 
dins de  Trianon.  C'était  au  coucher  du  soleil;  l'air 
était  embaumé  du  parfum  des  fleurs.  Je  me  di- 
sais :  Les  Tuileries  sont  belles;  mais  il  est  plus 
doux  d'être  ici. 

La  nature  commune  fut  le  premier  modèle  de 
l'art.  Le  succès  de  l'imitation  d'une  nature  moins 
commune  fit  sentir  l'avantage  du  choix;  et  le 
choix  le  plus  rigoureux  conduisit  à  la  nécessité 
d'embellir  ou  de  rassembler  dans  un  seul  objet 
les  beautés  que  la  nature  ne  montrait  éparses  que 
dans  un  grand  nombre.  Mais  comment  établit-on 
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Punité  entre  tant  de  parties  empruntées  de  diÉFé- 
rents  modèles?  Ce  fut  Touvrage  du  temps. 

Tous  disent  que  le  goût  est  antérieur  à  toutes 
les  règles;  peu  savent  le  pourquoi.  Le  goût,  le 
bon  goût  est  aussi  vieux  que  le  monde  ^  l'homme 
et  la  vertu;  les  siècles  ne  Font  que  perfectionné. 

J'en  demande  pardon  à  Aristote  ;  mais  c'est  une 
critique  vicieuse  que  de  déduire  des  règles  exclu- 
sives des  ouvrages  les  plus  parfaits ,  comme  si 
les  moyens  de  plaire  n'étaient  pas  infinis.  Il  n'y  a 
presque  aucune  de  ces  règles^  que  le  génie  ne 
puisse  enfreindre  avec  succès.  Il  est  vrai  que  la 
troupe  des  esclaves ,  tout  en  admirant ,  crie  au 
sacrilège. 

Les  règles  ont  fait  de  l'art  une  routine  ;  et  je 
ne  sais  si  elles  n'ont  pas  été  plus  nuisibles  qu'uti- 
les. Entendons-nous  :  elles  ont  servi  à  l'homme 
ordinaire;  elles  ont  nui  à  l'homme  de  génie. 

Les  pygmées  de  Longin^  vains  de  leur  peti- 
tesse^ arrêtaient  leur  croissance  par  des  ligatures. 
De  te  fabula  narratur,  homme  pusillanime  qui 
crains  de  penser. 

Je  suis  sûr  que  lorsque  Polygnote  de  Thasos  et 
Myron  d'Athènes  quittèrent  le  camaïeu ,  et  se  mi- 
rent à  peindre  avec  quatre  couleurs  ^  les  anciens 
admirateurs  de  la  peinture  traitèrent  leurs  tenta- 
tives de  libertinage. 

Je  crois  que  nous  avons  plus  d'idées  que  de 
mots.  Combien  de  choses  senties  ^  et  qui  ne  sont 
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pas  lïommées  !  De  ce$  choses  ^  il  y  eti  a  sans^i^ôtob^e 
dans  la  tùeftale^  sans  nombre  dans  la  poësîè^  sans 
nombre  dans  ies  beaux-^rts.  J'avoue  <jne  je  n'ai 
jamais  su  aire  ce  que  j'ai  seviti  dans  VAndrieitHe 
de  Tëretaee  et  dans  la  Vènuè  de  MéâiciB.  C'est 
peut^êtte  la  raison  pour  laquelle  ces  ouvragée  me 
«ont  toujours  nouveaux.  On  ne  tetteat  préfeijue 
ifîen  sans  le  secours  des  mots^  et  les  ïMts  'M 
Mffîsent  presque  jamais  pour  rendre  prëclsfémeM 
Ce  que  Ton  sent. 

On  regarde  ce  que  l'on  sent  et  ce  que  i'oft  ne 
aauraît  rendre  y  comme  son  secret* 

Rien  n'est  si  aisé  que  de  reconnaître  l'hoinme 
qui  sent  bien  et  qui  parle  mal  ^  de  l'homme  qui 
parle  bien  et  qui  ne  sent  pas.  Le  premi^)"  est  quel- 
t|uefi)is  dans  lesruès  y  le  ê^ond  est  souvent  à  la 
c»ttr. 

Le  idMtiment  est  diilTieile  sur  Tespression  ^  il  la 
chétiche  ;  et  cependant  >  ou  il  balbutie  >  ôU  il  pro- 
duit d'impatience  un  éclair  de  gëni^«  Dépendant 
iset  éclair  n^est  ps»  lu  chose  qu'il  sent  ;  mais  on 
l'aperçoit  à  sa  lueur. 

Un  mauvais  mot  ^  une  expk^sinn  bizarre  m'en 
a  ^quelquefois  plus  appris  que  diï  belles  phrases. 

flien  n'^st  plus  ridicule  et  plus  nrdinaire  dans  ta 
société  y  qu'un  sot  qui  veut  tirer  d'embafrui^  un 
homme  de  génie.  Eh  !  pauvre  idiot ,  lîaisse-le  se 
totirmenter^  le  mot  lui  viendra  5  et  quand  il  l'aura 
dit  >  tu  ne  l'entendi^as  pas. 
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fë"i^*drà«l34én^t^ir  cmiîiftï'ëcolte  où  Veto  ap- 

Il 'M  est  «Éte  àiiivfi  oè  j'enTerraîs  tien  ties  âè^ 
Tés  >  t%t  ^lié  {©u  l^on  apprendTait  a  voir  le  bien 
et  à  fermer  les  yeux  sur  le  mal.  Eh  !  n'as-tu  vu 
441»  Hf^mêré  ijtte  Tendtcit  ùîi  ie  poète  peiût  les 
puërilttés  aé^tantes  du  jeune  Achille?  Tu  te- 
muesië  sable  d'un  fleuve,  qui  roule  des  paillettes 
d'or;  et  tu  reviens  les  mains  pleines  de  sable ,  et 
tu  laisses  les  paillettes! 

Je  disais  à  un  jeune  homme  :  Pourquoi  blâmes- 
ttt  toiiJDul'à,  et  né  loues-tu  jamais?  C^est,  me  ré- 
pondit-Il y  que  mon  hlâme  déplacé  ne  peut  faire 

du  mal  qu^à  un  autre Si  je  ne  IWais  connu 

pour  un  bon  enfant ,  combien  il  se  serait  trompé  ! 

On  est  plus  jaloux  de  passer  pour  un  homme 
d'esprit,  que  l'on  ne  Craint  de  passer  pour  un  mé- 
cbant.  N'estncie  dohc  pas  ass<ez  des  inconvénients 
de  l'esprit  sans  y  j  oindre  ceux  dé  la  méchanceté  ^ 
Tous  les  sdts  t'édoûtérit  l^hômme  d'esprit;  tout  le 
monde  redoute  ïe  hiéchàht,  sans  en  excepter  les 
niiéchàbts. 

H  est  peu,  très-peû  d'hommes ,  <Jûi  se  réjouis- 
sent frâïichenient  du  succès  dé  celui  qui  coulrt  la 
même  carrière  ;  c'est  un  des  phénomènes  les  plus 
rares  de  là  nature. 

L'ambition  de  César  est  biêA  plue  c^nnimUne 
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se  tircir  de.  cette  figure  en  homme  de  gâaia^  il  fieil- 
lait  savoir  fondre  ensemble  la  beauté  et  là  mé- 
chanceté^ comme  on  le  voit  dans,  quelques  ca- 
ni^ées  antiques  des  Ëuménides^  saos  oublier  la 
noblesse.  Pour  lui  donner  àe  l'action ,  il  fallait 
qu'elle  commençât  à  entr'opivrir  sa  boîte  fatale. 

Votre  Venus  ne  signifie'  rien  ;  on  ne  sait  ce 
qu'elle  fait. 

Pourquoi  la  femme  est-elle  debout?  Ces  conve- 
nances fines  qui  dirigent  l'artiste  sans  qu'il  s'en 
doute ,  la  demandaient  plutôt  assise^  comme  le 
doit  être  un.  personnage  dont  tous  1^  autres  s'oc- 
cupent ^  autour  duquel  on  s'empresse  ^  à  qui  tout 
s'adresse. 

Voilà  votre  tableau  :  voici  le  mien.  J'aurais 
assis  la  femme  au  centre  de  ma  toile.  Elle  aurait 
tourné  modestement  et  avec  grâce  sa  tête  et  ses 
bras  vers  Minerve  pour  en  recevoir  la  quenouille 
et  le  fuseau. 

J'aurais  fait  arriver  du  même  côté ,  sur  la 
pointe  du  pied ,  la  Muse  ou  le  Génie  de  la  mu- 
sique avec  sa  lyre,  l'air  riant  et  gai,  même  un 
peu,  fou. 

De  l'autre  côt;é  de  la  femme,  à  droite,  un  peu 
sur  le  fond ,  Vénus  penchée  aurait  attaché  à  son 
bras  un  de  ses  bracelets.  Les  f^^mmes.  penchées 
sont  si  belles  I 

Un  Prooiéthée,  noble,  et  fier.,  debout  sur  le, 
fond,  aurait  secoua  son  flani^beau  sur  s^  tête. 
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J'aurais  groupé  trois ^  même  quatre  figures; 
les  deux  figures  accessoires  auraient  été  isolées. 

Cependant  ma  Pandore  sur  les  nues  ^  entr'ou-* 
vrant  sa  boîte  ^  se  serait  disposée  à  mêler  ses  dons 
funestes  à  l'étincelle  du  Génie. 

Et  c'est  ainsi  ^  ce  me  semble  ^  qu'il  y  aurait  eu 
de  l'action  et  du  mouvement  ;  que  le  repos  aurait 
été  dans  la  figure  dotée  ;  que  tous  les  personnages 
se  seraient  détachés  les  uns  des  autres  et  du  fond  ; 
qu'il  y  aurait  eu  de  l'air  entre  les  figures  y  de  la 
clarté  et  de  l'intérêt  dans  le  sujet.  Et  sur  ce  y  mon- 
sieur Cochin  ^  je  tous  souhaite  le  bon  soir. 
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LA  PEraXURE,  LA  SCULPTURE,  L'ARCHITECTURE  ET  LA  POÉSIE; 


Pour  servir  de  suite  aux  Salons. 
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DU    GOUT. 


Oïl  rtti:*ouT^  lei  J)o'ètès  dans  lès  peiiitrèfe ,  et 
les  peitttres  dans  les  poètes*  La  mie  dès  tk- 
bli^ilijt  dès  gi^àiids  maîtres  eët  àùissi  utile  à  un 
auteur^  que  la  lecture  des  grands  ourrages  à  un 
anîstè. 

tt  hè  Suffît  pàâ  d'àVôir  dti  talent ,  il  feiùt  y 
j'oindi^  le  goût;  Je  rèConiiàîs  te  tatent  dans  ptes- 
t|[iM  tous  îéft  tàbleattl  flamands  ;  pour  le  goût ,  je 
Ty  cherche  inutilement. 

Lé  talent  irïiite  la  nature  ;  le  goût  en  inspiré  le 
chdik;  cependant  j'aime  ihieux  la  rusticitë  que  la 
fhi^ardise;  et  je  donnerais  dixWateau  pour  un 
iVètiîèt^^.  J'aime  mièùl  Virgile  que  FohteiièUe ,  et 
je  préfiereràts  volontiers  Théocrite  à  touô  lès  deux  ; 
s'il  ti'â  t)dô  r^légance  de  Tim ,  il  est  plus  vrai ,  et 
biwi  léin  de  râfféteriè  de  Taiitre. 
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Question  qui  n'est  pas  aussi  ridicule  qu'elle  le 
paraîtra  :  Peut-on  avoir  le  goût  pur>  quand  on  a 
le  cœur  corrompu?  * 

N'y  a-t-il  aucune  différence  entre  le  goût  que 
Ton  tient  de  l'éducation  ou  de  l'habitude  du  grand 
monde  ^  et  celui  qui  naît  du  sentiment  de  l'hon- 
nête ?  Le  premier  n'a-t-il  pas  ses  caprices  ?  N'a- 
t-il  pas  eu  un  législateur  ?  Et  ce  législateur ,  quel 
est-il  ? 

Le  sentiment  du  beau  est  le  résultat  d'une 
longue  suite  d'observations  ;  et  ces  observations, 
quand  les  a-t-on  faites  ?  En  tout  temps ,  à  tout  ins^ 
tant.  Ce  sont  ces  observations  qui  dispensent  de 
l'analyse.  Le  goût  a  prononcé  long-temps  avant 
que  de  connaître  le  motif  de  son  jugement  ;  il  le 
cherche  quelquefois  sans  le  trouver,  et  cependant 
il  persiste. 

Je  me  souviens  de  m'être  promené  dans  les  jar- 
dins de  Trianon.  C'était  au  coucher  du  soleil;  l'air 
était  embaumé  du  parfum  des  fleurs.  Je  me  di- 
sais ;  Les  Tuileries  sont  belles;  mais  il  est  plus 
doux  d'être  ici. 

La  nature  commune  fut  le  premier  modèle  de 
l'art.  Le  succès  de  l'imitation  d'une  nature  moins 
commune  fit  sentir  l'avantage  du  choix;  et  le 
choix  le  plus  rigoureux  conduisit  à  la  nécessité 
d'embellir  ou  de  rassembler  dans  un  seul  objet 
les  beautés  que  la  nature  ne  montrait  éparses  que 
dans  un  grand  nombre.  Mais  comment  établit-on 
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Punité  entre  tant  de  parties  empruntées  de  diffé- 
rents modèles?  Ce  fut  Touvrage  du  temps. 

Tous  disent  que  le  goût  e^t  antérieur  à. toutes 
les  règles;  peu  savent  le  pourquoi.  Le  goût,  le 
bon  goût  est  aussi  vieux  que  le  monde ,  Thomme 
et  la  vertu;  les  siècles  ne  Tout  que  perfectionné. 

J'en  demande  pardon  à  Aristote;  mais  c'est,  une 
critique  vicieuse  que  de  déduire  des  règles  exclu- 
sives des  ouvrages  les  plus  parfaits  ^  comme  si 
les  moyens  de  plaire  n'étaient  pas  infinis.  Il  n'y  a 
presque  aucune  de  ces  règles,  que  le  génie  ne 
puisse  enfreindre  avec  succès.  Il  est  vrai  que  la 
troupe  des  esclaves ,  tout  en  admirant ,  crie  au 
sacrilège. 

Les  règles  ont  fait  de  l'art  une  routine  ;  et  je 
ne  sais  si  elles  n'ont  pas  été  plus  nuisibles  qu'uti- 
les. Entendons-nous  :  elles  ont  servi  à  l'homme 
ordinaire  ;  elles  ont  nui  à  l'homme  de  génie. 

Les  pygmées  de  Longin,  vains  de  leur  peti- 
tesse^ arrêtaient  leur  croissance  par  des  ligatures. 
De  te  fabula  narratur^  homme  pusillanime  qui 
crains  de  penser. 

Je  suis  sûr  que  lorsque  Polygnote  de  Thasos  et 
Myron  d'Athènes  quittèrent  le  camaïeu ,  et  se  mi- 
rent à  peindre  avec  quatre  couleurs ,  les  anciens 
admirateurs  de  la  peinture  traitèrent  leurs  tenta- 
tives de  libertinage. 

Je  crois  que  nous  avons  plus  d'idées  que  de 
mots.  Combien  de  choses  senties,  et  qui  ne  sont 
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pas  iK)M»ë6s  !  De  cei^  choses  ^  il  y  eti  a  sàn^^^^tabi-e 
dans  la  iiiô-rale^  sans  nombre  dlans  la  poë^è,  sfd^s 
nombre  dans  i«s  beaux-arts.  J'avoue  que  jeûnai 
jam&îs  su  aire  ce  que  j'ai  seviti  dans  VAi^Henfie 
ée  Térefaee  et  dai»  la  Férms  de  MéâiciB.  Gest 
peut*êti*e  la  raîsoiti  pour  iaquelk  c€ô  ouvî*ftgeS  me 
«ont  toujours  nô^ireaux.  On  ne  t^fSent  préfe^ue 
i4en  sans  le  secours  des  mots^  et  les  lein^ts  'Ae 
Miffîsent  presque  jamais  potit  i-endte  préciseiment 
ce  que  Ton  sent. 

On  regarde  ce  que  Ton  sent  et  ce  que  l'on  ne 
saurait  rendre  ^  comme  son  secret. 

Rien  n'est  si  aisé  que  de  reconnaître  Vh^omme 
qui  sent  bien  et  qui  parle  mal ,  de  l'homme  qui 
parie  bien  et  qui  ne  sent  pas.  Le  premier  est  quel- 
quefois d^ns  les  mes  ,  le  second  est  sôutent  à  la 
cdur. 

Le  s^timent  est  dlâ^cile  sur  l'etpresâiou ,  il  la 
cheiiche;  et  cependant  >  ou  il  bnlbutie^  ôU  il  pro- 
duit d'impatience  un  éclair  de  géni^^  Oependaïit 
«et  éclair  n^est  pas  In  chose  qu'il  sent  ;  mais  un 
l'aperçoit  à  sa  lueur. 

Un  mauvais  mot ,  une  etpredsion  bizarre  m'en 
a  quelquefois  plus  appris  que  diï  belles  phrases. 
Rien  n'est  plus  ridicule  et  plus  ordinaire  dans  la 
société ,  qu'un  sot  qui  veut  tirer  d'embarrai^  un 
homme  de  génie.  Eh  !  pauvre  idiot ,  laisse-le  se 
tourmenter^  li^  mot  lui  viendra  ;  et  quand  il  l'aura 
dit  >  tu  ne  l'entendras  pas. 


«ir»  ïiA  MiisTunE.  17 


SE    LA    CRITIQUE. 


J^i^ëBdraislaSto^tiotr  ou^Slï'ëcolè  oùî'dn  ap- 

^l<êiBt  est  ^oiie  airtrc  oè  j'enTerraxs  bien  des  âè^ 
wés  y  if^est  ^He  kwi  ron  apprendrait  à  vott  le  bifen 
et  à  fermer  les  yeux  sur  le  mal.  Eh  !  n'as-tu  Ttt 
ààm  HtMiiêre  qme  Tendtcit  où  le  poète  pfeiût  les 
pnérîlttës  dégoûtantes  du  jeune  Achille?  Tu  re- 
mues ië  sable  d'un  fleuve,  qui  roule  des  paillettes 
d'or;  et  tu  reviens  les  mains  pleines  de  sablé ,  et 
tu  laisses  les  paillettes  ! 

Je  disais  à  un  jeune  homme  :  Pourquoi  blâmes- 
tu  toiijoufà,  et  né  loues-tu  jamais?  C^est^  me  re'- 
pondît-ll  y  que  thon  hlâme  déplacé  ne  peut  faire 

du  mal  qu^à  un  autre Si  je  ne  Savais  connu 

pour  un  bon  éhfârit ,  combien  il  se  serait  trompé  ! 

On  est  J)ius  jaloux  de  passer  pour  un  homme 
A*e$prit,  que  l'on  ne  Craint  de  passer  pour  un  mé- 
diant.  N'est-ce  dohë  pas  ass<ez  des  inconvénients 
de  l*esprit  sàhs  y  joindre  ceux  dé  la  méchanceté^ 
Tous  lés  sots  IrédoUtent  l^hômme  d'esprit;  tout  le 
monde  redoute  ïe  Méchant,  sans  en  excepter  les 
liiëchàkits. 

H  est  peu,  très-peû 'd'honimés ,  qui  se  réjouis- 
sent fràhchernent  du  succès  dé  celui  qui  coulrt  la 
même  carrière  ;  c'est  un  des  phénomènes  les  plus 
rares  de  la  nature. 

L'ambition  de  CSésar  est  bïéA  phiè  e^Mtmine 
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qu'on  ne  pense;  le  cœur  ne  propose  pas  même 
FalternatiTe ,  il  ne  dit  pas  :  aut  Cœsar,  cuét  nihil* 

Il  est  une  certaine  subtilité  d'esprit  très-per- 
nicieuse ;  elle  sème  le  doute  et  l'incertitude.  Ces 
amasseurs  de  nuages  me  déplaisent  spécialement  ; 
ils  ressemblent  au  vent  qui  remplit  les  yeux  , de 
poussière. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  raisonneur 
et  un  homme  raisonnable.  L'homme  raisonnable 
se  tait  souvent  ^  le  raisonneur  ne  déparle  pas. 

Le  poète  a  dit  : 

Trahit  sua  quemque  voluptas  (i). 

Si  l'observation  de  la  nature  n'est  pas  le  goût 
dominant  du  littérateur  ou  de  l'artiste  ^  n'en  at- 
tendez rien  qui  vaille;  et  lui  reçonnaîtriez-vous 
ce  goût  dès  sa  plus  tendre  jeunesse^  suspendez 
encore  votre  jugement.  Les  muses  sont  femmes  ^ 
elles  n'accordent  pas  toujours  leurs  faveurs  à  ceux 
qui  les  sollicitent  le  plus  opiniâtrement.  Combien 
elles  ont  fait  d'amants  malheureux  ^  et  combien 
elles  en  feront  encore  !  Et  pour  l'amant  favorisé  > 
encore  y  a-t-il  l'heure  du  berger. 

La  sotte  occupation  que  celle  de  nous  empêcher 
sans  cesse  de  prendre  du  plaisir ,  ou  de  nous  faire 
rougir  de  celui  que  nous  avons  pris  ;  c'est  celle 
du  critique. 

Plutarque  dit  qu'il  y  eut ,  une  fois ,  un  homme 

(i)  ViRGiL.  BucoL  Eglog.  II,  V.  65.  Édit*. 
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si.  parfaitement  heau  ^  que^  dans  tin  temps  oii  les 
arts  florissaient  ^  il  mit  en  défaut  toutes  les  res- 
sources de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Mais  cet 
homme  était  un  prince^  il  s'appelait  Démétrius 
Poliorcètes.  Il  n'y  avait  peut-être  pas  une  seule 
partie  dans  cet  homme  y  que  l'art  ne  pût  encore 
embellir;  la  flatterie  n'en  doutait  pas^  mais  elle 
se  gardait  bien  de  le  dire. 

Un  peintre  ancien  a  dit  qu'il  était  plus  agréa- 
ble de  peindre  que  d'avoir  peint.  U  y  a  un  fait 
moderne  qui  le  prouve;  c'est  celui  d'un  artiste 
qui  abandonne  à  un  voleur  un  tableau  fini  pour 
une  ébauche. 

Il  y  a  une  fausse  délicatesse  y  sinon  funeste  à 
l'art  y  au.moins  affligeante  pour  l'artiste.  Un  ama- 
teur qui  reçoit  ces  juges  dédaigneux  dans  sa  gale- 
rie y .  les  arrête  inutilement  devant  les  morceaux 
les  pluS'précieux;  à  peine  obtiennent-ils  un  re- 
gard distrait.  Us  sont. là  comme  le  rat  de  ville  à 
la  table  du  rat. des  champs. 


Tangentis  maie  singula  dente  superbo  (i). 


Cela  est  fort  beau  ;  mais  cela  est  toujours  fort 
au-dessous  de  ce  qu'ils  ont  vu  ailleurs.  Si  c'est 
là  le  motif  qui  ferme  la  porte  de  ton  cabinet> 
Randon  de  Boisset  (3) ,  je  te  loue. 

(i)  HoEiT.  Sermon,  lib.  11,  Sat.  yi,  vers.  87.  Édit». 
(2)  Yoyez  ce  que  Diderot  dit  de  ce  fermier  général ,  tome  ix , 
ptt(;e444.  Ëdit'. 
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Q9^Li^i0^,  soit  y^fOm  sii0cè$  ^  sMtiosàm^vms'  àà  lie 
cjEÎti^M.  Spf  Youft  éles  un  pât  dëlicsl'^  vnns'sefMzp 
ip^Uis  blessé  dis  jl'atta(pi£  d&iros  emfeM  ^edë" 
la  defiMïse  de  vosi  aonis. 

DE    LA    GOMPOSJTIC»ï  ^    ET   DU    CWJBi.  DES.  SUliEXf  «- 

Rien  n'est' beftH  sans  unité;  ef  fl  n'yarpcrfifr 
d'unité  sans  subordination".  Cèlk*  semBle  conlàra- 
di€ti9i^5  mais  cela  ne  Fest  pas^; 

L'unité  de  tou*  naît»  dfe^  fe  subordination*  cFes" 
paFties^  ;  et'dfe  eetle  subordinwtibm  nait'  Ifharnroirife* 
q«li  appose  kyariétél  . 

Il  y  a  entre  l'unité  et  l'uniformité  fa:  dîfïëreiïcfe 
d'une  bette  mélodie  à' un  son  continu. 

Lia- symétrie  estFéjgalîté  des  parties  correspon- 
dantes dîans  un*  toutv  La  symétrie,  essentielle  dans 
l'architecture,  est  bannie* de  tout  genre* dé  pein- 
ture. La  symétrie  dës^  parties  de  FHomttie' y"  elst 
toujours- détruite  par  la  variété  dfes  actions  et*dtesP 
positions;  elle  n'existepas*  même tlàms  une 'fïgure 
vue  de  fece.et qui.  présente  ses,  çleu;KJ;]|i?a$  étendus. 
La  vie  et  l'action  d'une  figure  sont  deux  choses 
difiërentesw  La  vie  estr  djams  une  figure  en  repos. 
Les  artistes  on  t'attache  au  mot  de  mouvement  une 
acception  particiiUèrei  liis  dfeent  d^une  figure  en 
repos,  qu'elle  a  dU  moupemenf,  c'est  -  à- dîre 
qu'elle  est  prête  à  se  mouyojir. 

Xi'i^sjrm^Ni^e^d.Unpluïinbies^u*  t9ibl«iiiiun^6^iftt'iiDe 
bien  faible  imitation  de  l'harmonie  de^ln^ufttùrdt . 
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Le  plua  grand  eâbrt  de  Fajrt  con&iste  $oa¥eiit  à 
sauver  la  diîfficiilté^ 

C'est  cet. effet ^  cpki  caraetemeeB  grande  partie 
]?e. technique  ou  le  faire  de^clia(|ue  maître» 

Celui  qui  demande  un  tableau^  plus  il  détaille 
le  sujets  plua  il  est  sûr  d'ayair  un  mauvais  ta^ 
bleau.  Il  ignojRe  eojpibien  dans  le  maître  le  plus 
habile  Tari;  est  bome\ 

Que  .m'importe  que  le  Lfoacoon  des  status^ires 
soit  antérieur  ou  non^auXaoeoc^  du  poète?  Il  «si; 
certain  que  Fuiii  a  servi  de  modèle  à  l'autre. 

To«Lt  étant  égal  d'ailleurs^  j'aime  mieux  l'his^ 
t€»we  queJes  fiction^. 

La  tête  d'un  homme  sur  le  corps  d'un  che'Val 
nous  plaît  ;  la  tête  d^un  cheval  sur  te  cor^»  d'un 
homme  nous  déplaira.  C'est  au  goût  à  créer' des 
moikstxres.  Je  me  précipiterai  peut-éts^  enti^e  les 
1h^i&  d'une  syrène  ;  mais  si  la^partie  q«i  est&mme' 
était >po4ssoiiL^  et  ceUe<cpii)  est  poisson^  était femme^ 
je>  détouraeraiscmes  regards. 

Je  croîs  qu'un  grand  artiste-  peuit  me  rentrer 
avec  succès  les  serpents  repliée  sur  la  tète  des  Eu- 
ménides.  Que  Méduse  soit  belle ,  mais  que  son  ca- 
ractère m'inspire  l'^fliroi ,  ç.eJ^.i^e pejg^tiç'çîj^Jt  une 
femme  que  j'aime  à  voir^  mais  dont  je  crains  de 
m'approcher. 

Ovide,  dans  ses  métamorphoses  j  fournira  à  la 
peinture  des  sujets  bizarres;  Homère  les  fournira 
grands. 
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Pourquoi  V Hippogryphe ,  qui  me  plaît  tant 
dans  le  poème  ^  me  dépiairait*il  sur  là  toile? 
J'en  vais  dire  une  raison  bonne  ou  mauvaise.  L'i- 
mage y  dans  mon  imagination  ^  n'est  qu'une  ombre 
passagère.  La  toile  fixe  l'objet  sous  mes  yeux  ^  et 
m'en  inculque  la  difibrmite.  Il  y  a^  entre  ces  deux 
imitations  ^  la  différence  d'il  peut  être  à  il  est. 

La  fable  des  habitants  de  l'île  de  Délos  méta- 
morphosés en  grenouilles^  est  un  sujet  propre 
pour  une  grande  pièce  d'eau. 

Jamais  un  peintre  de  goût  n'occupera  son  pin- 
ceau des  compagnons  d^  Ulysse  changés  en  pour- 
ceaux. Le  Carrache  l'a  fait  pourtant  au  palais 
Famèse. 

Ne  me  représentez  jamais  le  Pô ,  ou  ôtez-lui  sa 
tête  de  taureau. 

Lucien  parle  d'une  contrée  où  les  habitants 
avaient  le  malheureux  avantage  de  détacher  leurs 
yeux  de  leurs  têtes  ,  et  d'meprunter  ceux  de  leurs 
voisins  quand  ils  avaient  égaré  les  leurs.  —  Où 
est  cette  contrée?  —  Et  vous  q]ui  me  faites  cette 
question^  de  quel  pays  êtefr-vous? 
Horace  a  dit  : 

Nec  pueros  coram  populo  Medea  trucidet  (i)  ; 

et  Rubens  m'a  montré  Judith  sciant  la  tête 
d^Holopherne.  Ou  Horace  a  dit ,  ou  Rubens  a  fait 
une  sottise. 

(i)  ^QUkkT.  de  Art.  Poet.  ytn.  i85.  Ëdit*. 
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Soyez  terrible,  j^  consens;  mais  que  la  ter- 
reur que  vous  m'inspirez  soit  tempérée  par  quel- 
que grande  ide'e  morale. 

Si  tous  les  tableaux  de  lûartyrs ,  que  nos  grands 
maîtres  ont  si  sublimement  peints,  passaient  à  une 
postérité  reculée ,  pour  qui  nous  prendrait--elle  ? 
Pour  des  bêtes  féroces  ou  des  antropophages. 

Pourquoi  est-ce  que  les  ouvrages  des  Anciens 
ont  un  si  grand  caractère?  C'est  qu'ils  avaient 
tous  fréquenté  les  écoles  des  philosophes. 

Tout  morceau  de  sculpture  ou  de  peinture  doit 
être  l'expression  d'une  grande  maxime ,  une  leçon 
pour  le  spectateur;  sans  quoi  il  est  muet. 

Deux  qualités  essentielles  à  l'artiste ,  la  morale 
et  la  perspective. 

La  plus  belle  pensée  ne  peut  plaire  à  l'esprit , 
si  l'oreille  est  blessée  (i).  De  là,  la  nécessité  du 
dessin  et  de  la  couleur. 

Dans  toute  imitation  de  la  nature,  il  y  a  le 
technique  et  le  moral.  Le  jugement  du  moral 
appartient  à  tous  les  hommes  de  goût  ;  celui  du 
technique  n'appartient  qu'aux  artistes. 

Quel  que  soit  le  coin  de  la  nature  que  vous  re- 
gardiez ,  sauvage  ou  cultivé ,  pauvre  ou  riche , 
désert  ou  peuplé ,  vous  y  trouverez  toujours  deux 
qualités  enchanteresses,  la  vérité  et  l'harmonie. 

(i)  Boileau  ,  dans  Y  Art  poétique ,  vers  m  et  i  iq  ,  a  dit  au$sî  : 

La  plus  noble  pensée 

Ne  peut  plaire  à  Tesprit ,  quand  Toreille  est  blessée.  Édit*. 

Salons,  tome  m.  ^^ 
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Transportez  Salvâtor  Rosa  dans  les  régions  gla- 
cées voisines  du  pôle  ;  et  son  génie  les  embellira. 

N'inventez  de  nouveaux  personnages  allégôri- 
cfues  qu'avec  sobriété  ,  sous  peitiè  d'être  énigma- 
tique. 

t*rëférez,  autant  qu'il  vous  sei^â  possible^  les 
personnages  réels  aux  êtres  symboliques. 

L'allégorie  ^  itiï*em6nt  sublime  ^  est  presque 
toujours  froide  et  obscut*e. 

La  nature  est  pluâ  intéressante  pour  l'artiste  que 
pour  moi  ;  pour  moi  ce  n'est  qu'un  spectacle ,  pour 
lui  c'est  encdre  un  modèle. 

Il  y  a  des  licences  accordées  au  dessin  >  et  peut- 
êlt^  att  bas-relief,  qu'on  refiise  à  la  peinture.  La 
vigueur  du  coloris  fait  sortir  la  fausseté ,  ou  le  hi- 
deux ,  ou  le  dégoûtant  de  l^abjet. 

L'artiste  moderne  vous  montrera  le  fils  d'Achille 
adressant  la  parole  à  la  malheureuse  iPolixène;  et 
il  sera  froid.  L'artiste  antique  vous  le  montrera 
saisisBaM  la  chevelure  de  Isa  victime  et  prêt  à  la 
frapper;  et  il  sera  chaud.  L'instant  où  il  lui  en- 
foncerait son  glaive  dans  la  poitrilie  inspirerait 
de  l'horreUr. 

Je  ne  suis  pas  un  capucin  ;  j'avoue  cependant 
que  je  sacrifierais  volontiere  le  plaisir  de  voir  de 
belles  nudités  >  si  je  pouvais  hâter  le  moment  où 
la  peinture  et  la  sculpture  y  plus  décentes  et  plus 
morales,  songeront  à  concourir,  avec  les  autres 
beaux-arls,  à  inspirer  la  vertu  et  à  épurer  les 


SUR  «LA   PÏINTORI.  179 

méOBUTÉ.  Il  me  senble  que  jVl  assez  vu  de  tëtons 
et  de  fesses;  ces  objets  séduisants  €ontr»rietit  Fé- 
inotton  de  Famé  ^  par  le  trouble  qu'ils  jetteaart  dans 
les  sens. 

Je  regarde  Suzanne;  et  loin  de  ressentir  de 
l'horreur  pour  les  Yieill^rds ,  peut-rètce  ai-je  de- 
siré  d'être  à  leur  plaee. 

M.  de  La  Hai^ë,  tt^ité  avez:  beau  dire  ;  il  faut 
agiter,  tourmenter^  émouvoir.  On  a  écrit  au-des- 
sous de  la  nï^se  tragique  :  ^'^0^(1)  Kcù  ih€àçÇ2); 
et  Vous  ne  m'inspirerez  ni  la  terreur,  ni  la  pitié , 
si  tons  manciuez  de  chaleur,  pas  plus  que  vous  n'é- 
lèverez mon  ame,  si  la  vôtre  est  vide  de  noblesse. 

Longin  côûseïlle  aux  orateurs  de  se  nourrir  de 
pensées  grandes  et  nobles.  Je  ne  dédaigne  pas 
ce  conseil  ;  mais  lé  lâche  se  bat  inutilement  les 
flancs ,  pour  être  brave  :  il  faut  l'être  d'abord ,  et 
se  fortifier  seulement  avec  le  commerce  de  ceux 
qui  le  sont.  Il  faut  reconnaître  son  cœur,  quand 
on  les  lit  ou  qu'on  les  écoute;  en  être  étonné, 
c'est  s'avouer  incapable  de  parler,  cîe  penser  et 
d'agir  comme  eux.  Heureux  celui  qui ,  parcou- 
rant la  vie  des  grands  hommes,  les  approuve 
et  ne  les  admire  point,  et  dit  :  ed  anch*  io  son 
pittore  (3).' 

(i)  La  TérrcMT.  JÉoft*. 

(2)  La  Pitié.  Édit». 

(3)  Et  mjoi  aussi  je  mii  peintre  !  fiiclamatiotn  du  Cof  régie  en 
▼ojant  un  tableau  de  Rapha'éL  Edit'. 

12. 
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Il  faut  sacrifier  aux  grâces  ^  même  dans  la  pein- 
ture de  la  mauvaise  humeur  et  du  souci. 

Rien  de  plus  piquant  qu'un  accessoire  mélan- 
colique dans  un  sujet  badin. 

ywamus,  mea  Lesbia,  atque  amemus, 
Rumoresque  senum  severiorum 
Omnes  unius  œstimemus  assis. 
Soles,  occidere,  et  redire  possunt  : 
Nobis,  quum  semel  occidit  breuis  lux , 
Nox  est  perpétua  una  dormienda, 
Da  mihi  basia  mille  ^  deinde  centum  (i). 

Quelque  talent  qu'il  y  ait  dans  un  ouvrage  mal- 
honnête 3  il  est  destine  à  perir^  ou  par  la  main  de 
rhomme  sévère  ^  ou  par  la  main  de  l'homme  su- 
perstitieux ou  dévot.  —  Quoi  I  vous  seriez  assez 
barbare  pour  briser  la  Vénus  aux  belles  fesses  ? 
—  Si  je  surprenais  mon  fils  se  polluant  aux  pieds 
de  cette  statue^  je  n'y  manquerais  pas.  J'ai  vu  une 
fois  une  clef  de  miontre  imprimée  sur  les  cuisses 
d'un  plâtre  voluptueux. 

Un  tableau  ^  une  statue  licencieuse  est  peut- 
être  plus  dangereuse  qu'un  mauvais  livre  ;  la  pre- 
mière de  ces  imitations  est  plus  voisine  de  la  chose. 
Dites-moi,  littérateurs,  artistes,  répondez-moi j 
si  une  jeune  innocente  avait  été  écartée  du  che- 
min de  la  vertu  par  quelques-unes  de  vos  produc- 
tions, n'en  seriez- vous  pas  désolés;  et  son  père 

(i)  Val.  Gatulu,  Carmina^,  ad  Lesbiam.  Car,  v,  vers,  i  et 
seq.  Édit*. 
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VOUS  pardonnerait-il^  et  sa  mère  n'en  inourrait- 
elle  pas  de  douleur?  Que  vous  ont  fait  ces  parents 
honnêtes^  pour  vous  jouer  de  la  vertu  de  leurs 
enfants  et  de  leur  bonheur? 

Je  voudrais  que  le  remords  eût  son  symbole  ^ 
et  qu'il  fdt  placé  dans  tous  les  ateliers. 

La  sérénité  n'habite  que  dans  l'ame  de  l'homme 
de  bien;  il  fait  nuit  dans  celle  du  méchant. 

Je  n'aime  pas  qu'Apollon,  poursuivant  Daphné, 
soit  respectueux.  Il  est  nu;  et  la  nymphe  qu'il 
poursuit  est  nue.  S'il  retire  son  bras  en  arrière  , 
s'il  craint  de  la  toucher,  c'est  un  sot;  s'il  la  touche, 
l'artiste  est  un  indécent.  La  touchàt-il  avec  le  re- 
vers de  la  main ,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau 
de  Layresse ,  le  spectateur  dira  :  Seigneur  Apollon, 
vous  ne  l'arrêterez  pas  comme  cela;  si  vous  crai- 
gnez qu'elle  ne  s'enfuie  pas  assez  vite ,  vous  vous 
y  prenez  fort  bien.  —  Mais  peut-être  que  le  dieu 
avait  la  peau  du  dessus  de  la  main  douce ,  et  celle 
du  dedans  rude.  —  Laissez-moi  en  repos  ;  vous 
n'êtes  qu'un  mauvais  plaisant. 

Vous  entrez  dans  un  appartement,  et  vous  dic- 
tes :  Il  y  a  bien  du  monde;  ou  on  étouffe  ici  ;  ou 
il  n'y  a  personne.  Eh  bien  !  si  vous  avez  ce  tact, 
qui  n'est  pas  rare ,  votre  toile  ne  sera  ni  vide  ni 
surchargée. 

'  Vous  entrez  dans  un  appartement ,  et  vous  di- 
tes :  Qu'est-ce  qui  les  a  tous  entassés  dans  cet 
endroit  ?  ou  je  les  trouve  bien  isolés  les  uns  des 
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autres  ?  Éh  bien  ^  si  tous  ayee  ce  tâct ,  qui  n'est 
pas  pare ,  il  y  aura  de  Tair  entre  Yos  figures  ^ 
et  elles  ne  seront  ni  trop  pressées  ni  trofy  éioi* 
gnëes. 

£i  riuftërét  mesure  la  distauee  de  e^^K^iuse  à 
l'objet  prineipai  ^  elles  seront  à  leur  yéritable 
place. 

Si  l'iaftérét  yurie  leur  position ,  elles  smront  leur 
véritable  attitude. 

Si  l'intérêt  varie  lew  expression ,  eltes  auront 
leur  véritable  ear<a<etère. 

Si  l'intérêt  varie  la  distribution  des  ombres  et 
des  lumières  ^  et  que  chaque  figure  prenne  de  la 
masse  générale  la  portion  relative  à  leur  impor- 
tance >  votre  scène  sera  ùaturellement  éclairée. 

Si  vos  lumières  et  vos  ombres  sont  larges ,  et 
que  le  passage  des  unes  aul  autres  soit  impercep* 
tible  et  doiû: ,  vous  sertz  harmonieux. 

Il  Y  a  des  espaoes  arides  dans  la  nature  ,  et  il 

Quelquefois  la  natore  est  sèche^  et  jamais  l'art 
ne  le  doit  être. 

Ce  sont  les  limites  étroites  de  l'art ,  sa  pauvreté, 
qui  a  distingué  les  couleurs  en  couleurs  amies  et 
en  couleurs  ennemies.  Il  y  a  des  coloristes  hardis 
qui  ont  négligé  cette  distinction.  Il  est  dangereux 
de  les  imiter,  et  de  braver  le  jugement  du  goût 
fondé  sur  la  nature  de  l'œil. 

Éclairez  vos  objets  selon  votre  soleil ,  qui  n'est 


pfts  celui  (k  lu  ratura  ;  soy^z  le  discipk  de  l'arc-r 
en-ciel,  mais  n'en  soyez  pas  l'esclave. 

Si  vouis  3$tTie?  otw  wx  p^ssîoiis  leurs  «grimaces, 
¥pi|6  ne  peclk^r^f;  pas  en  les  portant  à  l'extrêinie  , 
rçlatiyem^^  au  ^^}^t  de  votre  tableau;  alors 
toute  votre  scèue  sera  aussi  anii^ëe  ifu'elle  peut  et 
doit  l'être. 

^  sais  que  l'art  a  ses  règles  ^^ui  ttei^pèreut 
toutes  les  précédentes  ;  maia  il  est  rare  que  le 
iiiioral  doive  être  sacrifia  au  teelm^i^,  Cç  n'est  ni 
à  Vap-Huysum  ni  à  Chardin  que  je  m'adresse  ; 
daus  la  peiuture  de  gepre  il  fsm^  tout  imnial^r  à 
l'effet. 

I^  peinture  de  geure  i^'eist  pas  sans  «utbousias- 
we  ;  c'est  qu'il  y  a  deux  sortes  d'^^tho^sia$me  : 
l'aiathou^iasf^e  d'ai?^  et  celui  du  métier,  Sans 
l'm^,  le  concept  est  froid  ;  sans  l'aufiTe ,  l'exécur 
tioii  e^t  ikibh  ;  <^'est  leur  union  qui  rend  l'iwvrage 
sublime,  jbe  gra#id  paysagiste  a  s^a  enthousiasme 
particulier;  ic'^t  upe  espèce  d'horreur  sacrée. 
Ses  antres  sonl;  l^uébreux  et  profonds;  ses  ro- 
çber^  escarpés  meip^acent  le  ciel  ;  les  torr^ents  en 
desç^nd^t  av^  fracas ,  ils  rompent  au  loin  le 
silence  auguste  de  ses  forêts-  L'homme  passe  à 
traders  de  la  demeure  ^es  démons  et  des  dieux. 
Cest  là  ^ue  l'amaixt  a  détourué  sa  bien-aimée  , 
e'esit  là  que  sein  soupir  n'est  eutend^u  que  d'elle. 
G'^st  là  que  le  philosophe ,  assis  ou  marchant^à 
pas  lents,  s'enfonce  en  Ijui-même.  Si  j'arrête  mon 
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regard  sur  cette  mystérieuse  imitation  de  la  na- 
ture y  je  frissonne. 

Si  le  peintre  de  ruines  ne  me  ramène  pas  aux 
Ticissitudes  de  la  vie  et  à  la  vanité  des  travaux  de 
l'homme ,  il  n'a  fait  qu'un  amas  informe  de  pier- 
res. Entendez-vous  ,  monsieur  M achy  ? 

Il  faut  réunir  à  une  imagination  grande  et  forte 
un  pinceau  ferme ,  sûr  et  facile  ;  la  tête  de  Des- 
hays  à  la  main  de  son  beau-père  (i). 

Toute  composition  digne  d'éloge  est  en  tout 
et  partout  d'accord  avec  la  nature  ;  il  faut  que 
je  puisse  dire  :  Je  n'ai  pas  vu  ce  phénomène , 
mais  il  est.  ^ 

Comme  la  poésie  dramatique ,  l'art  a  ses  trois 
unités  :  de  temps ,  c'est  au  lever  ou  au  coucher 
du  soleil  ;  de  lieu  ^  c'est  dans  un  temple  ,  dans 
tme  chaumière  ,  au  coin  d'une  forêt  ou  sur  une 
place  publique  ;  d'action ,  c'est  ou  le  Christ  s'a- 
cheminant  sous  le  poids  d'une  croix  au  lieu  de  son 
supplice^  ou  sortant  du  tombeau  vainqueur  des 
enfers^  ou  se  montrant  aux  pèlerins  d'Emmaùs. 

L'unité  de  temps  est  encore  plus  rigoureuse 
pour  le  peintre  que  pour  le  poète  ;  celui-là  n'a 
qu'un  instant  presque  indivisible. 

Les  instants  se  succèdent  dans  la  description'du 
poète,  elle  fournirait  à  une  longue  galerie  de 
peinture.  Que  de  sujets  depuis  l'instant  où  la 
fille  de  Jephté  vient  au-devant  de  son  père,  jas- 

(i)  Deshays  était  gendre  de  Boucher.  Édit». 
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qu  à  celui  où  ce  père  cruel  lui  enfonce  un  poignard 
dans  le  sein  ! 

Ces  principes  sont  rebattus;  où  est  le  peintre 
qui  les  ignore?  où  est  le  peintre  qui  les  observe? 
On  a  tout  dit  sur  le  costume ,  et  il  n'y  a  peut-être 
aucun  artiste  qui  n'ait  fait  quelque  faute  plus  ou 
moins  lourde  contre  le  costume. 

Avez-yous  vu  la  sublime  composition ,  où  Ra- 
phaël lève  avec  la  main  de  la  Vierge  le  voile  qui 
couvre  l'Enfant- Je'sus,  et  l'expose  à  l'adoration  du 
petit  Saint-Jean  qui  est  agenouillé  à  côte'  d'elle  (i)? 
Je  disais  à  une  femme  du  peuple  :  Comment  trou- 
vez-vous cela  ?  —  Fort  mal.  —  Comment  ^  fort 
mal  ?  mais  c'est  un  Raphaël.  —  Eh  bien  !  votre 
Raphaël  n'est  qu'un  âne.  —  Et  pourquoi,  s'il 
vous  plaît  ?  —  C'est  la  Vierge  que  cette  femme- 
là?  —  Oui,  voilà  l'Enfant-Je'sus.  —  Cela  est 
clair.  Et  celui-là?—  C'est  Saint-Jean.  —Cela 
l'est  encore.  Quel  âge  donnez-vous  à  cet  Enfant- 
Jésus  ?  —  Mais ,  quinze  à  dix-huit  mois.  —  Et 
a  ce  Saint- Jean  ?  —  Au  moins  quatre  à  cinq 

ans.  —  Eh  bien  !  ajouta  cette  femme ,  les  mères 

f    •  Il 

étaient  grosses  en  même  temps Je  n'invente 

point  un  conte  ;  je  dis  un  fait.  Un  autre  fait , 
c  est  que  la  composition  n'en  fut  pas  moins  belle 
pour  moi. 
La  même   femme   trouvait  VEnfant  du   Si- 

(0  Ce  tableau  se  trouve  au  Musée;  il  a  été  gravé  par  A.  Bou^ 
«^W, Desnoyers,  et  F.  Poilly.  Édit». 
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•  lence  (i),  du  Carrache ,  ënorme ,  monstrueux  ;  et 
elle  avait  raison.  Elle  était  choquée  de  la  dispro- 
portion de  cet  en&nt  a^ee  sa  mère  délicate;  et 
elle  avait  encore  raison* 

C'est  qu'il  ne  faut  pas  mettre  la  nature  exagérée 
à  côté  de  la  nature  rraie^  sous  peine  de  contradic- 
tion. Si  les  hommes  dUomère  lagcent  des  quar- 
tiers de  roche^  ses  dieux  enjambent  les  montagnes. 

J'ai  dit  que  l'artiste  n'avait  qu'un  instant;  mais 
cet  instant  peut  subsister  avec  des  traces  de  1*îiîs- 
tantqui  a  précédé^  et  des  annonces  de  celui  qui 
suivra.  On  n'égorge  pas  encore  Iphigénie;  mais  je 
vois  approcher  le  viettmaire  avec  le  large  bassin 
qui  doit  recevoir  son  sang ,  et  cet  accessoire  me 
fait  frémir. 

A  mesure  que  le  lieu  de  la  scène  s'éloigne  y  l'an- 
gle visuel  s'étend  ^  et  te  champ  du  tableau  peut 
s'accroître.  Quelle  est  la  plus  grande  quantité  de 
cet  angle  au  fond  de  l'œil?  Quatre-vingt-dix  de- 
grés ;  au-delà  de  cette  mesure  on  me  montre  plus 
d'espace  que  je  n'en  puis  embrasser.  De  là  la  nes- 
cessi|é  d'étendre  les  espaces  situés  au  dehors  de 
ces  lignes. 

Les  compositions  seraient  monotones ,  si  l'ac- 
tion  principale  devait  rigoureusement  occuper  le 

(i)  Ce  tableau  d'Annifaal  Carrache  se  voit  au  Musée  du  Lou- 
vre; c'est  la  Vierge  qui  recommande  le  silence  à  SainUJean,  pour 
ne  pas  troidfler  le  repos  de  Jésus.  Il  a  été  f^vé  par  Et.  Pioart 
en  1681.  Edit*. 
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milÎ€Q  de  la  scène.  On  peut  ^  on  doit  peut-être , 
s'écarter  de  ce  centre  ^  mais  arec  sobriété. 

Qu'eslHce  qu'on  eotetid  par  la  kalanee  de  la 
campositton  ?  J'ea  ai  peat-*étre  une  idée  fausse  ; 
c^est  de  regarder  la  largeur  du  tableau  comme  um 
levier,  regarder  pour  nulle  la  pesanteur  des  fi- 
gures placées  sur  le  point  d'appui ,  établir  Fé- 
quilibre  cintre  les  figures  placées  sur  les  bras  y 
et  diminuer  ou  augmenter  les  efforts  de  part  et 
d'autre ,  en  raison  inverse  des  éloignements.  Peu 
de  figures ,  si  le  sujet  l'exige ,  et  beaucoup  d'ac- 
cessoires ;  ou  beaucoup  de  figures  et  peu  d'acces- 
soires. 

Pourquoi  l'art  s'accommode-t-il  si  aisément 
des  sujets  fabuleux,  malgré  leur  invraisemblance? 
C'est  par  la  même  raison  que  les  spectacles  s'ac- 
commodent mieux  des  lumières  artificielles  que 
du  jour.  L'art  et  ces  lumières  sont  un  commence- 
ment d'illusion  et  de  prestige.  Je  penserais  vo- 
lontiers que  les  scènes  nocturnes  auraient  sur  la 
toile  plusxd'effet  que  les  scènes  du  jour ,  si  l'imi- 
tation en  était  aussi  facile.  Voyez  à  Saint-Nicolas- 
des-Champs  Jouvenet  ressuscitant  le  Lazare  (i)  , 
à  la  lueur  des  flambeaux.  Voyez  sous  le  cloître 
des  Chartreux  Saint  Bruno  expirant  (2) ,  à  des  lu- 

(i)  H  faudrait  peqi*€tre  ïâ  Jésus  ressuscitant  le  Lazare,  Ce  ta- 
bleau de  JouTenet  est  aujourd'liui  au  Musée  du  lAu^re.  Édit*. 

(!i)  Ce  tableau  se  voit  au  Musée;  c'est  le  dernier  de  la  galerie 
de  Le  Sueur.  Edit*. 
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mières  artificielles.  J'avoue  qu'il  y  a  une  conve- 
nance secrète  entre  la  mort  et  la  nuit ,  qui  nous 
touche  sans  que  nous  nous  en  doutions.  La  résur- 
rection en  est  plus  merveilleuse ,  la  mort  en  est 
plus  lugubre. 

Je  ne  dispute  guère  contre  les  actions  héroï- 
ques ;  j'aime  à  croire  qu'elles  se  sont  faites.  J'a- 
dopte volontiers  les  systèmes  qui  embellissent  les 
objets.  Je  préfère  la  chronologie  de  Newton  à 
celle  des  autres  historiographes,  parce  que,  si 
Newton  a  bien  calculé ,  Énée  et  Didon  seront  con- 
temporains. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  trait  pour  montrer 
toute  une  figure. 

Et  vera  incessu  patuit  Dea (  i  ) . 

Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  mot  pour  faire  un 
grand  éloge.  Alexandre  épousa  Jloxane*.Qixi  était 
cette  Roxane  qu'Alexandre  épousa?  Apparem- 
ment la  plus  grande  et  la  plus  belle  femme  de 
son  temps. 

Les  erreurs  consacrées  par  de  grands  artistes 
deviennent  avec  le  temps  des  vérités  populaires. 
S'il  existait  plusieurs  tableaux  de  V Enfant- Jésus 
modelant  et  animant  des  oiseaux  d'argile  ^  nous  y 
croirions. 

Beau  sujet  de  tableau ,  c^estPhryné  traînée  de- 
vant r aréopage  pour  cause  d'impiété ,  et  absoute 

(i)  ViRGiL.  Mneid,  lib.  i ,  vers.  4o4-  Édit». 
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d  la  pue  de  son  beau  sein  :  preuve,  entre  beau- 
coup d'autres ,  du  cas  que  les  Grecs  faisaient  de 
la  beauté  ,  ou  des  modèles  qui  ^servaient  pour 
leurs  dieux  et  leurs  de'esses. 

Baudouin  a  traité  ce  sujet  trop  au-dessus  de 
ses  forces.  Il  n'a  pas  senti  que  les  juges  deyaient 
occuper  le  côté  gauche  de  la  scène ,  et  que  la  cour- 
tisane et  son  avocat  devaient  être  à  droite ,  l'avo- 
cat plus  sur  le  fond  y  la  courtisane  plus  voisine  de 
moi.  Il  n'a  pas  su  leur  donner  de  l'expression  ; 
l'action  de  l'avocat  au  moment  où  il  arrache  la 
tunique  de  Phryné,  n'a  ni  l'enthousiasme  ,  ni  la 
noblesse  qu'elle  exigeait.  Les  juges  y  dont  il  était 
si  naturel  de  varier  les  mouvements  ,  sont  im- 
mobiles et  froids.  Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  y 
eût  aucun  concours  d'assistants  ;  cependant  on 
allait  entendre  les  causes  singulières  dans  Athè- 
nes comme  dans  Paris.  Mais  ,  c'est  la  courtisane 
surtout  qu'il  était  difficile  de  rendre  ;  aussi  ne  l'a- 
t-il  pas  rendue. 

Sumite  materiam  vestris  ,  qui  scribitis  ,  œquam 
Viribus  ;  et  versate  diu  quid J'erre  récusent , 
Qum/  valeant  humeri  (i). 

Un  petit  peintre  d'historiettes  tantôt  ordinaires, 
tantôt  galantes,  ne  pouvait  que  faire  un  pauvre 
rôle  devant  un  Aréopage  :  ce  qui  est  arrivé  à  Bau- 
douin. 11  est  mort  épuisé  de  débauches.  Je  n'en 

(1)  HoRAT.  de  Art,  Poet.  rers.  38 — ^o.  Édit». 
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parieraîispas  ainsi ,  )e  n'en  parlerais  point  du  tout^ 
»'il  vituit*  Deshays ,  l'autre  gendre  de  Boucher  y 
avait  les  mêmes  mœurs  ^  et  a  eu  le  même  sort  que 
Baudouin. 

Quelque  habile  que  soit  un  artiste  ^  il  est  âicile 
de  discerner  s'il  a  appelé  le  modèle  ou  traraillé  de 
pratique;  l'absence  de  certaines  vérités  de  nature 
décèle  ou  son  avarice  ou  sa  vanité.  -^^  Mais  ^  quand 
on  a  beaucoup  imité  cette  nature  ^  ne  peut-on  pas 
s'en  passer?  —  Non.  -*-  Et  pourquoi?  —  C'est 
que  le  ntrou veinent  du  corps  le  plus  imperceptible 
change  toute  la  position  des  muscles  y  et  produit 
des  rondeurs  où  il  y  avait  des  méplats  >  des  mé- 
plats où  il  y  avait  des  rondeurs  ;  toute  la  figure  est 
voisine  du  vrai ,  et  tout  y  est  faui:. 

Ce  contraste  entre  les  figures  ,  si  sottement  re- 
commandé et  plus  sottement  encore  comparé  à 
celui  des  personnages  dramatiques  ^  entendu 
comme  il  l'est  par  les  écrivains  et  peut-être  par 
les  artistes  9  donnerait  aux  compositions  un  air 
d'apprêt  insupportable.  Allez  aux  Chartreux , 
voyez  là  quarante  moines  ranges  sur  deux  files' 
parallèles  ;  tous  font  la  même^hose  ^  aucun  ne  se 
ressemble  ;  l'un  a  la  tête  renversée  en  arrière  et 
les  yeux  fermés;  l'autre  l'a  penchée  et  renfoncée 
dans  son  capuchon  ;  et  ainsi  du  reste  de  leurs 
membres.  Je  ne  connais  pas  d'autre  contraste  que 
celui-là. 

Quoi  donc  !  faut-il  que  l'un  parle ,  quand  un 
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autre  se  tait;  que  l'un  crie  ^  quasd  un  autre  parle; 
que  Fun  se  redresse ,  quand  un  autre  se  courbe  ; 
que  Tuu  soit  triste  5  quand  un  autre  est  gai  ;  que 
l'un  soit  extraragant,  quand  un  autre  est  sage? 
Cela  serait  trop  ridicule. 

Le  contraste  est  une  affaire  de  règle,  dites-vous. 
Je  n'en  crois  rien.  Si  l'action  demande  que  deux 
figures  se  penchent  vers  la  terre ,  qu'elles  soient 
penchées  toutes  deux;  et  si  vous  les  imitez  d'a- 
près nature ,  ne  craignez  pas  qu'elles  se  ressem- 
blent. 

Le  contraste  n'est  pas  plus  une  affaire  de  hasard 
que  de  règle.  C'est  par  une  nécessite  dont  il  est 
impossible  de  s'affranchir  sans  ^re  faux  5  que 
deux  figures  différentes ,  ou  d'âge ,  ou  de  seite ,  ou 
de  caractère,  font  diversement  une  même  chose. 

Une  composition  doit  être  ordonnée  de  ma- 
nière à  rae  persuader  qu'elle  n'a  pu  s'ordonner 
autretiient  ;  une  figure  doit  agir  ou  se  reposer , 
de  manière  à  me  persuader  qu'elle  n'a  pu  agir  au- 
tre*neiit. 

Allez  encore  aux  Chartreux;  voyez  la  distpibu- 
tion  des  aumônes  de  Bruno  à  cent  pauvres  qui  se 
présentent  autour  de  lui  (i).  Tous  sontxlebout , 
tous  demandent  ^  tous  tendent  les  mains  pour 

(i)  La  scène  est  à  Grenoble;  ce  tableau  de  Le  Sueur,  Fun  des 
vingt-deux  qu^il  peignit  sur  bois  pour  les  Chartreux  de  Paris  ,  et 
qui  bht  été  transportés  sur  toile ,  est  aujourd'hui  au  Musée  du 
louott.  U  a  été  grav^  par  Fr.  Ghauveau.  É»if*. 
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recevoir  ;  et  dites-moi  oii  est  le  contraste  entre  ces 
figures. 

Je  ne  sais  si  le  contraste  technique  a  embelli 
quelques  compositions  ;  mais  je  suis  sûr  qu'il  en 
a  beaucoup  gâté. 

Le  contraste  que  vous  recommandez  se  sent  ; 
celui  qui  me  plaît  ne  se  sent  pas. 

Ne  croyez  pas  qu'on  puisse  conserver  la  niême 
action ,  et  tourner  et  retourner  sa  figure  en  cent 
diverses  manières  ;  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit 
bien^  parfaitement  bien;  et  ce  n'est  jamais  que 
notre  ignorance  qui  laisse  à  l'artiste  le  choix  en- 
tre plusieurs. 

•Mais  quoi  !  me  direz-vous  ,  un  homme  qui  ra- 
hiasse  une  pièce  d'argent  à  terre,  un  de  ces. men- 
diants de  Le  Sueur ,  par  exemple ,  ne  la  peut 
ramasser  que  d'une  façon,  ne  peut  se  courber 
plus  ou  moins?  —  A  la  rigueur ,  non.  —  Ne  peut 
avoir  ses  deux  jambes  parallèles ,  ou  l'une  placée 
en  avant  et  l'autre  reculée  en  arrière?  —  Non. 
—  Prendre  d'une  main  et  appuyer,  ou  ne  pas  ap- 
puyer de  l'autre  à  terre?  —  Non^  non. —  Se  pré- 
cipiter avec  rapidité  ou  ramasser  avec  noncha- 
lance ?  —  Non ,  non ,  vous  dis-je.  — Mais  si  l'ar- 
tiste n'était  pas  le  maitre  de  varier  à  sa  fantaisie 
la  position  de  ses  figures  ,  il  faudrait  qu'il  renon- 
çât à  son  talent ,  ou  qu'à  l'occasion  d'une  tête , 
d'un  pied ,  d'une  main ,  d'un  doigt ,  il  boulever- 
sât toute  son  ordonnance.  —  Cela  paraît  ainsi  ; 


SUR  LA  PEINTURE.  igS 

mais  cela  n'est  pas.  Heureusement  pour  l'artiste , 
nous  n'en  savons  pas  assez  ^  pour  sentir  et  accuser 
ses  négligences.  Daignez  m'écouter  encore  un  mo- 
ment. L'artiste  veut  rendre  d'après  nature  une 
action  ;  il  appelle  le  modèle  ;  il  lui  dit  :  Faites  telle 
chose  ;  le  modèle  obéit  et  fait  la  chose  de  la  ma- 
nière apparemment  qui  lui  est  la  plus  commode  : 
c'est  l'organisation  qui  lui  est  propre ,  qui  dis- 
pose de  tous  ses  membres.  Cela  est  si  vrai ,  que , 
si  l'artiste  se  sert  d'un  autre  modèle  ^  plus  svelte 
ou  plus  lourd  y  plus  jeune  ou  plus  âgé  ^  à  qui  il 
ordonne  la  même  action^  ce  second  modèle  l'exé- 
cutera diversement.  Que  fait  donc  l'artiste  qui  lui 
relève  ou  baisse  la  tête ,  qui  lui  avance  ou  retire 
une  jambe  ^  ou  qui  lui  pousse  une  main  en  avant^ 
ou  qui  lui  repousse  l'autre  en  arrière  ?  N'est-il 
pas  évident  qu'il  contrarie  l'organisation  de  cet 
homme ^  et  qu'il  le  gêne  plus  ou  moins?— Eh  I  que 
m'importe^  pourvu  que  cette  gêne  m'échappe, 
et  que  l'ensemble  en  soit  plus  parfait?  —  Vous 
avez  raison  ;  mais  convenez  qu'il  y  a  à  cet  agence- 
ment artificiel  d'une  figure  des  limites  assez  étroi- 
tes, et  qu'un  peu  trop  de  licence  lui  donnerait  un 
air  académique  ou  gêné,  tôut-à-fait  maussade. 

Voulez- vous  que  je  vous  raconte  un  fait  qui 
m'est  personnel  ?  Vous  connaissez  ou  vous  ne 
connaissez  pas  la  statue  de  Louis  xv  placée  dans 
une  des  cours  de  l'Ecole-Militaire  :  elle  est  de 
LeMoyne.  Cet  artiste  faisait,  un  jour,  monpor- 

SàLOMS.   tous   III.  l^ 
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tF^it.  L'ouYrage  était  ayance*.  Il  était  debout^  im^ 
mobile^  entre  son  ouvrage  et  moi>  la  jambe  droite 
pliee  et  la  main  gauche  appuyée  sur  la  hanche  y 
non  du  même  côté  y  du  côté  gauche.  Mais  ^  lui 
dU^je ,  M>  Le  Moyne ,  êtes-vous  bien  ?  —  Fort 
bien  ,  me  répondit-il.  —  Et  pourquoi  yotre  main 
n'est^elle  pas  sur  la  hanche  du  côté  de  votre  jambe 
pliée? —  C'est  que  par  sa  pression  je  risquerais 
de  me  renverser  j  il  faut  que  Tappui  soit  du  côtq 
qui  porte  toute  ma  personne.  —  A  votre  avis ,  le 
contraire  serait  absurde  T-^-Très-absurde. — ^Pour- 
quoi donc  Tavez-vous  fait  à  votre  Louis  xv  de 
l'École-Militaire  ?,...  —  A  ce  mot ,  Le  Moyne  resta 
stupéfait  et  muet.  J'ajoutai  :  Âvez^vous  eu  le  mo- 
dèle pour  cette  figure  ?  -^  Assurément.  — ^  Avez- 
vous  ordonné  cette  position  à  votre  modèle?  — ». 
Sans  doute.  —  Et  comment  s'est-il  placé?  est-ce 
comme  vous  l'êtes  à  présent ,  ou  comme  votre 
statue  ?  *— '  Comme  je  suis»  —  C'est  donc  vous  qui 
l'avez  arrangé  autrement  ?  —  Oui ,  c'est  moi , 
j'en  conviens.  —  Et  pourquoi  ?  — *•  C'est  que  j'y 
al  trouvé  plus  de  grâce,,...  —  J'aurais  pu  ajou-^ 
ter  ;  Et  vous  croyez  que  la  grâce  est  compatible 
avec  l'absurdité?  Mais  je  me  tus  par  pitié  ^  je 
m'accusai  même  de  dureté  ;  car  pourquoi  mon- 
trer à  l'artiste  les  défauts  de  son  ouvrage  y  quand 
il  n'y  a  plus  de  remède  ?  C'est  le  contrister  bien 
en  pure  perte  y  surtout  quand  il  n'est  plus  d'âge 
à  se  corriger.*.  A  présent  je  reviens  à  vous  y  et  je 
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TOUS  demande  si  Le  Moyne ,  au  lieu  d'agencer  sa 
figure  comme  nous  la  voyons ,  n'aurait  pas  mieux 
fait  de  la  rendre  à  peu  près  strictement  d'après 
le  modèle?  Je  dis  à  peu  près  ;  car ,  le  modèle  le 
plu$  parfait  n'étant  qu'un  à  peu  près  de  la  figure 
que  l'artiste  se  proposait  d'exécuter;  son  action 
ne  pouvait  être  qu'un  à  peu  près  de  l'action 
qu'il  se  proposait  de  lui  donner.  -^^  Mais  les  fautes 
sont  rarement  aussi  grossières.  —  D'accord.  Ce*- 
pendant  vous  entendrez  souvent  dire  ^  des  com-^- 
positions  d'un  artiste  :  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
contraint  dans  ses  figures  ;  et  savez*vous  d'où  naît 
cette  contrainte  ?  De  la  liberté  qu'il  a  prise  de 
réduire  l'action  naturelle  de  son  modèle  aux  mau<- 
dites  règles,  du  technique  ;  car  convenez  qu'une 
imitation  rigoureuse  ^  si  elle  avait  quelque  vice  ^ 
ce  ne  serait  pas  celui-là.  —  Mais  s'il  arrive  que  le 
modèle  soit  gauche  ^  que  faire  ?  '-<-*-  Sans  balancer^ 
en  prendre  un  autre  qui  ne  le  soit  pas.  Tenter^a 
corriger  sa  gaucherie^  c'est  s'exposer  à  tout  gâter. 
Nous  sentons  bien  qu'un  modèle  se  tient  mal; 
mais  dans  les  actions  un  peu  extraordinaires  ^ 
savons-aous  ce  qui  lui  manque  pour  se  bien  tenir^ 
et  le  savons*nous  avec  cette  précision  que  le  scru^ 
pule  de  l'art  exige  ?  Les  Flamands  et  les  Hollan-^ 
dais ,  qui  semblent  avoir  dédaigné  le  choix  des 
natures  9  sont  merveilleux  sur  ce  point.  Vous 
Terrez^  danâ  un  kermesse  (i)  de  Téniers^  un 

(i)  Kermesse,  mot  flamand  qui  signifie ^to  de  village.  Édit'. 

i3. 
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nombre  prodigieux  de  figures  toutes  occupées  à 
dijBTërentes  actions  ;  les  uns  boivent ,  les  autres , 
ou  dansent ,  ou  conversent ,  ou  se  querellent  y  ou 
se  battent  ^  ou  s'en  retournent  en  chancelant  d'i- 
vresse, ou  poursuivent  des  femmes  qui  s'enfuient, 
soit  en  riant ,  soit  en  criant  ;  parmi  tant  de  scè- 
nes diverses ,  pas  une  position  ,  pas  un  mouve- 
ment, pas  une  action  qui  ne  vous  semble  être  de 
la  nature.  —  Mais  comment  font  les  peintres  de 
bataille  ?  —  Il  faut  montrer  le  tableau  au  maré- 
chal de  Broglio?  et  lui  demander  ce  qu'il  en  pense; 
ou  plutôt  conserver  pour  ce  genre  de  peinture 
toute  notre  indulgence  accoutumée.  Comment 
voulez-vous  qu'un  modèle  puisse  montrer,  avec 
quelque  vérité ,  ou  le  soldat  furieux  qui  s'élance , 
ou  un  soldat  pusillanime  qui  se  sauve  avec  effroi, 
et  toute  la  variété  des  actions  d'une  journée  san- 
glante ?  Le  morceau  produit-il  une  impression 
profonde?  ne  pouvez-vous  ni  en  détacher,  ni  lui 
continuer  vos  regards  ?  Tout  est  bien.  N'entrons 
dans  aucun  détail  minutieux.  Avec  des  pieds  né- 
gligés et  des  mains  estropiées  ou  informes  ,  une 
belle  bataille  est  toujours  un  prodige  d'imagina- 
tion et  d'art.  Et  puis ,  comment  accuser  de  con- 
trainte des  mouvements  au  milieu  d'une  mêlée,  où 
chaque  individu  entouré  de  toutes  parts  de  me- 
naces et  de  péril ,  a  la  moii:  à  droite ,  à  gauche , 
par-devapt ,  par-derrière  ,  et  ne  sait  où  trouver 
de  la  sécurité?  On  sent  qu'alors  la  position  doit 
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être  Tacillante^  incertaine  et  tourmentée,  excepte' 
dans  celui  que  la  fureur  emporte ,  et  qui  va  s'en- 
foncer lui-même  dans  la  poitrine  le  glaive  de  son 
ennemi.  Il  a  dit  :  Vaincre  ou  mourir;  et,  en  con- 
séquence de  cette  résolution ,  son  mouvement  est 
franc ,  son  action  décidée ,  et  sa  position  ne  souf- 
fre de  gêne  que  par  les  obstacles  qu'il  rencontre. 

J'ai  dit  quelque  part  que  les  mœurs  anciennes 
étaient  plus  poétiques  et  plus  pittoresques  que 
les  nôtres;  j'en  dis  autant  ici  de  leurs  batailles. 
Quelle  comparaison  du  plus  beau  Wander-Meu- 
len  (i)  avec  un  tableau  de  Le  Brun,  tel  que  le 
Passage  du  Granique  1  Les  mœurs  en  s'adoucis- 
sant ,  l'art  militaire  en  se  perfectionnant ,  ont 
presque  anéanti  les  beaux-arts. 

La  peinture  est  tellement  ennemie  de  la  symé- 
trie ,  que  y  si  l'artiste  introduit  une  façade  dans 
son  tableau  ,  il  ne  manquera  pa^  d'en  rompre  la 
monotonie  par  quelque  artifice,  ne  fût-ce  que  par 
l'ombre  de  quelque  corps,  ou  par  l'incidence 
oblique  de  la  lumière.  La  partie  éclairée  semble 
s'avancer  vers  l'œil ,  et  la  partie  ombrée  s'en  éloi- 
gner. 

La  proportion  produit  l'idée  de  force  et  de  so- 
lidité. 

L'artiste  évitera  les  lignes  parallèles,  les  trian- 
gles ,  les   carrés ,  et  tout  ce  qui  approche   des 

(i)  Wander-Meulen ,  peintre  hollandais  ,  s'est  surtout  distingué 
dans  le  genre  des  batailles.  Edit*. 
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figures  géométriques ,  parce  qu'entre  mille  cm 
où  le  hasard  dispose  des  objets  >  il  n'y  en  a  qu'un 
seul  où  il  rencontre  ces  figures.  Pour  lea  angles 
aigus  y  c'est  l'ingratitude  et  la  pauvreté  de  leur» 
formes  qui  les  proscrit. 

Il  y  a  une  loi  pour  la  peinture  de  genre  ^  et  pour 
les  groupes  d'objets  pêle-mole  entassés.  Il  faur 
drait  leur  supposer  de  la  yie  ^  et  les  distribuer 
comme  s'ils  s'étaient  arrangés  d'eux-mêmes  ^  c'est 
à-dire ,  avec  le  moins  de  gêne  et  le  plus  d'avan- 
tage pour  chacun  d'eux. 

Celui  qui  fait  la  statue  dans  le  Festin  de 
Pierre  (i)  se  tient  raide ,  prend  une  attitude  con*- 
trainte^  imite  le  bloc  de  marbre  de  son  mieux;  mais 
c'est  donc  une  mauvaise  statue  qu'il  veut  imiter  ? 
Et  pourquoi  n'en  imîterait-il  pas  une  bonne?  En 
ce  cas  >  il  doit  s'arranger  d'après  son  rôle  comme 
une  statue  de  grand  maître  >  avoir  de  l'expression^ 
de  la  vie  >  de  la  noblesse  5  de  la  grâce.  La  seule 
qualité  qui  lui  soit  propre  avec  l'ouvrage  de  l'art, 
c'est  rimmQbilité ,  qui  ne  contredit  pas  le  mou- 
vementé Est-^e  que  Sisyphe  ^  qui  pousse  la  rocho 
vers  le  haut  du  rocher ,  ne  se  m^ut  pas  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l^s  êtres  inanimés 
soient  sans  caractères.  Les  métaux  et  les  pierres 
ont  les  leurs.  Entre  les  arbres,  qui  n'a  pas  ob- 
servé la  flexibilité  du  saule,  l'originalité  du  peu^ 
plier ,  la  raideur  du  sapin,  la  majesté  du  chêne? 

(i)  Comédie  de  Molière ,  mise  en  ytts  par  Th:^  GotneiUba  Edh*. 
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Entré  les  flefttr&^  la  coquetterie  de  la  tù^  5  là  pa- 
deùr  du  bouton ,  l'orgueil  du  lig  y  rhumilite'  de 
la  violette ,  la  noûchalatice  du  pavot?  Léf^o¥4 
papapera  collo. 

La  ligne  ondoyante  e&t  le  symbole  du  moute- 
ment  et  de  la  vie  |  la  ligne  droite  est  le  «ymbole 
de  l'inertie  ou  de  Timmobilitë.  C'e6t  le  serpent 
q[tii  vit>  ou  le  serpent  glac^. 

Un  sujet  5  sur  lequel  je  proposerais  à  un  com- 
positeur de  s^exercer ,  c'est  ceâui  de  Joseph  e^pli* 
quant  son  êùtige  à  ses  frères  t^angés  autour  de  lui> 
et  l'écoutant  en  silence.  C'est  là  qu'il  apprendrait 
à  ordonner ,  à  contraster  et  à  tarier  les  positions 
et  les  expressions.  J'en  ai  vu  le  dessin ,  diaprés 
Raphaël. 

Les  quatre  cKeTAux  d'un  quadrige  ne  se  res- 
semblent pas. 

Les  groupes  se  lieirt  dans  toute  la  composition  ^ 
comtnë  chaque  figure  dans  le  groupé. 

Les  chevaui  de  l'Aurore ,  Ceux  qui  einpoiteut 
le  thar  du  Soleil  ^  s'acheminent  Vers  un  termae 
douÉie.  La  fougue  irrégulière  ne  leur  €k>Btknt 
donc  piis. 

Carl«  Van-Loo  modelait  en  argile  les  figures 
de  ses  groupes  ^  afin  de  les  éclairer  de  la  ma- 
nière la  plus  vraie  et  la  plus  piquante.  Layresst 
peignait  ses  figures  ^  les  découpait  et  lès  assem- 
blait de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  le 
gnmpe.    J'approuye  l'expédient  dé  Van  -  Loo  ; 
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j'aime  à  le  Yoir  promener  sa  lumière  autour  de 
son  groupe  d'argile.  Je  craindrais  que  le  moyen 
de  Layresse  ne  rendît  l'ensemble  ^  sinon  maniéré , 
du  moins  froid. 

C'est  une  action  commune  à  plusieurs  figures 
qui  forme  le  groupe;  les  ombres  et  la  lumière 
achèTent  la  liaison  ^  mais  ne  la  font  pas. 

Si  l'on  veut  définir  par  l'effet  le  manque  de  re7 
pos  dans  un  tableau^  c'est  une  prétention  égale 
de  toutes  les  figures  à  mon  attention.  C'est  une 
compagnie  de  beaux-esprits  qui  parlent  tous  à 
la  fois  sans  s'entendre ,  qui  me  fatiguent  et  qui 
me  font  fuir  y  quoiqu'ils  disent  d'excellentes 
choses. 

Il  y  a  le  repos  de  l'esprit  dont  je  viens  de  par- 
ler y  et  le  repos  des  couleurs  et  des  ombres ,  des 
couleurs  ternes  ou  brillantes,  le  repos  de  l'œil. 

Dans  la  description  d'un  tableau,  j'indique 
d'abord  le  sujet;  je  passe  au  principal  person- 
nage y  de  là  aux  personnages  subordonnés  dans  le 
même  groupe  ;  aux  glroupes  liés  avec  le  pre- 
mier, me  laissant  conduire  par  leur  enchaîne- 
ment ,  aux  expressions ,  aux  caractères,  aux  dra- 
peries ,  au  coloris ,  à  la  distribution  des  ombres 
et  des  lumières  ,  aux  accessoires ,  enfin  à  l'im- 
pression de  l'ensemble.  Si  je  suis  un  autre  ordre , 
c'est  que  ma  description  est  mal  faite ,  ou  le  ta- 
bleau mal  ordonné. 

Il  faut  bien  de  l'art  pour  faire  couper  avec 


SUR  LA  PEINTURE.  :20l 

grâce  une  figuré  par  la  bordure  •  Cette  figure  ne 
sort  jamais  ;  elle  rentre  toujours  dans  le  lieu  de 
la  scène. 

Téniei's  a  fait  la  satire  la  plus  forte  des  repous- 
soirs. Il  y  en  a  sans  doute  dans  ses  tableaux  ;  mais 
on  ne  sait  où  ils  sont.  Il  exécute  une  composition 
à  .  trente  ou  quarante  personnages  ,  comme  le 
Guide,  le  Corrège  ou  le  Titien  font  une  Vénus 
toute  nue.  Les  teintes,  qui  discernent  et  arrondis- 
sent les  formes ,  se  fondent  les  unes  dans  les  au- 
tres si  imperceptiblement,  que  Foeil  çi'oit  n'en 
apercevoir  qu'une  seule  du  même  blanc.  De 
même  ,  dans  Téniers,  le  spectateur  cherche  ce 
qui  donne  de  la  profondeur  à  la  scène ,  ce  qui  sé- 
pare cette  profondeur  en  une  infinité  de  plans ,  ce* 
qui  fait  avancer  et  reculer  ses  figures,  ce  qui  fait 
circuler  Fair  autour  d'elles  ;  et  il  ne  le  trouve  pas. 

.C'est  qu'il  en  doit  être  d'un  tableau  comme 
d'un  arbre,  ou  de  tout  autre  objet  isolé  dans  la 
nature,  où  tout  se  sert  réciproquement  de  re- 
poussoir. 

Deux  discours  à  prononcer ,  l'un  dans  une  aca- 
démie ,  l'autre  dans  une  place  publique ,  sont 
comme  les  deux  Minerves,  l'une  de  Phidias,  et 
l'autre  d'Alcamène.  Les  traits  de  l'une  seraient 
trop  délicats  et  trop  fins  pour  être  vus  de  loin; 
les  traits  de  l'autre  trop  informes ,  trop  grossiers 
pour  être  vus  de  près.  Heureux  le  littérateur  ou 
l'artiste  qui  plaît  à  toutes  les  distances  ! 
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On  peat  donner  &  un  paysage  l'apparence  cott«* 
care  ou  Tapparence  convexe.  Celle--ci^  s'il  y  a  un 
sujet  qui  occupé  le  devant  de  la  scène  ^  alors  le 
fond  se  terminera  en  un  espace  vaste  et  pres- 
que illimite'.  Celle-là  ,  si  le  paysage  est  le  sujet 
principal  ^  l'espace  nu  est  alors  sur  le  devant  y  le 
paysage  occupe  et  termine  le  fond.  Je  fais  abstrac- 
tion des  percëes  que  l'auteur  se  sera  ménagées. 

Kubens  et  le  Corrège  ont  employé  ces  deux 
formes.  La  Nuit  du  Corrège  est  concave  ;  son 
Saint  George  est  convexe. 

L'apparence  concave  disperse  et  étend  les  ob- 
jets sur  le  fond  ;  l'apparence  convexe  les  ras- 
semble sur  le  devant.  L'une  convient  donc  au 
paysage  historique ,  et  l'autre  au  paysage  pur  et 
Mmple. 

Layresse  prétend  qu'il  est  permis  à  l'artiste  de 
£ûre  entrer  le  spectateur  dans  la  scène  de  son 
tableau.  Je  n'en  crois  rien;  et  il  y  a  si  peu  d'ex- 
ceptions y  que  je  ferais  volontiers  une  règle  géné- 
rale du  contraire.  Cela  me  semblerait  d'aussi 
mauvais  goût ,  que  le  jeu  d'un  acteur  qui  s'adres- 
serait au  parterre.  La  toile  renferme  tout  l'es^ 
pace  y  et  il  n'y  a  personne  au-delà.  Lorsque  Su- 
saone  s'expose  nue  à  mes  regards,  en  opposant 
aux  regards  des  vieillards  tous  les  voiles  qui  l'en- 
veloppaient, Susanne  est  chaste  et  le  peintre  aussi; 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  me  savaient  là. 

Il  ne  faut  jamais  interrompre  de  grandes  mas- 
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ses  par  de  petits  détails  ;  ces  détails  les  rapetis- 
sent en  m'en  donnant  la  mesure.  Les  tours  de  No*' 
tre-Dame  seraient  bien  plus  hautes^  si  elles  étaient 
tout  unies. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  plus  d'uao 
percée  dans  un  paysage  ;  deux  couperaient  la  corn* 
position^  et  rendraient  l'œil  aussi  perplexe  qu'un 
voyageur  à  l'entrée  de  deux  chemins. 

La  composition  la  plus  étendue  ne  comporte 
qu'un  très-petit  nombre  de  divisions  capitales  ^ 
une^  deux  y  trois  tout  au  plus.  Autour  de  ces  di- 
visions quelques  figures  isolées ,  quelques  grou- 
pes de  deux  pu  trois  figures  font  un  très-bel  efiet. 

Le  silence  accompagne  la  majesté.  Le  silence 
est  quelquefois  dans  la  foule  des  spectateurs  ;  et 
le  fracas  est  sur  la  scène.  C'est  en  silence  que  nous 
sommes  arrêtés  devant  les  Batailles  de  Le  Brun. 
Quelquefois  il  est  sur  la  scène;  et  le  spectateur  se 
met  le  doigt  sur  les  lèvres ,  et  craint  de  le  rompre. 

En  général  ^  la  scène  silencieuse  nous  plaît  plus 
que  la  scène  bruyante.  Le  Christ  au  jardin  des 
Oliviers^  l'ame  triste  jusqu'à  la  mort^  délaissé 
de  ses  disciples  endormis  autour  de  lui  ^  m'a^ 
fecte  bien  autrement  que  le  même  personnagie 
flagellé^  couronné  d'épines^  et  abandonné  aux 
risées ,  aux  outrages  et  à  la  criaillerie  de  la  ca- 
naille juive. 

Otez  aux  tableaux  flamands  et  hollandais  la 
magie  de  l'art  ;  et  ce  seront  des  croates  abomina- 
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bles.  Le  Poussin  aura  perdu  toute  son  harmonie  ; 
et  le  Testament  cCEudaniidas  restera  une  chose 
sublime. 

Que  voit-on  dans  ce  tableau  d'Eudamidas?  le 
moribond  sur  la  couche  ;  à  côte ,  le  médecin  qui 
lui  tâte  le  pouls  ;  le  notaire  qui  reçoit  ses  der- 
nières volontés  ;  sur  les  pieds  du  lit ,  la  femme 
d'Eudamidas  assise ,  et  le  dos  tourné  à  son  mari  ; 
sa  fille  ^  couchéis  à  terre  entre  les  genoux  de  sa 
mère  ^  et  la  tête  penchée  dans  son  giron .  Il  n'y  a 
point  là  de  cohue.  La  multiplicité  ou  la  foule  est 
bien  voisine  du  désordre.  Et  quels  sont  ici  les 
accessoires  ?  pas  d'autres  que  Tépée  et  le  bouclier 
du  principal  personnage  j  attachés  à  la  muraille 
du. fond.  Le  grand  nombre  d'accessoires  est  bien 
voisin  de  la  pauvreté.  Cela  s'appelle  des  bou- 
che^trous  en  peinture  et  des  frères-chapeaux  en 
poésie. 

Le  silence,  la  majesté,  la  dignité  de  la  scène 
sont  des  choses  peu  senties  par  le  commun  des 
spectateurs.  Presque  toutes  les  Saintes  Familles 
de  Raphaël ,  du  moins  les  plus  belles ,  sont  pla- 
cées .dans  des  lieux  agrestes ,  solitaires  et  sauva- 
ges; et  quand  il  a  choisi  de  pareils  sites,  il  savait 
bien  ee  qu'il  faisait. 

Toutes  les  scènes  délicieuses  d'amour,  d'ami- 
tié, de  bienfaisance,  de  générosité,  d'effusion  de 
cœur  se  passent  au  bout  du  monde. 

Peindre  cotnme  on  parlait  à  Sparte. 
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En  poésie  dramatique  et  en  peinture ,  le  moins 
de  personnages  qu'il  est  possible. 

La  toile  comme  la  salle  à  manger  de  Yarron  ^ 
jamais  plus  de  neuf  convives. 

Les  peintres  sont  encore  plus  sujets  au  plagiat 
que  les  littérateurs.  Mais  les  premiers  ont  ceci 
de  particulier ,  c'est  de  décrier  et  le  maître  et 
le  tableau  qu'ils  ont  copié.  N'est-il  pas  vrai , 
M.  Pierre? 

Je  regardais  la  cascade  de  Saint-Cloud  ;  et  je 
me  disais  :  Quelle  énorme  dépense  pour  faire  une 
jolie  chose,  tandis  qu'il  en  aurait  coûté  la  moitié 
moins  pour  faire  une  belle  chose  !  Qu'est-ce  que 
tous  ces  petits  jets-d'eau ,  toutes  ces  petites  chutes 
de  gradins  en  gradins ,  en  comparaison  d'une 
grande  nappe  s'échappant  de  l'ouverture  d'un  ro- 
cher ou  d'une  caverne  sombre ,  descendant  avec 
fracas ,  rompue  dans  sa  chute  par  des  énormes 
pierres  brutes ,  les  blanchissant  de  son  écume , 
formant  dans  son  cours  de  profondes  et  larges 
ondes;  les  masses  rustiques  du  haut,  tapissées  de 
mousse,  et  couvertes,  ainsi  que  les  côtés,  d'arbres 
et  de  broussailles  distribués  avec  toute  l'horreur 
delà  nature  sauvage?  Qu'on  place  un  artiste  en 
face  de  cette  cascade,  qu'en  fera-t-il?  Rien. 
Qu'on  lui  montre  celle-ci  ;  et  aussitôt  il  tirera  son 
crayon . 

Cet  exemple  n'est  pas  le  seul ,  où  ,  pour  s'assu- 
rer si  l'ouvrage  de  l'art  est  de  bon  ou  de  mauvais 
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goût  9  de  grand  goût  ou  de  petit  goût ,  il  ne  s'agit 
que  d'en  faire  le  sujet  de  Timitation  de  la  peinture. 
S'il  est  beau  sur  la  toile  y  dites  qu'il  est  beau  en 
lui-même. 
Le  poète  dit  : 

Il  n'est  point de  monstre  odieux , 

Qui ,  par  l'art  imité ,  ne  puisse  plaire  aux  jeux  (i). 

J'en  excepte  les  têtes  de  nos  jeunes  femmes  ^  coif- 
fées comme  elles  le  sont  à  présent. 

Elzheimer  ^  victime  de  la  manière  finie  et  pré- 
cieuse ,  mais  lente  et  peu  lucrative ,  mourut  con- 
sumé de  chagrin  et  accablé  de  misère,  presque  au 
sortir  de  la  prison  où  ses  dettes  l'avaient  con- 
duit. Le  prix  actuel  de  trois  de  ses  tableaux  l'au- 
rait enrichi. 

Dans  toute  composition  en  général,  l'œil  cher- 
che le  centre ,  et  aime  à  s'arrêter  sur  le  plan  du 
milieu. 

Les  artistes  appellent  répeillons  j  des  accidents 
de  lumières  qui  rompent  la  monotonie  d'un  en- 
droit de  la  toile.  Tous  ces  réveillons  sont  faux. 
On  dirait  qu'il  en  est  d'un  tableau  comme  d'un 
ragoût,  auquel  on  peut  toujours  ôter  ou  donner 
une  pointe  de  sel. 

Quand  on  a  bien  choisi  la  nature ,  il  est  difficile 
de  s'y  conformer  trop  rigoureusement;  autant  de 
coups  de  pinceau  donnés  pour  l'embellir ,  autant 

(i)  SoiiiAv,  Artpoét,,  chant  m,  yen  i  et  a.  Ebit*. 
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d'efforts  malheureux  pour  lui  oter  son  originalité. 
Il  y  a  une  teinte  de  rusticité ,  qui  convient  singu** 
lièrement  aux  ouvrages  d'imitation  ^  en  quelcjue 
genre  que  ce  soit ,  parce  que  la  nature  la  con- 
serve dans  ses  ouvrages ,  à  moins  qu'elle  n'en  ait 
été  effacée  par  la  main  de  l'homme*  La  nature  ne 
fait  point  d'arbres  en  boule;  c'est  le  ciseau  du 
jardinier  ^  commandé  par  le  goût  gothique  de 
son  maître  ;  et  les  arbres  en  boule  vous  plaisent- 
ils  beaucoup?  L'arbre  des  forets  le  plus  régulier 
a  toujours  quelques  branches  extravagantes  ;  gar- 
de^^vous  de  les  supprimer^  vous  en  feriez  un  ar* 
bre  de  jardin. 

DU    COXX)RIS ,    DE    l'iIîTELUGENCE    DES    LUMIÈRES  ,   ET 

DU    CLAIR- OBSCUR. 

£st«*il  vrai  qu'il  y  ait  plus  de  dessinateurs  que 
de  coloristes  ?  Si  cela  est  vrai ,  quelle  en  est  la 
raison  ? 

Il  y  a  plus  de  logiciens  que  d'hommes  éloquents^ 
j'entends  vraiment  éloquents.  L'éloquence  n'est 
que  l'art  d'embellir  la  logique. 

U  y  a  plus  de  gens  de  sens  ^  que  d'hommes 
d'esprit;  j'entends  le  vraiment  bel  esprit.  L'es- 
prit n'est  que  l'art  d'habiller  la  raison. 

Le  chancelier  Bacon  et  Corneille  ont  démontré 
que  le  bel  esprit  n'était  pas  incompatible  avec  le 
génie.  Ce  sont  des  montagnes  au  pied  desquelles 
croissent  des  marguerites. 
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Nous  avons  notre  clair^bscur  comme  les  pein- 
tres ,  si  son  principal  effet  est  d^empêcher  Toeil  de 
s'égarer  ^  en  le  fixant  sur  certains  objets. 

Faute  d'une  lumière  large  ^  nos  ouvrages  pa- 
pillotent comme  les  leurs. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  papilloter? 
opposez  V Esther  devant  A ssuérus  aii  Paralytique 
de  Greuze  ,  Cicéron  à  Sénèque. 

Tacite  est  le  Rembrandt  de  la  littérature  :  des 
ombres  fortes  et  des  clairs  éblouissants. 

Faites  comme  le  Tintoret ,  qui ,  pour  soute- 
nir sa  couleur^  plaçait  à  côté  de  son  chevalet 
quelque  morceau  du  Schiavone.  Un  jeune  élève 
suivit  ce  conseil  ^  et  ne  peignit  plus. 

Ennius  n'avait  vu  que  l'ombre  d'Homère. 

Âh  !  si  le  Titien  eût  dessiné  et  composé  comme 
Raphaël  !  Ah  !  si  Raphaël  eût  colorié  comme  le 
Titien  !....  Cest  ainsi  qu'on  rabaisse  deux  grands 
hommes. 

Je  l'ai  vu  ce  Ganymède  de  Rembrandt  :  il  est 
ignoble  ;  la  crainte  a  relâché  le  sphincter  de  sa 
vessie  ;  il  est  polisson  :  l'aigle  qui  l'enlève  par 
sa  jaquette  met  son  derrière  à  nu;  mais  ce  pe- 
tit tableau  éteint  tout  ce  qui  l'environne.  Avec 
quelle  vigueur  de  pinceau  et  quelle  furie  de  ca- 
ractère cet  aigle  est  peint  ! 

Je  vous  entends  :  il  fallait  penser  comme  Léo- 
charès,  et  peindre  comme  Rembrandt...  Oui,  il 
fallait  être  sublime  de  tout  point. 
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Il  faut  que  la  lumière  soit  naturelle  ^  soit  ar- 
tificielle, soit  une;  des  compositions  éclairées  en 
même  temps  par  des  lumières  différentes  sont 
très-communes. 

On  ramène  toute  la  magie  du  clair-ol)|pur  à  la 
grappe  de  raisin  ;  et  c'est  une  idée  très-belle  ,  et 
qui  peut  être  simplifiée .  La  scène  la  plus  vaste  n'est 
qu'un  grain  de  la  grappe  ;  fixez  le  point  de  l'œil , 
et  dégradez  les  ombres  et  les  lumières  çonîme  vous 
le  verrez  sur  ce  grain.  Tracez  sur  votre  toile  le 
cercle  terminateur  de  la  lumière  et  de  l'ombre. 
.  Au  lieu  de  votre»  principal  groupe  ,  mettez  en  '   . 
perspective  un  prisme  de  la  grandeur  de  votre 
première  figure  ;  continuez  lés  lignes  de  ce  prisme 
à  tous  les  points  qui  terminent  votre  toile;  et 
soyez  sûr  de  ne  pécher  ni  contre  l'entente  des  ^ 
lumières,  ni  contre  la  véritable  diminution  des 
objets. 

Je  ne  prétends  point  donner  des  règles  au  gé- 
nie. Je  dis  à  l'artiste  :  Faites  ces  choses  ;  comme 
je  lui  dirais':  Si  vous  voulez  peindre,  ayez  d'a- 
bord une  toile. 

Ainisi  trois  sortes  de  lignes  préliminaires  :  la 
ligne  terminatrice  de  la  lumière ,  la  ligne  de  la 
balance  des  figures/  et  les  lignes  de  la  pers- 
pective. 

La  pratique  des  couleurs  réelles  et  des  cou- 
leurs locales  ne  petit  s'obtenir  que  d'une  longue 
expérience. 

Sàloks.  tome  III.  14 
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Combien  de  choses  l'artiste  doit  avoir  vues , 
combinées^  agencées  dans  son  imagination^  avant 
que  de  passer  le  pouce  dans  sa  palette;  et  cela 
sous  peine  de  peindre  et  de  repeindre  sans  cesse  ! 

Le  nM^tre  tâtonne  moins  que  sou  élève  ;  nf^ais  il 
tâtonne  «aussi. 

Combien  de  beautés  et  de  défauts  inattendus 
naissent  ou  disparaissent  sous  le  pinceau  ! 

Je  sais  ce  que  cela  deviendra  ^  est  un  mot  qui 
n'est  que  d'un  musicien ,  d'un  littérateur^  ou  d'un 
artiste  consommé. 

Le  vrai  de  la  nature  est  la  base  du  vraisembla- 
ble de  l'art. 

C^est  la  couleur  qui  attire ,  c'est  l'action  qui 
attache  ;  ce  sont  ces  deux  qualités  qui  font  par- 
donner à  l'artiste  les  légères  incorrections  du  des- 
sin  ;  je  dis  à  l'artiste  peintre  ^  et  non  à  l'artiste 
sculpteur.  Le  dessin  est  de  rigueur  en  sculpture  ; 
un  membre  ^  même  faiblement  estropié  ^  ôte  à 
une  statue  presque  tout  son  prix. 

Les  mains  deDapbné^  doat  les  doigts  poussent 
des  feuilles  de  laurier  sous  le  pinceau  de  Le 
Moyne  ,  sont  pleines  de  grâce  ;  il  y  a  dans  la  dis- 
tribution de  ces  feuilles  une  élégance  que  je  ne 
puis  décrire.  Je  doute  qu'il  eût  jamais  rien  fait 
de  Lycaon  métamorphosé  en  loup.  Les  cornes 
naissantes  sur  la  tête  d'Actéon  auraient  été  moins 
ingrates.  La  différence  de  ces  sujets  se  sent  mieux 
qu'elle  ne  s'explique. 
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Layresse  donne  le  nom  de  seconde  couleur  à  la 
^mi^teinte  placée  sur  la  partie  claire  du  coté  du 
contour ,  procédé  qui  fait  fiiir  vers  le  fond  les 
parties  cimvexes  des  corps ,  et  qui  leur  donne  de 
la  rondeur* 

Il  y  a  les  teintes  de  clair  et  les  demi-teintes  de 
clair;  les  teintes  d'otnbres  et  les  demi-teintes 
d'ombres  :  système  compris  sous  la  dénomina^ 
tion  générale  de  dégradation  de  la  lumière  ^  de- 
puis le  plus  grand  clair  jusqu'à  l'ombre  la  plus 
forte. 

Il  y  a  plusieurs  moyens  techniques  pour  affîii- 
blir  et  fortifier  ^  bâter  ou^  retarder  cette  dégra- 
dation sur  sa  route. 

Par  les  ombres  accidentelles^  par  les  reflets^ 
par  les  ombres  passagères^  par  leâ  corps  inteiv 
pos^  i  mais  quel  que  soit  celui  des  moyens  qu'oo 
emploie ,  la  dégradation  n'en  subsiste  pas  moins^ 
soit  qu'on  la  fortifie^  soit  qu'on  rajQTaiblissfe  ;  soit 
qu'ofi  la  retarde  y  soit  qu'on  l'accélère»  D^nsTarl^ 
ainsi  que  dans  la  nature  5  rien  par  saut  :  mhilper 
salêum  s  ^t  cela  sous  peine  de  faire  ou  des  trous 
d'ombre  ^  ou  des  ronds  de  clair ,  et  d'être  dé^- 
coupé. 

Ces  trous  d'ombre  et  ces  ronds  de  clair  ne  se 
trouTeat-'ils  pas  danSf  la  nature  ?  je  le  crois.  Mais 
qui  T<m$  a  prescrit  d'être  l'imitateur  rigoureux 
de  la  nature  ? 

Qu'est-^e  qu'un  fond  ?  C'est  y  ou  un  espace  sans 

14. 
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bornes  où  toutes  les  couleurs  des  objets  se  con- 
fondent au  loin  ^  finissent  par  produire  la  sensa- 
tion d'un  blanc  grisâtre  ;  ou  c'est  un  plan  verti- 
cal qui  reçoit  la  lumière  ou  directe  ou  glissante , 
et  qui  dans  l'un  et  l'autre  cas  est  assujéti  aux  rè- 
gles de  la  dégradation^ 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  de  la  lumière  et  des  ombres^ 
les  termes  de  teintes  et  de  demi^temtes  se  disent 
d'une  même  couleur. 

La  teinte ,  qui  sert  de  passage  de  la  lupiière  à 
l'ombre,  ou  le  dernier  terme  de  la  dégradation  de 
la  lumière,  est  plus  large  que  celle  de  la  lumière 
couchée  vers  le  contour  dans  la  partie  claire. 
Layresse  l'appelle  demi-teinte. 
,  Tous  ces  préceptes  ne  peuvent  être  bien  enten- 
dus que  par  l'artiste ,  qui  devrait  en  marquer  la 
pratique ,  la  baguette  à  la  main ,  dans  une  gale- 
rie ,  sur  différents  ouvrages. 

C'est  un  artifice  fort  adroit  que  d'emprunter 
d'un  reflet  cette  demi-teinte,  qui  semble  entraîner 
l'œil  au  delà  de  la  partie  visible  du  contour. 
C'est  bien  alors  une  magie  ;  car  le  spectateur  sent 
l'effet ,  sans  en  pouvoir  deviner  la  cause. 

Rien  n'est  plus  sûr  :  l'habitude  perpétuelle  de 
regarder  les  objets  éloignés  et  voisins ,  ài^n  mesu- 
rer l'intervalle  par  la  vue,  a  établi  dans  notre 
organe  une  échelle  enharmonique  de  tons ,  de 
semi-tons ,  de  quarts  de  tons ,  tout  autrement 
étendue  et  tout  aussi  rigoureuse  que  celle  de  la 
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musique  par  Toreille ,  et  l'on  peint  faux  pour 
Toeil  y  comme  Ton  chante  faux  pour  l'oreille. 
,  L'entente  des  reflets  dans  une  grande  composi- 
tion y  OU  l'action  et  la  réaction  des  corps  éclairés 
les  uns  sur  les  autres ,  me  semble  d'une  difficulté 
incompréhensible,  tant  pour  la  multitude  que 
pour  la  mesure  de  ces  causes.  Je  crois  que ,  sur  ce 
point  9  lé  plus  grand  peintre  doit  beaùCoiip  à  no- 
tre ignorance. 

C'est  aux  reflets  que  l'ombre  doit  sa  clarté  et 
son  plus  ou  moins  de  clarté. 

Il  nie  semble  que  Rembrandt  aurait  dû  écrire 
au  bas  de  toutes  ses  compositions  :  Per  foramen 
vidit  et  pinxit  ;  sans  quoi  on  n'entend  pas  com- 
ment des  ombres  ausisi  fortes  peuvent  entourer 
une  figure  aussi  vigoureusement  éclairée.  . 

Mais,  les  objets  sont-ils  faits  pour  être  vus  par 
des  trous? Si  la  lumière  forte  descend  brusque- 
ment y  et  perce  les  ténèbres  d'une  caverne,  c'est 
un  accident  dont  je  permets  l'imitation  à  l'artiste; 
mais  je  né  souïFrirai'jamais  qu'il  s'en  fasse  une 
règle. 

Par  les  reflets ,  la  lumière  primitive  peut  se 
replier  sur  elle-même  et  devenir  plus  forte  par 
accident.  Exemple  :  En  même  temps  que  la  lu- 
mière primitive  tombe  sur  un  objet,  cet  objet 
peut  encore  recevoir  le  reflet  d'un  mur  blanc.  Je 
demande  si  l'objet  ne  doit  pas  avoir  alors  plus 
d'éclat  que  la  lumière  primitive?  ïl  peut  donc 
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et  il  doit  donc  arriver  par  accident ,  que  la  itf^ 
mière  primitiTe  ne  soit  pas  la  plus  forte  lumière 
de  la  composition. 

On  n'a  peut-<-étre  jamais  dit  aux  elèyes^  dans 
aucune  école ,  que  l'angle  de  réflexion  de  la  lu-- 
mière ,  ainsi  que  des  autres  corps  y  était  égal  à 
l'angle  d'incidence. 

Le  point  lumineux  étant  donné ,  et  l'ordonnance 
du  tableau  ^  je  vois  dans  ma  tête  une  multitude 
de  rayons  réfléchis  qui  se  croisent  entre  eux  et 
qui  croisent  la  lumière  directe.  Comment  l'ar-* 
tiste  réussit^l  à  débrouiller  toute  cette  conlîision? 
S^il  ne  s'en  soucie  pas  ^  comment  sa  composition 
me  plaîtr-elle  ? 

Qu'a  de  commun  la  lumière  ,  et  même  La  cou- 
leur d'un  corps  isolé  et  exposé  à  la  lumière  di- 
recte du  soleil  y  avec  la  lumière  et  la  couleur  du 
même  corps  assailli  de  tous  côtés  par  les  reflets 
plus  ou  moins  forts  d'une  multitude  d'autres  corps 
diversement  éclairés  et  colorés?  Franchement  je 
m'y  perds;  et  j'imagine  quelquefois  qu'il  n'y  a  de 
beaux  tableaux  que  ceux  de  la  nature. 

Qu'est-ce  qu'un  corps  rouge?  Newton  vous 
répondra  :  C'est  un  corps  qui  absorbe  tous  les  au-^ 
très  rayons^  et  qui  ne  vous  renvoi^  que  les  rouges. 

Que  résulte-t-il  du  mélange  de  deux  couleurs  ? 
une  troisième  qui  n'est  ni  l'une  ni  l'autre.  Le  vert 
est  le  résultat  du  bleu  et  du  jaune. 

Comment  concilier  la  pratique  de  ces  faits  phy- 
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siqùes  avec  là  théorie  des  reflets  qui  combinent 
une  multitude  de  diverses  couleurs  à  la  fois?  Je 
m'y  perds  encore,  et  reviens  à  la  même  conclu- 
sion ,  que  j'oublierai  au  premier  coup  d'œil  que 
je  jetterai  sur  mon  Vernet  ;  mais  ce  ne  sera  pas 
sanjs  me  dire  :  Ce  Vernet  si  harmonieux  n'a  peut- 
être  pas  sur  toute  sa  surface  un  seul  point  qui , 
rigoureusement  parlant  y  ne  soit  faux.  Cela  m'af- 
flige ;  mais  il  faut  oublier  la  richesse  de  la  nature 
et  l'indigence  de  l'art ,  ou  s'affliger. 

Je  me  lève  avant  l'astre  du  jour.  Je  promène 
mes  regards  sur  un  paysage  varié  par  des  monta- 
gpes  tapissées  de  verdure  ;  de  grands  arbres  touf- 
fus s'élèvent  sur  leurs  sommets;  dévastes  prairies 
sont  étendues  à  leurs  pieds  ;  ces  prairies  sont  cou- 
pées par  les  détours  d'une  rivière  qui  serpente. 
Là,  c'est  un  château;  ici,  c'est  une  chaumière.  Je 
vois  arriver  de  loin  le  pâtre  avec  ses  troupeaux; 
il  sort  à  peine  du  hameau ,  et  la  poussière  me 
déroba  encore  la  vue  de  ses  animaux.  Toute  cette 
scène  sileocieiise  et  presque  monotone  a  sa  cou- 
leur terne  et  réelle.  Cependant  l'astre  du  jour  a 
paru ,  et  tout  a  changé  par  une  multitude  innom- 
brable et  subite  de  prêts  et  d'emprunts  ^  c'est  un 
autre  tableau ,  où  il  ne  reste  pas  une  feuille ,  pas 
un  brin,  d'herbe ,  pas  un  point  du  premier.  Mets 
la  main  sur  la  conscience ,  Vernet ,  et  réponds- 
moi  :  Es-tu  le  rival  du  soleil  ?  Et  ce  prodige  est-il 
aussi  au  bout  de  ton  pinceau? 
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Les  rehauts  sont  des  effets  nécessaires  du  reflet^ 
ou  ils  sont  faux. 

Vénus  est  plus  blanche  au  milieu  des  trois 
Grâces,  que  seule;  mais  cet  éclat  qu'elle  en  re- 
çoit ,  elle  le  leur  rend. 

Les  reflets  d'un  corps  obscur  sont  moins  sensi- 
bles que  les  reflets  d'un  corps  éclairé  ;  et  le  corps 
éclairé  est  moins  sensible  aux  reflets  que  le  corps 
obscur. 

L'air  et  la  lumière  circulent  et  jouent  entre  les 
poils  hérissés  de  la  hure  d'un  sanglier ,  entre  les 
flocons  touffus  de  la  toison  de  la  brebis  ,  entre  les 
inégalités  de  l'étoffe  velue,  entre  les  grains  d'une 
terrasse  sabloneuse.  C'est  l'absence  de  ce  jeu  qui 
donne  le  mat  aux  clairs  du  satin ,  une  sorte  de 
crudité  à  ses  ombres  et  à  celles  de  toutes  les  étoffes 
glacées. 

Les  nuances  diversement  sensibles  y  résultantes 
de  la  palette  complète  d'un  artiste  se  comptent  ; 
elles  ne  vont  pas  au-delà  de  huit  cent  dix-neuf. 

On  dit  que  le  rouge  et  le  blanc  sont  antipathi- 
ques. Mais  est-ce  Van-Huysum  qui  le  dit?  Si 
Chardin  me  l'assure ,  je  le  croirai. 

Santerre,  dont  le  coloris  était  tendre  et  vrai, 
n'employait  que  cinq  couleurs.  Les  Anciens  n'en 
ont  employé  que  quatre,  le  rouge,  le  jaune,  le 
blanc  et  le  noir.  Peut-être  faut-il  y  joindre  le 
bleu ,  et  le  vert  donné  par  le  mélange  du  bleu  et 
du  jaune. 
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Le  peintre  est  puni  de  la  multiplicité  de  ses  cou- 
leurs ,  par  le  désaccord  plus  ou  moins  prompt  de 
son  tableau ,  suite  nécessaire  de  l'action  et  de  la 
reaction  des  matières  les  unes  sur  les  autres. 
Le  même  châtiment  est  réservé  au  coloriste  per- 
plexe qui  tourmente  sa  palette. 

Le  Géorgion ,  gi'and  coloriste ,  selon  le  témoi- 
gnage de  De^  Piles  ,  tirait  toutes  ses  carnations , 
quelle  que  fût  la  différence  d'âge  et  de  sexe ,  de 
quatre  couleurs  principales. 

Si  de  sculpteur,  et  de  grand  sculpteur  qu'il  est, 
Falconet  eût  été  peintre ,  il  eût,  je  crois ,  été  peu 
soucieux  du  choix  de  ses  couleurs;  il  aurait  dit , 
s'il  eût  été  conséquent':  Eh!  que  m'importe  que 
mon  tableau  reste  harmonieux ,  s'il  ne  se  désac- 
corde que  quand  je  n'y  serai  plus  ? 

Ces  yeux  d'émail ,  ces  cheveux  dorés  et  tous  ces 
riches  ornements  des  statues  '  anciennes  me  pa- 
raissent une  invention  de  prêtres  sans  goût  ;  in- 
vention qui  est  sortie  des  temples  pour  infecter 
la  société. 

Néron  fit  dorer  et  gâter  la  statue  d'Alexandre. 
Cela  ne  me  déplaît  pa#  ;  j'aime  qu'un  monstre  soit 
sans  go.ût.  La  richesse  est  toujours  gothique. 

Les  connaisseurs  font  grand  cas  des  eaux-fortes 
des  peintres;  et  ils  ont  raison. 

Quoique  toute  ma  réfl.exion  soit  tournée  vers  les 
principes  spéculatifs  de  l'art,  cependant,  lors- 
que je  rencontre  quelques  procédés  qui  tiennent 


2x8  PENSÉES  DÉTAGHÉBS 

à  sa  magie  pratique  ^  je  ne  puis  m'empécher  d'en 
faire  note.  Voyez  ce  que  dit  Layresse  ,  ce  maître 
plus  jaloux  ,  à  ce  qu'il  m'a  semble ,  de  la  perpé- 
tuité de  son  art  que  de  sa  propre  réputation  :  «  Ce 
bleuâtre  qu'on  appelle  le  tendre  ^  le  délicat  ^  ne 
doit  point  être  mis  sur  la  toile  quand  on  empâte  le 
tableau  ;  mais  noyé  dans  les  teintes  à  la  dernière 
main.  On  ne  le  fera  point  de  bleu  mélangé  de  gris 
et'  de  blanc  ;  mais  on  le  répandra  en  trempant 
la  pointe  du  pinceau  dans  le  spalte  tempéré  et 
dans  l'outremer. . .  C'est  le  même  faire  pour  les 
reflets  ou  réflexions  de  la  lumière.  » 

Voulez-vous  faire  des  progrès  sûrs  dans  la  con- 
naissance si  difficile  du  technique  de  l'art?  Prome- 
nez^vous  dans  une  galerie  avec  un  artiste^  et  &i- 
tes-vous  expliquer  et  montrer  sur  la  toile  l'exem- 
ple des  mots  techniques  ;  sans  cela ,  vous  n'aurez 
jamais  que  des  notions  confuses  de  contours  coup- 
lants, de  belles  couleurs  locales,  de  teintes  pier- 
gêSyàe  touche  franche  f  Ae  pinceau  libre  ,  facile  y 
hardi  ,  moelleux  ,  faits  avec  amour  y  de  ces  lais- 
ses  ou  négligences  heureuses*  Il  faut  voir  et  revoir 
la  qualité  à  côté  du  dé&L\x%;  un  coup-d'œil  sup- 
plée à  cent  pages  de  discours. 

Les  traités  élémentaires  de  peinture^  au  re- 
bours des  traités  élémentaires  des  autres  sciences^ 
ne  sont  intelligibles  que  pour  les  maîtres. 

Un  artiste ,  qui  n'était  pas  sans  talent ,  fit  le 
portrait  d'un  général  d'armée  ;  le  bâton  de  com- 
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tpaedaât  qu'il  tenait  dans  sa  luaia  était  si  vif  de 
lumières^  qu'on  avait  beau  fixer  ses  yeux  sur  la 
figttrç  5  le  bâtoa  les  rappelait  toujours. 

Sans  l'harmonie ,  ou ,  ce  qui  est  la  méxue  chose , 
sans  la  subordination ,  il  n'est  pas  possible  de 
voir  l'ensemble  ;  l'œil  est  forcé  de  sautiller  sur  la 
toile. 


DE     l'antique. 


Les  exercices  de  la  gymnastique  produisaient 
deux  effets  ;  ils  embellissaient  les  corps  ^  et  ren- 
daient le  sentimi»it  de  la  beauté  populaire. 

Rubens  faisait  un  cas  infini  des  Anciens^  qu'il 
n'imita  jamais.  Comment  un  si  grand,  maître  s'en 
tint-il  toujours  aux  formes  grossières  de  son  pays  ? 
Cela  ue  s'entend  pas. 

Partout  où  il  est  honteux  de  servir  de  modèle 
à  l'art,  l'artiste  fera  rarement  de  belles  choses. 
On  n'aime  pas  assez^  la  musique  y  tant  qu'on  est 
scrupuleux  sur  les  paroles. 

Les  jeunes  Lacédémonienn^  dansaient  toutes 
nues  y  et  les  Athéniennes  les  appelaient  montre^ 
oui.  Elles  le  montraient  bien  en  pure  perte  pour 
les  beaax-^rts  qui  n'étaient  exercés  à  Sparte  que 
par  des  étrangers  ou  des  esclaves. 

Question.  Il  est  certain  que ,  plus  les  parties 
fatiguent ,  plus  les  muselés  se  gonflent  et  se  déta- 
chent. Le  lutteur  de  pixïfession  n'a  pas  le  bras  droit 
aussi  arrondi ,  aussi  coulant  que  le  bras  gauche. 


./ 
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Si  vous  peignez  un  lutteur ,  corrigerez-vous  ce 
défaut? 

U Hercule  de  Glycon  a  le  cou  très-fort ,  i^elati- 
vement  à  la  tête  et  aux  jambes. 

Ces  belles  antiques ,  vous  les  voyez ,  mais  vous 
n'avez  jamais  entendu  le  maître  ;  mais  vous  ne 
Favez  point  vu  le  ciseau  à  la  main  ;  mais  l'esprit 
de  Fëcole  est  perdu  pour  vous  ;  mais  vous  n'avez 
pas  sous  vos  yeux  l'histoire  en  bronze  ou  en  mar- 
bre, des  progrès  successifs  de  l'art ,  depuis  son 
origine  grossière  jusqu'au  moment  de  sa  perfec- 
tion. Vous  êtes  y  relativement  à  ces  chefs-d'œuvre, 
ce  que  le  physicien  est  relativement  auxphëno- 
mèneS:de  la  nature. 

L'étude  profonde  de  l'anatomie  a  plus  gâté  d'ar- 
tistes qu'elle  n'en  a  perfectionnés.  -  En  peinture 
comme  en  morale ,  il  est  bien  dangereux  de  voir 
sous  la  peau. 

Qu'apprendre  de  l'antique?  A  discerner  la  belle 
nature.  Négliger  l'étude  des  grands  modèles,  c'est 
se  placer  à  l'origine  de  l'art ,  et  aspirer  à  la  gloire 
de  .créateur.  . 

Le  choix  de  la  nature  est  indifférent  à  Pigal;  il  a 
cependant  fait  une  fois  un  Mercure  ^\  une  Vénus 
dignes  des  Anciens.  Estirae-t-il ,  n'estime-t-il  pas 
ces  ouvrages? 

Sa  Vierge  de  Saint-Sulpice  a  les  narines  serrées 
et  les  autres  défauts  du  visage  de  sa  femme. 

Si  je  demandaiis  à  un  artiste  :  Lorsque  tu  fais 
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succéder  dans  ton  atelier  tant  de  modèles  ^  que 
cherches-tu  ?  Je  ne  serais  ni  choqué,  ni  surpris  , 
s'il  me  répondait  :  Je  cherche  une  antique. 

Ântoinie  Coypel  était  certainement  un  homme 
d'esprit,  lorsqu'il  a  dit  aux  artistes  :  «  Faisons  , 
s'il  se  peut,  que  les  figures  de  nos  tableaux  soient 
plutôt  les  modèles  vivants  des  statues  antiques , 
que  ces  statues  les  originaux  des  figures  que  nous 
peignons.  »  On  peut  donner  le  même  conseil  aux 
littérateurs. 

On  a  reproché  au  Poussin  de  copier  l'antique  ; 
cela  peut  être  vrai  du  dessin  et  des  draperies, 
mais  non  des  passions.  En  ce  cas ,  à-t-il  mal 
fait? 

Ceux  qui  désapprouvent  la  tête  de  la  Vénus  aux 
belles  fesses^  ne  savent  pas  ce  qu'elle  fait. 

Sur  soixante  mille  statues  antiques  qu'on  trouve 
à  Rome  et  aux  environs,  une  centaine  de  belles, 
une  vingtaine  d'exquises. 

Le  LaocooneX  V  Apollon  oui  tous  deux  la  jambe 
gauche  plus  longue  que  la  droite;  le  premier  ,* de 
quatre 'minutes ,  ou  un  tiers  de  partie  ;  le  second, 
de  près  de  neuf  minutes.  La  Vénus  de  Médicis  a 
la  jambe  qui  ploie  près  d'une  partie  trois  minutes 
de  plus  que  la  jambe  qui  porte.  La  jambe  droite 
du  plus  grand  des  enfants  du  Laocoon  a  presque 
neuf  minutes  de  plus  que  la  gauche.  On  explique 
cela  par  l'endroit  d'où  ces  figures  devraient  être 
vues.  Ces  parties  paraissant  de  là  en  raccourci , 
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auraient  semble  dëfectuetises.  L'altération  de  la 
nature  est  bien  hardie  ^  et  cette  explication  d'Au- 
dran  sujette  à  bien  des  difficultés.  Cependant  il 
n'est  pas  à  présumer  que  les  auteurs  de  ces  in- 
comparables morceaux  se  soient  trompés  d'înad^ 
rertance.  Quel  est  l'artiste  de  nos  joursf  qui  ose- 
rait eu  faire  autant?  Quel  est  celui  qui  Tatirait 
osé^  sans  être  blâmé?  Que  nous  sericois  heureux  ^  si 
nos  contemporains  voulaient  nous  juger  ^  commt 
si  nous  étions  mort  il  y  a  trois  mille  ans  ! 
'  Ceux  qui  ont  attaqué  la  tète  de  la  f^énus  deMé" 
dicisTi ont  pas^  ce  me  semble^  saisi  l'esprit  de 
la  figure.  Le  caractère  d'une  femme  qui  se  dérobe 
à  des  regards  indiscrets,  peut-il  être  trop  sé- 
yère?  Comment  appelez-vous  cette  Véniïs?  — 
Vénus  pudique.  —  Eh  bien  !  tout  est  dit. 

Le  peintre  Timanthe ,  d'après  le  poète  Euri- 
pide y  a  Toilé  la  tête  d'Agamemnon.  C'est  bien 
fait  ;  mais  cet  artifice  ingénieux  fut  usé  dès  k 
première  fois  ;  et  il  n'y  faut  pas  revenir. 

Us  ne  veulent  pas  que  Vénus  s^arrache  les  che- 
veux sur  le  corps  d'Adonis ,  ni  moi  non  plus.  Ce- 
pendant y  le  poète  a  dit  : 

Inomalos  laniavit  Dwa  caprllos  ; 
Et  repêiita  suis  percussit  péctora  pâtnUs  (i). 

D'où  vient  cela ,  si  ce  n'est  que  les  coujps  qu'on 
imagine  blessent  moins  que  ceux  qu'on  voit? 

(i)  OvïD.  Métmnorph.  V,  vers  472.Éi>it*. 
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Ce  qui  m'affecte  spécialetnént  dans  ce  fameux 
groupe  du  Laocoon  et  de  ses  enfants ,  c'est  la  di- 
gnité de  l'homme ,  conservée  au  milieu  de  la  pro- 
fonde douleur*  Moins  Fhomme  qui  souffre  se 
pkini^  plus  il  me  touche.  Quel  spectacle  que  celui 
de  la  femnae  forte  dans  les  tourments  ! 

Falconet  s'est  bien  moqué  du  Péris  d'Euphra- 
nor^  où  Ton  reconnaissait  l'arbitre  de  trois  dées- 
ses^ l'amant  d'Hélène  ^  et  le  meurtrier  d'Achille, 
Quoi  donc  !  est-ce  que  cette  figure  ne  pouvait  pas 
réunir  la  finesse  dans  le  regard  ^  la  Tolupté  dans 
l'attitude  ^  et  quelques  traits  caractéristiques  de 
la  perfidie  ?  Quand  je  le  regarde ,  lui,  j'y  rois  bien 
plus  de  choses  ;  je  rois,  dans  sa  physionomie , 
l'esprit  y  l'ironie ,  le  cynisme ,  la  l>rusquerie ,  la 
&visse douceur ,  l'envie ,  l'hypocrisie,  la  fausseté; 
et  s'il  fallait  entrer  dans  le  détail ,  je  désignerais 
chaque  trait  de  sa  personne  analogue  à  chacune 
de  ces  passions.  Ce  qui  me  conduit  à  croire  que , 
&i  l'on  cherchait  une  figure  qui  n'eût  qu'un  seul 
et  unique  caractère ,  peut-être  ne  la  trouverait- 
on  pas. 

Le  paint  important  de  l'artiste ,  c'est  de  me 
montrer  la  passion  dominante  si  fortement  rendue, 
que  je  n'aie  pas  la  tentation  d'y  en  démêler  d'au- 
tres qui  y  sont  pourtant.  Les  yeux  disent  une  chose, 
la  bouche  en  dit  une  autre,  et  l'ensemble  de  la 
physionomie  une  troisième. 

Et  puis,  l'arti&te  n'a-t-il  aucun  droit  à  compter 
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sur  mon  imagination?  Et  lorsqu'on  nous  a  pro- 
noncé le  nom  d'un  homme  connu  par  ses  bonnes 
ou  ses  mauvaises  mœurs ,  ne  lisons-nous  pas  tout 
courant  sur  son  yisage  Fhistoire  de  sa  vie? 

Falconet^  qui  chicane  Pline  ^  aurait*il  été  plus 
indulgent  pour  Gomazzo  y  qui  dit  d'une  maquette 
du  Christ  enfant  de  Léonard  de  Vinci  y  que  «  Nella 
si  vide  la  simplicità  e  purità  del  Fanciullo  accom- 
panata  da  un  certo  che  dimostra  sapienza  ^  intel- 
letto  e  maesta  ;  e  l'aria  che  pure  è  di  Fanciullo 
tenero  e  pare  haver  del  vecchio  savio ,  cosa  vera- 
mente  eccellente.  » 

Croyez-vous  qu'il  Mt  indifférent  pour  le  Jupiter 
de  Phidias^  que  le  spectateur  ignorât  ou  connût 
les  beaux  vers  d'Homère  :  i(  Il  consent  du  mouve- 
ment de  ses  noirs  sourcils  ;  sa  divine  chevelure 
s'agite  sur  sa  tête  immortelle^  et  tout  l'Olympe 
est  ébranlé  (i)?  »  On  voyait  tout  cela  dans  le  Ju- 
piter de  Phidias. 

La  colère  du  Saint^Michel  du  Guide  est  aussi 
noble ,  aussi  belle  que  la  douleur  du  Laocoon- 

Qu'est-ce  que  le  Dieu  du  peintre  ?  c'est  le  vieil- 
lard le  plus  majestueux  que  nous  puissions  ima- 
giner. Si  le  modèle  nous  en  est  inconnu  dans  la 
nature  ^  c'est  vraiment  Dieu. . 

Homère,  Iliade,  lir.  i,  Tcrs  5a8— 53o.  Édit*. 
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Qui  est*40  q»  ti  "Tii  DiéH?  d'^t  Àâ{»kâ61 ,  c*éSt 
le  Guide. 

Qai  est-ce  qui  a  vu  Moïse?  e'est  Micliel-Aûge. 

Si  TOUS  en  exdeptêz  qtielqûes-' unes  ^  presque 
toutes  les  figures  antiquei^  oût  ïi.  tète  vtH  peu  Sur- 
baissée. C'est  le  eai^elèré  <le  Id  réflexiéu  ou  de 
Jia  qualiti^  propre  à  Vinm^itûtl  YhimktAe  est  Tâni- 
jaml  xtëâecbissanlA 

Je  crois  qu'il  faut  plus  de  temps  pour  apprei!r- 
^ne  k  Fdgardet  un  tablaaiâi^  qu'à  seMii^  Uû  ï^i^éeau 
de  poésie  Peisl^âtre  en  âmt^il  dâ^ltûta!^  pôtâ* 
bien  juger  une  gravure. 

DE    LA    GBACÈ^    DE    LA    I^ÉGLIGENGE  ^    £¥    tÉ   tA    SIM- 
PLICITÉ. 

La  grâce  n'appartient  guère  qu'aui  l^atures  dé- 
licates et  &ible&  Onfphaie  a  dte  ià  gï^âce^^  Heréule 
n'en  a  pas.  La  rose^  l'oeillet^  le  ciliée  de  là  tu*- 
tip^  o«<t  de  la  grâce;  le  mem:  cfcéue^  AoM  la  ra- 
cine se  perd  dans  la  nue  ^  n'en  a  point;  sa  branche 
aa  sa  feitilUe  en  a  peut-étve. 

L'enfS»ut  a  4^  la  grâce  ;  il  la  conserve  dans  l'âge 
adulte;  elle  s'afFaiJblk  dans  l'âge  viril  ^  elle  se  perd 
dan^  la  vl^lesse» 

Il  y  a  la  grâce  de  la  personne  ^  ^  la  grâée  de 
l'action.  Ce  Dupré,  qui  dansait  avec  tant  de 
grâce  ^  n'en  avait  plus  en  marcH^^nt. 

Tout  ce  qui  est  commun  est  simple  ;  ma,iç  tout 
ce  qui  est  simple  n'est  pas  commun. La  simplicité 
SuoHS.  Tom  m.  i5 
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est  un  des  principaux  caractères  de  la  beauté  ;  elle 
est  essentielle  au  sublime. 

Horace  a  dit  :  Je  veux  être  concis ,  et  je  depiena 
obscur  (i).  On  pourrait  ajouter  :  Je  veux  être 
simple^  ^t  je  deviens  plat. 

L'originalité  n'exclut  pas  la  simplicité. 

Une  composition  est  pauvre  avec  beaucoup  de 
figures  y  et  une  autre  est  riche  avec  quelques- 
unes. 

Le  peiné  est  l'opposé  du  facile  ;  le  &cile  a  ce- 
pendant coûté  quelquefois  bien  de  la  peine» 

Sudet  multum^/htstraque  laboret 

Ausus  idem  (a). 

La  nature  n'est  jamais  peinée  ;  son  imitation 
l'est  souvent. 

Boileau  compose ,  Horace  écrit  ;  Virgile  com- 
pose y  Homère  écrit. 

Les  raccourcis  sont  savants;  ils  sont  rarement 
agréables. 

Le  négligé  d'une  composition  ressemble  au  dés- 
habillé du  matin  d'une  jolie  femme  ;  dans  un  in- 
stant ^  la  toilette  aura  tout  gâté. 

Il  y  a  des  grâces  nonchalantes  y  et  des  noncha- 
lances  sans  grâce. 

(i) Brevis  esse  laboro , 

Obscurus  fio.    HoaiT.  Art.  PoeU  vers.  a5 — a6.  Ëdit*. 

(2)  Id.  ibid.  vers.  348— *a49*  Édit*. 
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La  nonchalance  embellit  une  petite  chose ,  et 
en  gâte  toujours  une  grande. 

Au  temps  chaud  ^  les  êtres  animés  sont  dans  la 
nonchalance.  C'est  alors  que  la  condition  du  mois- 
sonneur parait  dure. 

Les  beaux  paysages  nous  apprennent  à  connaître 
la  nature  y  comme  un  portraitiste  habile  nous  ap- 
prend à  connaître  le  visage  de  notre  ami. 

Cice'ron  dit  à  Forateur  Marcus  Brutus  :  Sed 
quœdam  etiam  negligentia  est  diligens.  Ce  pas- 
sage, commente  par  un  hommede  goût ,  serait 
un  ouvrage  plein  de  délicatesse.  Ces  négligences 
ont  lieu  dans  tous  les  beaux-arts  ou  tous  les  gen- 
res d'imitation.  —  Et  la  nature  ,  leur  modèle , 
n'en  a-t-elle  point  ?  —  Mais  en  quoi  consistent- 
elles  ? 

Qu'est-ce  qu'un  poète  négligé  ?  c'est  celui  qui 
sèmo^  de  temps  en  temps  de  la  prose  lâche  et  molle 
à  travers  de  beaux  vers  ;  il  est  semi-poeta.  Cette 
prose  lâche  et  molle  ajoute  de  l'énergie  à  la  poésie 
qui  la  touche.  C'est  un  valet  dont  l'habit  mesquin 
relève  le  riche  vêtement  de  son  maître.  Le  maître 
marche  devant ,  son  valet  le  suit. 

«Tai  vu  de  près  le  Styx ,  j*ai  tu  les  Euménides  ; 

D^à  venaient  frapper  mes  oreilles  timides 

Les  affreux  cris  du  chien  de  Fempire  des  mprts  (i). 

Pourquoi  la  nature  n'est-elle  jamais  négligée  ? 

(i)  Cnkîiut^  y  ÉpUre  à  La  Fore,  Édit*. 
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CW^è ,  ^âfel  qiië  soit  iWjët  Qu'elle  iit*ëifeùtë  à 
nos  yeux ,  à  quelque  âîsïàâiiîé  qu'il  sOit  pkcë,  ilottà 
<(uélqilte  stipkdt  qTi'il  àbît  aperçu ,  tl  ^est  botàiùJb  il 
dôil^frb^  ië  H^ûltkt  dés  càUses  dont  il  k  t^pk'biité 
les  actions. 

DU   IfAÏF,    ET    DE    hk    FLATTERIE. 

Pour  dlt*è  Ce  que  je  sens ,  il  faut  que  je  faéfee  îih 
mdTt ,  ou  du  moin^  que  j^i^tende  raccreption  d'un 
niot  déjà  fait;  c'est  naïf.  Outre  la  simplicitë  qu'il 
ékpri'maît ,  il  y  fatil  joindre  l'innocence ,  là  vérité 
et  rbriginàlîté  d'une  enfance  heureuse  (Jui  n'a 
point  été  ti6hti*aihte  ;  et  alors  le  naïf  sera  ésseù- 
tièl  à  tôUté  prodùctibtl  des  beàux-àHs;  le  ïiaïf  ^ 
discernera  dàds  tèrùs  les  points  d'une  tbilè  de  Ra- 
phaël; le  naïf  sera  tout  voisin  du  sublime;  le 
haiT  fefe  retrouvera  dans  toirt  ce  qui  sera  très-beau  ; 
dkhs  ùtate  altitude  ^  dans  tin  Inouvemënt ,  dans  ixn^è 
di^perîè,  dans  une  expression.  C'est  la  chose  ^ 
âiàisia  vii6éé  put*e^  sans  la  moihdre  altéi^fiôù* 
L'art  îi'y  è^  plus. 

TbUt  ce  qiii  est  vi-ai  n'est  paîs  hàïf  ;  mais  totit  ce 
qui  est  naïf  est  vrai ,  mais  d'une  vérité  |)iqtiatlte , 
originale  et  rare.  Presque  toutes  les  figures  du 
Poussin  sont  itàrriss  ^  c^est'^'-dîre  parfaîténtènt  et 
purement  ce  qu'elles  dbîVëfit  étte.  Piresque  tous 
les  vieillards  de  Raphaël  ^  ses  femmes ,  ses  en- 
fants y  ses  anges  ^  sont  naïfs  5  c'est-à-dire  qu'ils  ont 
une  certaine  originalité  dfe  lakturfe ,  lanè  g)^ce  atèc 
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point  donnée. 

La  pi^ièr^  ^sj;  da^^  lejs  ]|^a,i^2;^ar1ï^:i  ce  que.  Fty- 
pçor^j^  ^t  4f^9S  les  p^urs.  |liaHiQh?r  es^  ]b  plus 
gr§q4  ^lypçtcrite  pe  jç  ççnnafeg^;  U  j^'y  «l  p^jç 
u«f  dç  §ep  figi?^re&  à  l^queUe  on  n^e  p^t  dirç  ;  Tft 
Taux  être  vr^iç ,  »ai$  tu  A9  Tçs  pa&,  J^a  içajr^' 
^t  d§  to^ft  les  éfets  ?  m  ^\  Mi>^ffent  hérft§ , 
iaçû(ve«ieirt  çcâm*  ^  n^ïyement  4«VQt  a  flaïy^fjjpi?,t 
beau  ^  naïvement  orateur  ^  naïvement  phil^^op^^. 
^9§  mmté  i  ppiftt  4e  yy^ig  feeau^^.  Cm  p^t  un 
arbre ,  une  fleup  ;,  i^pe  plai^tfi ,  «ft  ftfti W*4  ?»ÏTl?r 
niept.  Je  4ir«ispre&q\iequç  4ç  I'ç^h  es|  qajfvpinent 

4e  refiUî  ^m^  quoi  elle  yiser^  à  l^çieir  ppU  ou  ^ij 
cristal,  La  Mï^#é  fSt  ^«e  ^9n4f  resspinbUi»cç 

ie  TiiglitatiQ»  gvep  l^  chose ,  apppjnp^gqée  4'w«Ç 
gp^Llidis  facilité  de  fôÎFe  :  €>§t  4e  l'e?^  pp^sç  d^«$ 
l6  ruî$se§u ,  ^t  jptép  sijr  la  Ijoile. 

y  M  dit  tre^p  4@  m^l  4^  Bauçh^^;  jç  n^e  rçtracte. 
Il  me  sembla  gvçiiF  vu  4§  l»i  4ç?  f»^n*?  H^  ml" 

Le  naïf,  sçJoQ  mou  ^o^  a  est  4sfl?  ÎP^  pa^ipRP 
violentes  comme  4wB  les  passions  ||::fLnquU^^¥^^ 
dans  Tactlo»  mmm^àms  lie  repps.  Il  fiept  ^  piies- 
que  piep  ;  souvent  Tapti^tp  en  es*  tpwt  prè§^  m^i? 
il  n'y  est  pas, 

C(^  qfui  aauve  du  4é4ai«^  le^  Téaief^  et  prçft-, 
que  toutes  les  compositiQns  4#.s  %p|e^  hoU^n- 
dniç^  f*  flamande ,  Qutre  la  magi^  dq  l'art ,  c'est 
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que  les  figures  ignobles  en  sont  bien  naïvement 
ignobles. 

C'est  à  Dusseldorf  ou  à  Dresde  que  j'ai  vu  un 
sanglier  de  Snyder.  Il  est  en  fureur  ;  le  sang  et 
là  lumière  se  mêlent  dans  ses  yeux  ^  son  poil  est 
hérisse^  Féeume  tombe  de  sa  gueule;  je  n'ai  ja- 
mais vu  une  plus  ejQTrayante  et  plus  vraie  imi- 
tation. Le  peintre  n'aurait  jamais  fait  que  cet 
animal  9  qu'il  serait  compté  parmi  les  savants 
artistes. 

En  quelque  genre  que  ce  soit  ^  il  faut  encore 
mieux  être  extravagant  que  froid. 

J'ai  vu  à  Dusseldorf  le  Saltimbanque  de  Ge^ 
rard  Dow-  C'est  un  tableau  qu'il  faut  voir ,  et  dont 
il  est  impossible  de  parler.  Ce  n'est  point  une  imi- 
tation ,  c'est  la  chose ,  mais  avec  une  vëritë  dont 
on  n'a  pas  d'idée^  avec  na  goût  infini.  Il  y  a  dans 
ses  figures  des  traits  si  fins ,  qu'on  les  chercherait 
inutilement  dans  un  genre  plus  ëlevë.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  la  vie  plus  fortement  rendue. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  presque  tous  les  ta- 
bleaux hollandais  et  flamands  soient  petits;  ils  ont 
été  faits  pour  leurs  demeures. 

Est-ce  que  la  distribution  intérieure  de  nos  ap- 
partements^ n'a  pas  fait  tomber  de  nos  jours  la 
grande  peinture?  La  sculpture  se  soutient ,  parce 
que  son  ciseau  ne  coupe  guère  le  marbre  que  pour 
des  temples  et  des  palais. 

Les  corrections  qu'un  maître  fait  à  ses  pre- 
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mières  idées  ^  les  Italiens  les,  appellent  penti- 
menti,  expression  qui  me  plaît. 

Les  pentijnenti  de  Rembrandt  ont  enflé  son 
œuvre  de  plusieurs  volumes  in-folio. 

Je  voudrais  bien  que  Ton  m'expliquât  pour- 
quoi les  revers  des  plus  belles  médailles  ancien- 
nes sont  presque  tous  négligés.  Serait-ce  une  flat- 
terie? A-t-on  voulu  que  rien  ne  luttât  contre  Ti- 
mage  du  prince? 

U  y  aussi  la  flatterie  de  la  peinture  ;  elle  sé- 
duit au  premier  coup-d'œil  ;  mais  on's'en  dégoûte 
bientôt. 

J'ai  parlé  de  la  flatterie  relativement  au  faire. 
U  y  en  a  une  autre  relative  au  moral  ;  l'allégorie 
est  sa  ressource.  On  fait  une  allégorie  à  la  louange 
de  celui  dont  ou  n'a  rien  à  dire  de  précis.  C'est 
une  espèce  de  mensonge ,  que  son  obscurité  sauve 
du  mépris. 

U  est  bien  singulier  que  tous  nos  petits  littéra- 
teurs répètent  tous  les  jours  le  seul  bémistiche 
d'Horace  qu'ils  sachent  : 

Utpictura,  poesis  erit,,,,  (i); 

qu'ils  admirent  tous  les  jours  le  drame  en  pein- 
ture^ et  qu'ils  le  chassent  de  la  scène. 

O  imiiatores,  servum  pecus  (a)/ 

(i)  HoRAT.  de  Art.  Poet.  vers.  289.  Édit». 

(2)  Id.  Epistol,  Ub.  I ,  Epist.  xn ,  yen.  19.  Éoir. 
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Celui  qui  pftS3R  du  tw^ipif  4U  çofaiqm^  fit  bw» 
une  autre  enjambée^ 

Ul  lest  du  galimatias  m  peinture  aiu^i  qu'en 
poésie.  Voyez  le  Tomb^u  ^  maréQh^l  d^jSof*^ 
court  k  Notre-^D^me, 

Vénus  avec  la  tortue  ^  c'est  Y4^U»  sédwtïiiw 
et  cha3te  j  avec  1^  dauphia  ç^  las  o^Qi^J^e^,  ç'^^% 
Vénus  libertine. 

Il  y  a  plusieurs  tableaux  de  Layres$^  ^  p^éçi^m^ 
p^r  Imv  beauté  ^  m^is  si  obscur» ,  quç  pgr^iipe 
ij'a  pu  eucore  en  expliquer  le  sujet. 

DE    LA    BEAUTÉ. 

Au  moment  oùTartist^  pçpjsiei  l'Argenl^  il  péri 
Iç  sentiment  du  beau. 

.  Tout  ce  que  Ton  ^  dit  des  lignes  ç^iptiqll^$ ,  cir- 
culaires y  serpentines ,  ondoyante;; ,  est  i^^isurde. 
Chaque  partie  a  sa  ligne  de  beauté  ^  çt  ç§ll^  de 
l'oeil  n^e^t  point  cçUe  du  genou. 

Et  quand  la  lign^  ondoyante  serait  U  lîgP^  d^ 
beauté  du ^ corps  humain^  eutre  mille  ligiie^  qui 
ondoyent,  laquelle  faut-il  préférer? 

On  dit  :  Que  votre  contour  soit  franc  ;  on  ajoute  : 
Soyez  vaporeux  dans  vos  contipurs.  Cela  se  contre- 
dit-il ?  Non  ;  mais  cela  oe  se  concilie  que  sur  Iç 
tableau. 

Les  Italiens  désignent  ce  vaporeux  par  Texpres- 
sion  sfumato^  et  \\  ni'a  pénible  q\ie  par  le  sjuffuito 
Vœ\\  tourq^iii^  atutwr  df  k  p^iç  4ffSH«4j&^  ^\  <|ue 
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l%r%  i^^iqijii^it  Q^  qiuLW  çst  oblige  4e  wcher  ^  mais 
si  fortement^  qu^  ^ik^  Voir  OP  i^royi^it  yoip  au^ 
4^^  4u  iQontour*  Si  j^  ma  ti^ç^mpa  dftoa  k  diffîni- 
ÛQn  d'miQ  4^hoi$fi  d^  pi^atique,  j'espère  que  lésais 
tistes  se  rappelleront  que  je  i^^  littérateur  et  mm 
peîotref  J'ai  dit  ç§  quQ  j'ai  vu,  que  là  les  ocmtours 
me  semblaiept  myé^  d^P^  upe  yape^r  légère. 

Peux  phéu<>ipèii^s  bieu  Tpisius ,  c'est  que  la 
peinture  cherche  à  montrer  les  objets  sous  un  as^ 
p^ct  up  peu  ppudreu^ç ,  et  que  les  eawi^&rtes  nous 
plaisent  souvent  plus  que  les  morceaux  eiéeutsa 
d'îw  burip  ferme.  Cela  est  Trai ,  surteut  des  pajm 
sages.  Rien  n'est  plus  piquant  qu'un  beau  TÎsage 

sou^  upe  gaae  légère* 

Supposez-vous  davant  une  sphèore.  L'endroit  oit 
vous  cessez  de  voir  est  vague  ,  indécis  ;  ce  n'est 
point  une  ligne  tranchée ,  nette ,  que  celle  de  la 
vi^iop»  Cette  limite  varie  $elop  la  forme  du  corps  ; 
elle  a  plus  d'étendue  au  bras  ropd  d'une  fiesnme , 
qu'au  bra^  p@rveux  et  musclé  d'un  porte-febit  Le 
cQpteur  ici  eu  est  plus  ressenti;  là ,  "plns  fuyant. 
Je  m'amuse  à  employer  les  termes  de  Tart ,  du 
moins  comme  je  les  entends. 

La  beauté  p'a  qu'une  jEbrme, 

Le  beau  n'est  que  le  vrai ,  relevé  par  des  cir^r 
cppitanees  possibles ,  mais  rares  et  merireillauses« 
S'il  y  a  des  dieux  »  il  y  a  des  diables  ;  et  pourquoi 
ne  s'opérerait-il  pas  des  miracles  par  l'entneimse 
des  uns  et  des  autres? 
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Le  bon  n'est  que  l'utile ,  relève  par  des  circons- 
tances p()3sibles  et  merveilleuses* 

Cest  le  plus  ou  moins  de  possibilité  qui  fait  la 
vraisemblance.  Ce  sont  les  circonstances  commu- 
nes qui  font  la  possibilité. 

L'art  est  de  mêler  des  circonstances  communes 
dans  les  choses  les  plus  merveilleuses ,  et  des  cir- 
constances merveilleuses  dans  les  sujets  les  plus 
communs. 

Ici  les  termes  merçeilleux  et  extraordinaires 
sont  synonymes.  Ainsi  ^  il  y  a  le  merveilleux  qui 
fait  rire  ou  pleurer  -,  son  caractère  est  de  produire 
l'étonnement  ou  la  surprise. 

Causez  quelquefois  avec  Térudit  ;  mais  consul- 
tez l'homme  délicat  et  sensible. 

* 

DES  FOBMES  BIZARRES. 

Quand  je  sais  que  presque  tous  les  peuples  de 
la  terre  ont  passé  par  l'esclavage ,  pourquoi  serais- 
je  rebuté  des  Cariatides?  Mon  semblable  me  cho- 
que moins  y  la  tête  courbée  sous  le  poids  d'un  en- 
tablement^ que  baisant  la  poussière  sous  les  pas 
d'un  tyran. 

Je  ne  suis  blessé  ni  des  colonnes  accouplées 
qui  fortifient  eu  moi  l'idée  de  sécurité  y  ni  des 
colonnes  cannelées  qui  renflent  ou  qui  allègent 
à  la  volonté  de  l'artiste  et  selon  le  choix  de  la 
cannelure. 

Pour  les  gaines^  je  vous  les  abandonnerais  vo^ 


•  * 
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lontiers  >  s'il  ne  m^ëtait  arrivé  cent  fois  de  n'a- 
percevoir que  la  moitié  d'une  figure.  Ce  sont  des 
ornénf  ents  d'assez  bon  goût  ^  dans  un  bosquet  touf- 
fu ,  qui  n'en  laisse  apercevoir  que  la  partie  supé- 
rieure. 

DU    COSTUME. 

Lorsque  le  vêtement  d'un  peuple  est  mesquin  , 
Fart  doit  laisser  là  le  costume.  Que  voulez-vous 
que  fasse  un  statuaire  de  vos  vestes,  de  vos  cu- 
lottes et  de  vos  rangées  de  boutons  ? 

N'est-ce  pas  encore  une  belle  chose  à  imiter , 
qu'une  perruque  de  palais  ou  de  faculté  ? 

Il  est  une  Vénus  dont  M.  Larcher  ( i ) ,  ni ,  je 
crois  ,  l'abbé  de  Lachau  (2)  n'ont  parlé  ;  c'est 
Vénus  mammosuj  la  Vénus  aux  grosses  mamel-* 
les  y  la  seule  à  qui  les  écoles  flamande  et  hollan- 
daise ont  sacrifié. 

Les  grâces ,  compagnes  de  Vénus  Uranie  sont 
vêtues  j  les  Grâces  compagnes  de  Vénus  déesse 
de  la  volupté,  sont  nues. 

Vêtement  de  trois  sortes  de  femmes  romaines  : 
La  stola  blanche  pour  les  femmes  distinguées  , 

(1)  Larcher  (  Pierre^Henri  ),  traducteur  d'Hérodote,  né  en 
1726  et  mort  le  22  décembre  181a ,  composa ,  pendant  une  graye 
maladie, un  Mémoire  sur  Vénus,  qu'il  envoya  en  l'j'jS  au  cox^ 
cours  de  V Académie  des  Belles-Lettres ,  qui  le  couronna.  Édit*. 

(2)  Lachau  (  Tabbé  Géraud  de)  a  publié  à  Paris  en  1775» 
une  Dissertation  sur  ks  attributs  de  Vénus.  Ëorr*. 
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la  st<^  néire  pour  les  affranohbs  5  ^t  1»  T^k»  hier 
garree  pour  les.  {bmmes  d^  eomniLup.  Je  tk^  fçf §î, 
jamais  vax  grand  reproche  à  larlUto  4'i^^Kf  oj^ 
da  négliger  ces  distioetiona  g^pa»teg« 

DIFFÉRENTS    CARACTÈRES    DES    PEINTRES. 

Kniphergen ,  Van-Goyen  ^  paysagistes ,  et  Per- 
ceUis,  peintre  de  waripçi,  ga§ç^§^t  k  qwi  feiipit 
l(ç  wîe^3ç  UB  teblei^U  d^Tis  la  jowaw ,  ^ft  j»gp-r 
mwt  de  lçur§  ^ïftis  priçseBit?  h  Pette  egpèfts  d<ç 
lutte. 

Rwiphçrgei;!  plaçjç  h  tpile  mv  l^  çhey^let,  et 
semble  pi*endre  sur  s^  pftleftç,  des  çifiuj:,  4e.s 

lointains ,  dçs  rpchçrs  ^  de§  ruiçw^n^x  j,  dçs  ^rferes 

tout  faitSr 

Vw^Goyep  jettç  sur  h  çien«e  du  clair,,  4^* 
bruR ,  «t  fprme  uw  ph^ps  d'où  ^qr  yqi%  çprtijr  avec 
une  célérité  incroyable ,  une  rivière ,  un  rivage  « 

çt  des  bestiaux  ren^pUs  ^  4ifféreptes  fîgRre§, 

Cepepdant  PerçeUis  diçmeur^it  imwobilç  çt 
pensif^  mais  Ton  vit  bièptot  qup  le  tçfflp§  4e  la 
méditation  n'aygit  pfts  été  perdu^  Jl  e^écttt»  une 
marine  qui  eolçT^  les  ^pfirages,  3e§  rivaiy^  n'a- 
vaient pensé  qu'en  faisant  ;  Percellis  avait  pensé 
avant  que  de  faire.  J'ai  lu  œ  im\t  d94l3  Haf^- 
dom. 

Et  je  suis  sur  que  nos  artistes  diront  que  ces 
tfois  peintres  firent  trojs  mauvais  tableaux.  Ce- 
pendant Cic^wn  fit,  w  iémptQf  V^m  tresrbelle 
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»iàs<m  >  ne  qut  ^st  imn  auisi  suFptenftai  qme 
IVxëcvEttoii  d'ÙB.taMeatti 

¥oici  ie  jvg^metii  (te  Yeràet  sur  luÎHDaééifli  : 
«r  J'ai^  daiis  mon  geare^  m  artiste  ^i  m'est  sti-'^ 
périenir  dakis  oba<^ué  partîb;  ittais  je  suis  le  ae» 
éoâd  dans  tontes^  w 

Cka^psEe  peÎBtré  a  soil  gdnlief  Uh  amatear  de^- 
ma^àit  un  lion  à  uxl  fitsiiitFe  de  {teui?s.  Vplen^ 
tiet^^  Inft  dh  l'àrtistav  niais  cômptel^  sur  un  lioli 
qui  resdemblcra  à  rnàt  rose  comme  deux  gouttes 
d'eaUs  ^ 

Charge  graveur  a  son  pehit3*è$  ne  le  ti^es  pas 
de  là  ^  oa  «otli^te^stui^  un  Remtirfiindtrqari  ressëm^^ 
hïebk  à  un  Titien  x^omiii«  dèiix  gottttes  'd'eku* 

Cependant  Willè  t^t  Atgattd  a^ec  Rigaud^^  Nets^ 
cher  &mc  Netscher.  Mais  y  a^t-il  beaucoup  d'ar*^ 
tistes  ^ui^  tels  qne  Cochiii  >  aii^nt  suisî  lesrègle» 
géri^le^  «de  iiotis  lés  genii^s  de  pèint«ire>  et  qui 
ne  iÀé  êbiièht4^ti6  ^m  àuotine  ^eole? 

Qiioiqu'il  n'y  ait  qu'une  nature^  et  qti'^  nJQ 
pùi^e  y  ëi^oir  qu'une  bénins  ï»anrère  de  rhntïér^ 
celle  ^l  là  Khd  ave^  le  pltis  de  forcé  etde^ëritë^ 
cqf»^Mlant  on  ^kisiâe  à  chaque  artiste  :«oti  &ii?ej 
ôu  n'est  ititi^itaddë  qm  sut  te  dm^^.  Il  n'y  u 
qu'ttUè  boàue  manière  dé  ï'imiiei**  ^^^i!^^^  que 
ébàquiè  ëeriVàih  li'â  pas  mn  Èlfh  ?  ^—  Hi'aeconii 
-^  ËMîièe  que  te  «tyle  u'tfst  p»s  «ne  iiàafttàtiM  ? 
•^  J^iU  t^ëhtietisi  tiiai^  bette  imitation^  oil  ^  e!st 
tefuodèlè?  dA^^i'àmé^  d&U^  l'es^rh^  Mnû  l'toift- 
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gination  plus  ou  moins  vive  ^  dans  le  cœur  plus 
ou  moins  chaud  de  Fauteur.  Il  ne  faut  donc  pas 
confondre  un  modèle  intérieur  ayec  un  modèle 
extérieur.  — •  Mais  n'arrive-t-il  pas  aussi  quel- 
quefois que  le  littérateur  ait  à  peindre  un  site 
de  Qature  ^  une  bataille  ;  alors  son  modèle  n'est-il 
pas  extérieur?  —  Il  Fest;  mais  son  expression 
n'est  pas  physiquement  de  la  couleur  ;  ce  n'est  ni 
du  bleu  y  ni  du  vert  ^  ni  du  gris,  ni  du  jaune  ;  sans 
quoi  l'expression  ne  serait  aucunement  à  son 
choix;  sans  quoi,  si  la  richesse  de  la  langue  s'y 
prétait,  et  qu'elle  possédât  huit  cent  dix-neuf 
mots  correspondants  aux  huit  cent  dix-neuf  tein- 
tes de  la  palette,  il  faudrait  qu'il  employât  le 
seul  qui  rendrait  précisément  la  teinte  de  l'objet , 
sous  peine  d'être  faux.  Le  peintre  est  précis  ;  le 
discours  qui  peint  est  toujours  vague.  Je  ne  puis 
rien  ajoutera  l'imitation  de  l'artiste;  mon  œil  ne 
peut  y  voir  que  ce  qui  y  est;  mais  dans  le  tableau 
du  littérateur,  quelque  fini  qu'il  puisse  être ,  tout 
est  à  faire>  pour  l'artiste  qui  se  proposerait  de  le 
transporter  de  son  discours  sur  la  toile.  Quelque 
vrai  que  soit  Homère  dans  une  de  ses  descrip- 
tions ,  quelque  circonstancié  que  soit  Ovide  dans 
une  de  ses  métamorphoses,  iii  l'un  ni  l'autre  ne 
fournit  à  l'artiste  un  seul  coup  de  pinceau ,  une 
seule  teinte ,  même  lorsqu'il  spécifie  la  couleur.. 
Le  peintre  n'est-il  pas  bien  avancé  du  coté  du 
faire,  lorsqu'il  a  lu  dans  Ovide,  que  les  cheueux 
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^Atalante^  noirs  comme  Vébhte yJlotUîiefit  sur 
ses  épaules  blanches  comme  /^ii;oirô(i)? Le  poète 
commande  au  peintre^  mais  l'ordre  qu'il  lui  donne 
ne  peut  être  exécuté  que  par  Texpérience ,  l'étude 
de  longues  années  et  le  génie.  Le  poète  a  dit  : 

Quos  ego  / ..«.  sed motos prœstatcomponerejluctus  (2)  ; 

et  voilà  s.on  tableau  faitp  Reste  à  faire  celui  de 
Rubens. 

Il  est  des  tableaux  ^  dont  la  première  ébauche 
est  faite  d'un  pinceau  si  chaud  ^  qu'ils  ne  sup- 
portent pas  plus  l'analyse  que  certains  morceaux 
lyriques. 

Le  portrait  est  si  difficile  ,  que  Pigal  m'a  dit 
n'en  avoir  jamais  fait  aucun ,  sans  être  tenté  d'y 
renoncer.  En  effet,  c'est  sur  le  visage  que  ré- 
side spécialement  la  vie ,  le  caractère  et  la  phy- 
sionomie. 

Faire  le  portrait  à  la  lampe ,  on  sent  mieux 
les  éminences  et  les  méplats.  L'ombre  est  plus 
forte  aux  méplats;  la  lumière  plus  vive  aux  émi- 
nences. 

Cest  Texécution  des  détails  >  qui  apprend  si  les 
masses  sont  ou  ne  sont  pas  justes.  Si  les  masses 

(i)  Tcrgaque  jactantur  crincs  per  ebumea ,  quseqae 
Poplitibus  suberant  picta  genualia  limbo  ; 
Inque  puellari  corpus  candore  ruborem 
Tezerat.  Otid.  Metam. ,  yers.  Sgi  et  seq.  Ëoif^» 

(a)  Y»6ii*.  Mneid,  Ub.  i,  vers.  x35. .Éi)!^'* 
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Bo&t  trop  gi'ândeé^  tl  y  ft  trr^  d'Mpat^e  ffù\ït  lès 
dëtaib  ;  éî  «Ues  sotit  trap  petite  5  t'e»pdci«  DiâH^ 
que  aux  détails. 

Un  peintre  se  Cimiiiait4i  eu  f^nl^f^ÈM?  Vb  â(*uip- 
teurâe  connaît-^l  en  peinturé?  Sans  dùMB  ;  mal» 
le  peintre  ignore  ce  qui  reste  à  faire  au  sculp- 
teur ,  et  lé  sctilpteur  ce  qui  reste  à  faire  au  pein- 
tre; lis  sont  :ËaLauvais  jugèi(  du  jpiÂwA  qu'oi  atteint 
dans  Fart ,  et  de  Tespérance  qu'on  peut  coitcetoir 
de  Tartiste. 


ÔEPÎNÏTIÔNS. 

ACCIDENT. 

Le  mot  d  accident  ne  se  dit  guère  que  de  la  lu- 
flaière.  On  l'emploie  pour  faire  valoir  un  objet , 
une  partie  d'objet.  tJ accident  a  sa  raison  dans  le 
tableau  ;  sinon  ^  il  est  laux. 

AGCE^SOIÀE^. 

ë 

C^est  un  ^rand  art  ■,  de  âa<\t)ir  neiger  les  me* 
cessoires.  La  nécessite  de  ces  négligences  iBontre 
l!indi§&o^  de  l'art.  La  naturô  est  qu^qu^fbi^  in- 
hale 9  jamais  négligée. 

Les  accessoires  trop  soignés  rompent  la  subor- 
dination. ' 

Dans  toutes  les  méctaitles  antiques  les  revers 
sontnégUgés. 

Il  est  plus  pepftiiâ  de  mé^i^v  Isét  om^mMit^s 
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dans  les  grandes  compositions  que  dans  les  pe- 
tites. 

Le  Poussin  rapportait^  des  campagnes  voisines 
du  Tibre ^  des  cailloux^  de  la  mousse^  des  fleurs, 
etc.,  et  il  disait  :  Cela  trouvera  sa  place. 


ACCORD. 


Ij  accord  d'un  tableau  se  dit  de  la  lumière  et 
des  couleurs. 

0MISS10T>îS. 

DU    GOUT. 

Presque  aucun  des  arts  de  luxe  qui  puisse  at- 
teindre à  quelque  degré  de  perfection ,  sans  la 
pratique  et  des  écoles  publiques  de  dessin.  Il  n'en 
faut  pas  une ,  il  en  faut  un  grand  nombre*  Une 
nation  où  l'on  apprendrait  à  dessiner  comme  oh 
apprend  à  écrire ,  l'emporterait  bientôt  sur  les 
autres  dans  tous  les  arts  de  goût. 

Quel  nom.  donner  à  un  inventeur  ?  Le  nom 
d'homme  de  génie.  Quel  nom  reste-t-il  pour  ceux 
qui  portent  les  inventions  grossières  à  ce  point  de 
perfection  qui  nous  étonne  ?  Le  même.  C'est  ainsi 
que  l'écho  des  siècles  va ,  répétant  successivement 
l'épithète  sublime ,  qui  ne  convient  peut-être  pas 
même  au  dernier  instant. 

Minerve^  d'âge  en  âge,  jette  sa  flûte  ;  et  il  est 

Sàloks.  tomi  III.  16 
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toujours  un  Marsias  qui  la  rainasse.  Le  premier 

de  ce  nom  fut  écorché. 

DE   LA  COMPOSITION. 

Mylius,  jeune  peintre,  tenait  Te'cole  de  Gérard 
Dow  dans  sa  vieillesse.  Il  enseignait  pour  le  vieil- 
lard ,  et  lui  donnait  le  prix  des  leçons.  Pendant  la 
dernière  guerre ,  il  était  allé  porter  des  médica- 
ments au  père  d'un  de  ses  amis»  Le  père  était  ma- 
lade aux  environs  de  Leipsick.  Le  fils  l'était  à 
Leipsick.  Mylius  fut  pris  par  les  Prussiens  comme 
espion ,  et  jeté  dans  un  cachot ,  au  sortir  duquel 
il  mourut. 

Quelle  multitude  de  beaux  sujets  fourniraient 
à  la  peinture  les  atrocités  des  Prussiens  en  Saxe, 
en  Pologne ,  partout  où  ils  se  sont  rendus  maîtres! 

Il  est  difficile  de  concilier  dans  une  figure  de 
femme  la  grâce  avec  la  grandeur  de  la  taîlle ,  et 
avec  la  force  dans  Thomme. 

N'excéder  jamais  sans  nécessité  la  grandeur 
de  huit  têtes. 

Les  attachements  solides  des  membres  sont  de 
l'âge  viril;  les  attachements  las  et  lâches  sont  delà 
vieillesse.  On  ne  les  voit  point  dans  les  enfants. 

Ni  trop  de  fougue ,  ni  trop  de  timidité.  La 
fougue  strapasse,  la  timidité  tâtonne.  La  con- 
naissance préliminaire  de  ce  qu'on  tente  donne 
de  la  hardiesse  et  de  la  facilité. 

Toutes  les  parties  du  corps  ont  leur  expression. 
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Je  recommande  aux  artistes  celle  des  mains.  L'ex- 
pression^ comme  le  sang  et  les  fibres  nerveuses  y 
serpente  et  se  manifeste  dans  toute  une  figure. 

Il  faut  copier  d'après  Michel-Ange ,  et  corriger 
son  dessin  d'après  Raphaël.' 

Que  la  tête  soit  tournée  vers  l'épaule  la  plus 
haute  ,  me  paraît  un  principe  de  mécanique.  Je 
n'en  excepte  que  l'homme  moribond.  L'artiste 
peut,  à  sa  fantaisie^  jeter  sa  tête  en  avant ^  en  ar- 
rière,  du  côté  qui  lui  conviendra  le  mieux. 

Je  me  trompe  :  je  crois  qu'il  faut  en  excepter 
l'homme  occupé  à  certaines  fonctions.  Jejne  sais 
si  le  flûteur  des  Tuileries  n'a  pas  la  tête  penchée 
sur  l'épaule  la  plus  basse.  Je  vérifierai  ce  fait. 

Qu'une  femme  soit  poursuivie  par  un  ravisseur, 
et  qu'elle  ait  son  bras  droit  élevé  et  porté  en  avant  ^ 
certainement  l'épaule  de  cç  côté  sera  plus  haute 
que  de  l'autre  ;  et  c'est  précisément  par  cette  rai- 
son que  y  si  la  crainte  lui  fait  tourner  la  tête  pour 
voir  si  l'homme  qui  la  poursuit  est  proche  d'elle 
ou  eu  est  éloigné  ^  elle  regardera  par-dessus  son 
épaule  gauche. 

Un  artiste  qui  aura  la  théorie  des  muscles  y 
sera  plus  sur  y  dans  l'action  d'un  muscle  y  de  bien 
rendre  le  mouvement  de  son  antagoniste. 

FIN    DES    PENSÉES    DÉTACHÉES 
SUR   LA.    PEINTURE. 
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SUR  L'ART  DE  PEINDRE, 

POÈME^ 

*        PAR  M.  WATELET. 


«  Si  je  laisse  paraître  mon  Quvrage^  ce  n'est  pas 
pour  satisfaire  un  désir  de  réputation  ^  cjui  serait^ 
sans  doute  ^  peu  fonde  ;  mais  j'avoue  que  je  ne 
suis  pas  indifférent  sur  son  sort.  Sans  être  insen- 
sible aux  avantages  d'avoir  fait  un  bon  ouvrage^ 
je  n'y  mets  aucune  prétention  indiscrète. 

C'est  dans  le  mouvement  ^  qui  agit  sans  cesse 
dans  tous  les  êtres  ^  et  qui  est  le  caractère  le  plus 
noble  des  ouvrages  de  la  nature ,  que  Tartiste  va 
puiser  les  beautés  de  l'expression. 

En  iOQfnpafaoA  non  pqèmie ,  j'ai  comité  Bcôleau 
comme  un  iiQaaitpe  ^  «en  le  pmiiliafit  >  je  le  ^Regarde 
comme  un  jnge.  » 

Discours  préliminaire  pesant  ^  sang  idée^ ,  Jiou- 
che  quelquf^oîs. 

« 

*  Ce  poème  parut  en  ji^ôo ,  m-4*.  çt  i»-8®.  »  il  a^të  teaAuit  en 
allemand  en  1764*  H  est  de  Watelet  (  Claude-Henri) ,  receveur- 
j^ënëral  des  finaBces,  pé  à  Paris  en  1716  «  et  mort  en  17^6.  Ëoit*. 
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PREMIER  GHANU 

DU  DESSIN. 

Une  invocation  est  toujours  un  morceau  d'en- 
thousiasme. Le  poète  a  médité.  Son  esprit  fécondé 
veut  produire.  Ses  pensées  en  tumulte  ^  comme 
les  enfants  d'Êole  sous  le  rocher  qui  les  contient^ 
font  effort  pour  sortir.  Il  voit  Tétendue  de  son 
sujet.  Il  appelle  à  son  secours  quelque  divinité 
qui  le  soutienne.  Il  voit  cette  divinité.  Elle  lui 
tend  la  main.  Il  marche. 

L'invocation  de  ce  poème  n'a  aucun  de  ces  ca- 
ractères. Il  a  bien  pensé ^  comme  Lucrèce,  à  in- 
viter Vénus  à  assoupir  à  jamais  le  terrible  dieu 
de  la  guerre,  lorsqu'elle  le  tiendrait  dans  ses 
bras  ;  mais  quelle  comparaison  entre  ces  vers-ci, 
qui  ne  sont  pourtant  pas  les  plus  mauvais  de  l'in- 
vocation : 

Qa*aux  charmes  de  ta  voix ,  qa*aux  accords  de  ta  lyr^  < 
-La  paix,  rheureuse  paix ,  reprenne  son  empire , 
Enchaîne  la  Discorde  ;  et  qu'au  fond  des  enfers 
Le  démon  des  combats  gémisse  dans  les  fers. 
Calme  les  dieux  armés  et  la  foudre  qui  gronde  ; 
D'un  seul  de  tes  regards  fais  le  bonheur  du  monde  ; 
Et  s'il  est  un  séjour  digne  de  tes  bienfaits , 
Daigne  sur  ma  patrie  en  verser  les  efiets. 

Point  d'images ,  point  de  tableaux.  Je  ne  vois  ni 
le  froQt  serein  de  la  Paix,  ni  la  bouche  écumante 
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et  les  yeux  effarés  de  la  Discorde  ^  ni  les  chaîntt 
de  fer  qui  tiennent  les  bras  du  démon  de  la  guerre 
retournés  sur  son  dos.  Rien  ne  vit  là  dedans.  Rien 
ne  se  meut.  Ce  sont  des  idées  communes  ^  froides 
et  mortes. 

'     Quelle  comparaison ,  dis-je ,  entre  ces  vers  et 
ceux  de  Lucrèce  ? 

W<im  tu  sola  potes  tranqmîla  pace  juvare 
Morùdeis,  quoniam  bellifera  mœnera  Mavors 
Arnùpotens  régit,  in  gremium  qui  sœpe  tuum  se 
Rejicit,  astemo  devictus  volnere  amoris  : 
Atque  ita  suspiciens  tereti  cervice  reposta 
Pascit  amore  avides  inhians  in  te ,  dea ,  visus  : 
£que  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore. 
Hune  tu,  Diva,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
Circumfusa  super,  suaveis  ex  ore  loquelas 
Funde{i) 

«  0  Vénus  !  ô  mère  des  dieux  et  des  hommes  ! 
toi  qui  présidas  à  la  formation  des  êtres ,  et  qui 
veilles  à  leur  conservation  et  à  leur  bonheur^ 
écoute-moi.  Lorsque  le  terrible  dieu  des  com- 
bats ,  couvert  de  sang  et  de  poussière ,  viendra 
déposer  à  tes  pieds  ses  lauriers  et  ses  armes ,  et 
perdre  entre  tes  bras  les  restes  de  sa  fureur  ;  lors- 
que ses  yeux ,  attachés  sur  les  tiens  >.y  puiseront 
les  désirs  et  l'ivresse  ;  lorsque ,  la  tête  renversée 
sur  tes  genoux ,  il  sera  comme  suspendu  par  la 
douceur  de  ton  haleine,  penche-toi.  Qu'il  entende 
ta  voix  enchanteresse.  Fais  couler  dans  ses  veines 

(i)  T.  LucRET.  Cab.  I>e  Rerum  nat,  lib.  i ,  yers.  3a  et  seq.  Édit». 
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œ  charme ,  auquel  rien  ne  résiste.  Amollis  scm 
cœur.  Assoupis-le  ;  et  que  l'univers  te  doive  une 
paix  éternelle.  » 

Au  reste  ^  jamais  nos  invocations  n'auront  ^  à  la 
tête  de  nos  poèmes  >  la  grâce  qu'elles  ont  à  la  tête 
des  poèmes  anciens.  On  avait  appris  au  poète  > 
quand  il  était  jeune ,  à  adorer  Jupiter  ^  Pallas  ou 
Vénus  ;  sa  mère  l'avait  pris  par  la  main ,  et  l'a- 
vait conduit  au  temple.  Il  avait  entendu  les  hym- 
nes et  vu  fumer  l'encens ,  tandis  que  le  sang  des 
victimes  égorgées  teignait  les  mains  du  prêtre  et 
les  pieds  du  dieu.  Cette  croyance  était  réelle  pour 
lui  ;  au  lieu  que  nous  n'avons  qu'un  culte  simulé 
pour  ces  divinités  passées. 

Notre  poète  invite  sa  divinité  à  briser  le  joug 
de  la  mode.  Je  demande  s'il  était  possible  d'avoir 
un  peu  de  verve ,  et  de  rencontrer  la  mode  sans 
la  peindre ,  et  si  cette  image  ne  pouvait  pas  être 
aussi  agréable  que  celle  de  la  renoiaimée  dans  Vir- 
gile? Il  ne  fallait  pas  la  nommer,  mais  employer 
vingt  vers  à  me  la  montrer.  Un  des  caractères , 
auxquels  on  voit  que  la  nature  a  signé  un  homme 
poète,  c'est  la  nécessité  qui  l'attache  à  certaines 
idées ,  si  par  hasard  il  passe  à  côté  d'elles.  Moins 
notre  auteur  se  proposait  d'être  poète  dans  le  cours 
de  son  ouvrage  ,  plus  il  devait  l'être  dans  son 
exorde. 

Il  parle  ensuite  du  trait,  de  l'imitation,  de 
l'antique ,  des  proportions ,  du  raccourci ,  de  Fé- 
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tude  de  Tanatomie ,  de  la  perspective  ^  et  des  lu- 
mières. Le  champ ;^  ce  me  semble  ^  était  vaste.  Il 
y-  avait  là  de  quoi  montrer  des  idées  ^  quand  on 
en  a.  Mais  point  d'idées.  Point  de  préceptes  frap- 
pants. Point  d'exemples  :  rien ,  rien  du  tout.  Ce 
chant  est  détestable ,  soit  qu'on  le  considère  du 
côté  de  l'art  de  peindre ,  soit  qu'on  le  considère 
comme  un  morceau  de  poésie.  L'auteur  esquive 
son  sujets  en  se  jetant  dans  une  longue  digression 
sur  l'extinction  et  le  renouvellement  des  beaux 
arts.  On  y  pax^le  biei)  de  l'imitatioa  de  la  belle 
nature.  Mais  pas  un  mot  sur  la  nature;  pas  un 
mot  sur  l'imitation  ;  pas  un  mot  sur  ce  que  c'est 
que  la  belle  nature.  Q  le  pauvre  poète! 

CHANT  II, 

DE    VA   GOULEXTR. 

Si  le  poème  m  appartenait ,  je  couperais  toutes 
Içs  vignettes ,  je  tes  mettrais  sous  des  glaces  >  et 
je  jetterais  le  reste  au  feu.  Le  premier  chant  com- 
mence par  : 

Je  chante  Part  de  peindre 

Le  second  commence  par  ces  mots  ridicules  : 

« 

J'ai  chanté  le  dessioN 

Ma  foi ,  }e  ne  sais  pas  où. 

On  dit  que  le  poète  a  vaincu  du  moins  1^  dif- 
ficulté du  sujet.  Maia  la  difficulté  ne  cfimifristail  pas 
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a  mettre  en  vers  les  préceptes  de  la  peinture , 
c'est  en  vers  clairs.  Or,  il  y  en  a  une  quantité 
qui  sont  presque  inintelligibles.  Le  poète  est  à  côté 
de  la  pensée.  Son  expression  est  vague.  Exemple  : 

Des  objets  éloignés  considérez  la  teinte. 
L^ombre  en  est  adoucie  et  la  lumière  éteinte. 
Yous  rassemblez  en  vain  tous  vos  rayons  épars  ; 
Le  but  trop  indécis  échappe  à  vos  regards. 
Le  terme  qui  les  fixe  a-t-il  moins  d'étendue? 
Chaque  nuance  alors  ,  un  peu  moins  confondue , 
Développe  à  vos  yeux  ,  qui  percent  le  lointain , 
D*un  dair-obscur  plus  net  Teffet  moins  incertain. 
D'un  point  plus  rapproché  tous  distinguez  des  masse». 
Votre  œil  plus  satisfait  mesure  des  surfaces. 
Déjà  près  du  foyer ,  les  ombres  et  les  jours 
Se  soumettent  au  trait,  décident  les  contours. 
Enfin  plus  diaphane ,  en  un  court  intervalle 
L'air  n'altère  plus  rien  de  la  couleur  locale. 

Si  tout  cela  n'est  pas  du  galimatias^  il  ne  s'en 
manque  guère;  et  il  faut  avoir 4)ien  de  la  péné- 
tration^ pour  y  trouver  quelques  pensées  nettes  et 
précises.  Le  poète  s'entendait  apparemment;  mais 
il  a  manqué  d'imagination  et  d'expression  ^  dans 
les  endroits  même  d'où  un  homme  ordinaire  se 
serait  tiré.  Exemple  : 

C'est  ainsi  que  ,  formant  l'ordre  de  ses  ouvrages  , 
La  nature  a  tout  joint  par  les  plus  fins  passages. 
Toujours  d'un  genre  à  l'autre  on  la  sent  parvenir  » 
Sans  en  voir  jamais  un  commencer  ou  finir. 
Le  terme  est  incertain  ,  le  progrès  insensible. 
Nous  voyons  le  tissu  ;  la  trame  est  invisible. 
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En  boflné  foi,  est-ce  ainsi  qu'il  est  permis  de  s'ex- 
primer sur  l'harmonie  universelle  des  êtres  ?  Et 
quand  on  ne  sait  pas  répandre  le  charme  de  la 
poésie  sur  un  aussi  beau  sujet ,  que  sait-on? 

La  lumière ,  docile  à  la  loi  qui  l'entraîne , 
D'une  distance  à  l'autre  établit  une  chaîne. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

S'il  y  a  quelques  comparaisons  heureuses  ^  il 
n'en  sait  tirer  aucun  parti.  S'il  touche  une  fleur 
du  bout  du  doigt,  elle  meurt.  Ah!  si  Voltaire 
avait  eu  à  me  montrer  le  saule  éclairé  de  la  lu- 
mière des  eaux ,  et  les  eaux  teintes  de  sa  verdure  ; 
le  pourpre  se  détachant  des  rideaux ,  et  sa  nuancé 
allant  animer  l'albâtre  des  membres  d'une  femme 
nue! 

La  matière  de  ce  chant  n^est  pas  moins  féconde 
que  celle  du  chant  précédent.  Il  s'agit  de  la  dé- 
gradation de  la  lumière ,  du  choix  des  bonnes 
couleurs,  de  l'art  des  reflets;  de  l'ombre,  des 
oppositions,  et  des  différents  points  du  jour  dans 
la  nature. 

U  y  a  quelque  génie  à  avoi^  assigné  à  chacun  de 
ces  points  une  scène  qui  lui  tût  propre  ;  mais  le 
talent  d'Homère  n'aurait  pas  été  de  trop  pour  se 
tirer  de  là.  U  fallait  fondre  ensemble  les  beautés 
propres  à  l'art.  U  est  vrai  que ,  si  l'exécution  eût 
répondu  aux  sujets,  ce  morceau  serait  devenu 
d'un  charme  inconcevable  ;  au  lieu  qu'il  est  froid , 
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sans  force ,  sans  couleur  ^  et  qu'on  regrette  partout 
une  main  habile* 

CHANT  III. 


DE  l'invention  pittobesque. 


Cet  homme  débute  toujours  d'une  façon  maus- 
sade : 


Je  chante  Part  de  peindre 

Tai  chanté  le  dessin 

Quelle  divinité  me  rappeHe  au  Parnasse. 


Ce  chant  m'a  paru  nn  peu  moins  firoid  q&e  ks 
autr^^.  Le  poète  y  traite  du  choix  du  mijet  ^  de 
l'ordonnance  relative  aux  effets  de  l'art^  de  la  dis- 
position des  figures,  de  leur  e'quilibre,  de  leur 
repos ,  de  leur  mouvement ,  de  Fart  de  draper , 
du  costume  et  du  contraste.  Tout  cela  est  bien 
pauvre  d'idées.  On  n'apprend  rie» ,  <»i  ne  relient 
rien  y  on  n'en  peut  rien  citer. 

CHANT  IV. 
de  l'invention  poétique. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  trouve ,  sens  ce  titre  y 
l'art  de  peindre  à  fresque  y  la  peinture  à  t'huile, 
la  détrempe  y  la  miniature  y  le  pastel  y  l'émail  y  k 
mosaïque.  De  oes  difïerents  genres,  le  poète  passe 
à  l'histoire ,  aux  ruines ,  aux  paysages  ;  il  ébauche 
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tout  cela  ;  et  pas  un  mot  de  génie  qui  caractérise. 
Il  va  traiter  de  l'expression.  Voyons  comment  il 
s'en  tirera.  Il  esquisse  l'entrevue  d'Hector  et  d'An- 
dromaque.  Vous  croyez  peut-être  qu'il  vous  mon- 
trera Ândromaque  désolée ,  abattue ,  ayant  perdu 
l'espérance  d'arrêter  son  époux  ;  Hector ,  touché^ 
allant  donner  à  son  enfant  le  dernier  embrasse- 
ment  qu'il  recevra  de  lui  ;  l'enfant,  ne  reconnais- 
sant pas  son  père ,  effrayé  de  son  casque ,  et  se 
renversant  sur  le  sein  de  sa  nourrice  ;  la  nourrice, 
versant  des  larmes.  Gela  est  dans  Homère;  mais 
cela  n'est  pas  ici.  Les  différents  âges  ne  sont  pas 
mieux  caractérisés.  Tout  art  d'imitation  a  un  côté 
relatif  aux  mœurs  ;  mais  surtout  la  peinture.  Il 
n'en  est  pas  question.  On  dit  bien,  en  général, 
que  les  passions  font  varier  les  traits  du  visage  ; 
mais  ne  fallait-il  pas  me  montrer  ces  visages  des 
passions ,  me  les  peindre  ?  Cela  eût  été  difficile  ; 
mais  un  poème  sur  la  peinture  est  une  chose  très- 
difficile. 

•  Je  conclus  ,  de  ce  qui  précède ,  qu'il  n'y  a  dans 
celui-ci  aucun  des  deux  points  qu'un  poète  doit 
atteindre ,  s'il  veut  être  loué. 

Le  poème  est  suivi  de  quelques  réflexions  en 
prose ,  sur  les  proportions ,  l'ensemble ,  l'équi- 
libre ou  le  repos  des  figures ,  leur  mouvement , 
la  beauté ,  la  grâce,  la  couleur ,  la  lumière ,  l'kar- 
monie ,  le  clair-obscur ,  l'effet ,  l'expression ,  les 
passions  et  le  génie. 
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DES  PROPORTIONS. 

L'auteur  prétend  que  l'imitation  s'est  portée 
d'abord  à  faire  les  copies  égales  aux  objets^»  comme 
à  un  travail  plus  facile.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai 
que  cela  soit  plus  facile.  Il  n'y  a  qu'une  façon 
pour  une  copie  d'être  égale  à  l'objet;  et  c'est 
ajouter  une  condition  unique  à  la  condition  de 
ressembler.  Il  est  vrai  que  l'on  a  le  secours  des 
mesures.  On  a  pris  une  partie  du  corps  humain 
pour  mesure  de  toutes  les  autres.  C'est ,  selon  les 
uns^  ou  la  face  ou  la  tête.  Mais  chaque  âge  a  ses 
proportions;  chaque  sexe,  chaque  état,  etc.  L'au- 
teur aurait  bien  dû  observer  que  la  proportion 
n'est  pas  la  même  pour  les  figures  nues ,  que  pour 
les  figures  habillées;  elle  est  un  peu  plus  grande 
pour  celles-ci ,  parce  que  le  vêtement  les  rend 
plus  courtes. 

DE    l'ensemble,    ou   DE   LA    PROPORTION    CONVENABLE    A 

TOUTES    LES   PARTIES. 

Tout  détruit  l'ensemble  dans  une  figure  sup- 
posée parfaite;  l'exercice,  la  passion,  le  genre 
de  vie,  la  maladie  ;  il  paraît  qu'il  n'y  eut  jamais 
qu'un  homme,  et  dans  un  instant,  en  qui  l'en- 
semble fut  sans  défaut  ;  c'est  l'Adam  de  Moïse  , 
au  sortir  de  la  main  de  Dieu.  Mais  ne  peut-on  pas 
dire ,  en  prenant  l'ensemble  sous  un  point  de  vue 
plus  pittoresque,  qu'il  n'est  jamais  détruit  ni 
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dans  la  nature  où  tout  est  nécessaire^  ni  dans 
Tart,  lorsqu'il  sait  i;atroduire  dans  ses  produc- 
tions cette  ne'cessitë  ?  Mais  quelle  suite  d'obser- 
vations ,  quel  travail  cette  science  ne  demande- 
t-ellepas?  En  revanche  le  succès  de  l'ouvrage  est 
assuré.  Cette  nécessité  introduite  fait  le  sublime. 
Elle  se  sent  plus  ou  moins  par  celui  qui  regarde. 
Ce  n'est  pas  peut-être  qu'à  parler  à  la  rigueur , 
nous  ne  l'admirions  où  elle  n'est  pas.  Je  vais  tâ- 
cher d'être  plus  clair.  Supposons  pour  un  moment 
la  nature  personnifiée  ;  et  plaçons-la  devant  V An- 
tinous ovl  \2i  Vénus  de  Médicis*  Je  couvre  la  statue 
d'un  voile  qui  ne  laisse  échapper  que  l'extrémité 
d'un  de  ses  pieds;  et  je  demande  à  la  nature  d'a- 
chever la  figure  sur  cette  extrémité  donnée.  Hélas  ! 
peut-être  en  travaillant  d'après  la  nécessité  de  ses 
lois ,  au  lieu  de  produire  un  chef-d'œuvre ,  un  ob- 
jet d'admiration ,  le  modèle  d'une  belle  femme , 
n'exécuterait-elle  qu'une  figure  estropiée ,  contre- 
faite ;  une  molécule  insensible  donnée  ^  tout  est 
donné  pour  elle  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous. 
La  force  d'une  petite  modification  qui ,  pour  la  na- 
ture y  entraîne  et  détermine  le  reste ,  nous  échappe 
et  ne  nous  touche  pas.  Nous  ignorons  son  effet  sur 
l'ensemble  et  le  tout.  Il  n'y  aurait  qu'un  moyen 
d'obtenir  de  la  nature ,  mise  à  l'ouvrage^  une  sta- 
tue telle  que  l'artiste  l'a  faite.  Ce  serait,  avec  l'ex- 
trémité du  pied  de  la  statue ,  de  lui  montrer  aussi 
le  statuaire.  Or  il  y  a  une  chaîne ,  en  conséquence 
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de  laquelle  un  tel  artiste  n'a  pu  produire  qu^un 
tel  ouvrage.  Oh  !  combien  notre  admiration  est 
imbécile  !  Elle  ne  peut  jamais  tomber  que  sur 
des  masses  isolées  et  grossières. 

La  connaissance  de  l'anatomîe  n'en  est  que  plus 
nécessaire.  Il  faut  s'attacher  principalement  à  l'os- 
téologie  et  à  la  myologie. 

L'impossibilité  pour  le  modèle  de  garder  une 
position  constante  dans  un  transport  de  passion  , 
rend  surtout  la  myologie  nécessaire.  Si  l'artiste 
connaît  bien  les  muscles  y  il  saisit  tout  à  coup  les 
parties  et  les  endroits  qui  s'enflent  ou  se  dépri- 
ment^ s'allongent  ou  se  raccourcissent.  Il  ne  tâ- 
tonne point  ;  il  va  sûrement  et  rapidement.  Le 
seul  inconvénient  contre  lequel  l'artiste  doit  être 
en  garde  5  c'est  l'affectation  de  se  montrer  savant 
anatomiste,  et  d'être  dur  et  sec. 

L'on  dit  l'ensemble  d'une  figure  ;  on  dit  aussi 
l'ensemble  d'une  composition.  L'ensemble  de  la 
figure  consiste  dans  la  loi  de  nécessité  de  nature  y 
étendue  d'une  de  ses  parties  à  l'autre.  L'ensem- 
ble d'une  composition  ^  dans  la  même  nécessi- 
té y  dont  on  étend  la  loi  à  toutes  les  figures  com- 
binées. 

DU  MOUVEMENT  ET  DU  REPOS  DES  FIGURES. 

Il  n'y  a  rien  dans  ce  paragraphe  qui  ne  soit  de 
vérité  éternelle.  C'est  une  application  des  prin- 
cipes de  la  mécanique  à  l'art  de  représenter  les 
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corps  f  ou   isoles   ou  groupés  ^  ou  mus  ou  en 
repos. 

DE  LA    BEAUTÉ. 

L'auteur  la  regarde  comme  un  reflet  de  Futilité', 
et  il  a  raison. 

DE   LA   GRACE. 

Je  n'aime  passa  définition;  c'est,  selon  lui,  l'ac- 
cord des  mouyements  du  corps  avec  ceux  de  l'ame. 
J'aimerais  mieux  l'accord  de  la  situation  du  corps 
en  repos  ou  en  mouvement ,  avec  lès  circonstances 
d'jine  action.  Tel  homme  a  de  la  grâce  à  danser, 
qui  n'en  a  point  à  marcher.  Tel  autre  n'en  a  ni 
à  danser  ni  à  marcher,  qui  en  est  tout  plein  sous 
les  armes;  et  un  troisième  se  présente  de  bonne 
grâce  avec  un  fleuret,  qui  se  présente  de  très- 
mauvaise  grâce  avec  une  épée. 

Il  est  facile  d'être  maniéré  en  cherchant  la 
grâce.  Il  y  a  un  moyen  sûr  d'éviter  cet  inconvé- 
nient; c'est  de  remonter  jusqu'à  l'état  de  na- 
ture. 

L'auteur  fait  ici  une  supposition  très-bien  choi- 
sie, et  qu'il  suit  avec  goût.  C'est  une  jeune  fille 
innocente  et  naïve ,  vue  par  un  indifférent ,  vue 
par  son  père ,  et  vue  par  son  amant;  Il  montre 
l'intérêt  et  la  grâce  s'accroître  dans  cette  figure  , 
selon  les  spectateurs  auxquels  il  la  présente. 

Salons,  tome  m.  17 
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'  DE    l'harmonie    de    LA    LUMIÈRE    ET    DES 

COULEURS. 

Cette  harmonie  s'établit  par  les  reflets  entre 
les  couleurs  les  plus  antipathiques.  Ainsi ^  à  pro- 
prement parler ,  il  n'y  a  point  d'antipathie  de  cou- 
leurs dans  la  nature  ;  et  il  y  en  a  d'autant  moins 
dans  l'art,  que  le  peintre  est  plus  habile.  Jetez 
les  yeux  sur  une  campagne ,  voyez  s'il  n'y  a  rien 
qui  choque  votre  œil.  La  nature  établit ,  entre 
.tous  les  objets  >  une  sorte  de  tempérament  qu'il 
faut  imiter.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Jamais  lescou" 
leurs  de  l'artiste  ne  pouvant  égaler,  soit  en  viva- 
cité y  soit  en  obscurité ,  celles  de  la  nature ,  l'ar- 
tiste est  encore  obligé  de  se  faire  une  sorte  d'é- 
xîhelle  9  oii  ses  couleurs  soient  entre  elles  eomme 
celles  de  la  nature.  La  peinture ,  pour  ainsi  dire, 
a'Son  soleil  9  qui  n'est  pas  celui  de  l'univers.  Mais 
le  soleil  de  la  nature  n'ayant  pas  toujours  le  même 
éclata  n'y  aurait-il  pas  des  circonstances  où  il  se- 
rait celui  du  peintre;  «et  les  tableaux  faits  dans 
ces  circonstances  n'auraient-ils  pas  un  degré  de 
vérité,  qui  manquerait  aux  autres? 

Chaque  artiste  ayant  ses  yeux ,  et  par  consé- 
tquent  aa  manière  de  vnir ,  devrait  avoix  son  colo- 
ris* Maî^il  y  a,  par  malheur,  un  coloris  d'école 
et  d'atelier,  auquel  le  disciple  se  conforme ,  quoi- 
qu'il ne  êkt  point  lait  pour  lui.  Qu'eist-icé  qui  lui 
arrive  alors  ?  De  se  départir  de  ses  yeux,  etide 
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peindre  avec  ceux  4e  son  mattre.  De  là  tant  de  ca- 
^eophonie  et  tant  de  fausseté. 


DE    L  EFFET. 


C'est,   ce  me  semble,  Fimpression  générale 
du  tableau ,  considérée  relativement  à  la  magie 
de  la   peinture.  Ainsi  le  tableau  que  je  pren- 
drais pour  une  scène  réelle ,  serait  celui  qui  au- 
rait le  plus  d'effet;  mais  ,  entre  les  scènes  réelles, 
de  l'a  nature,  il  y  en  a  qui  frappent  par  elles- 
mêmes  plus  que  d'autres.  Ainsi,  le  choix  du  su- 
jet, du  moment,  tout  étant  égal  d'ailleurs,  peut 
encore  donner  à  un  tableau  plus  d'effet  qu'à  un 
autre. 

DE    l'eXPRESSIOI)    ET  DES    PASSIONS. 

L'expression  nait  du  talent  de  saisir  le  caractère 
propre  à  chaque  être  ;  or ,  tout  être  animé  ou  ina- 
nimé a  son  caractère.  L'expression  s'étend  donc 
à  tous  les  objets.  La  passion  ne  se  dit  au  con- 
traire que  des  objets  animés  et  vivants.  L'auteur 
s'occupe  ici  à  décrire  ce  que  les  diverses  pas- 
sions produisent  dans  les  êtres  animés.  Je  ne  sais 
pourquoi  il  n'a  pas  fait  entrer  ce  détail  dans  son 
poème. 

En  général ,  s'il  eût  jeté  dans  les  chants  ce  que 
j'y  cherchais ,  il  n'aurait  point  eu  de  notes  à 
faire. 

Je  trouve  que,  dans  son  poème,  il  n'y  a  rien 

'7- 
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pour  les  artistes  ni  pour  les  gens  de  goût  ;  et  que 
les  gens  du  monde  feront  bien  de  lire  ses  notes. 
Pour  les  artistes ,  le  plus  mince  d'entre  eux  sait 
bien  au-delà. 


FIN    DE   t/eXA.MEN    DE    L^ART    DE    PEINDRE. 


SUR  LA  PEINTURE, 


POÈME  EN  TROIS  CHANTS, 


PAR  M.  LE  MIERRE/ 


Pour  apprécier  cet  homme-ci ,  il  faudrait  sa- 
voir ce  qu'il  doit  à  Dufresnoi ,  à  Fabbé  de  Marsy, 
à  M.  Watelet  :  car  son  mérite  se  réduira  à  peu 
de  chose ,  partout  où.  il  ne  lui  restera  que  celui 
de  traducteur.  Quelque  obligation  qu'il  puisse 
ayoir  à  mon  ignorance  ou  à  ma  paresse^  je  vais 
le  traiter  comme  original;  je  vais  le  juger  comme 
si  personne  n'avait  encore  écrit  de  la  peinture ,  et 
qu'il  eût  tiré  son  ouvrage  entier  de  son  propre 
fonds.  Il  se  trouvera  assez  d'autres  bonnes  âmes 
sans  moi  ^  qui  ^  sous  prétexte  de  dépouiller  le  geai  • 
des  plumes  du  paon  ^  lui  arracheront  les  siennes. 
Le  geai  Le  Mierre  !  cette  idée  me  fait  rire.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  notre  poète  ressemble 
à  cet  oiseau^  qui  a  le  cri  dur  et  aigu^  les  plu- 
mes brillantes  et  ébouriffées,  l'air  vain ,  et  l'al- 
lure bizarre. 

^  Ce  poème  parut  dans  le  même  temps  que  la    tragédie  de 
Guillaume  Tell,  du  même  auteur.  Paris ,  1769,  in-8*».  Édit». 
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Son  poème  est  en  trois  chants*  Je  vous  ferai 
d'abord  mïe  analyse  t#ès-sîicciActe  de  t\ià(Mn;  en- 
suite je  vous  en  dirai  mon  avis,  dont  vous  serez 
le  maître  de  vous  éloigner  tant  qu'il  vous  plaira. 
Je  suis  un  peu  quinteux,  comme  vous  savez;  la 
moindre  variation  qui  survient  dans  mon  ther- 
momètre physique  oii  ihdraï ,  le  souris  de  celle 
que  j'aime,  un  mot  froid  de  mon  ami,  une  petite 
bêtise  de  ma  fille ,  un  léger  travers  de  sa  mère , 
suffisent  pour  hausser  ou  baisser  à  mes  ye^ajC  le 
prix  d'un  ouvrage'.  Après  cet-  éyeiâ  que  je  v©us 
fais,  pour  l'acquit  de  ma  conscience,,  j^  lis  et 
j'e'cris  (i), 

CHANT  PREMIER. 

il  expose  son  sujet.  Il  invoque  ;  et  son  invoca- 
tion ,  adressée  à  Dïbutade ,  à  qui  l'amour  apprit 
à  tracer  un  profil ,  le  pïace  naturellement  à  l'o-« 
rigine  de  la  peinture  et  aux  premiers  essais  de  la 
sculpture ,  qu'il  soupçonne  antérieurs  au  dessin. 
Vous  Ven  croirez ,  ou  ne  l'en  croirez  pas  ;  c'est 
votre  affaire.  Quant  à  mai ,  pour  un  enfant  qui 
s^amusait  à  modeler ,  j'en  ai  vu  cent  griffonner 
des  chiens ,  des  oiseaux ,  .des  têtes ,  à  la  craie , 
au  charbon ,  à  la  plume.  Il  passe  aux  différents 
genres  de  peinture  ;  l'histoire ,  le  paysage ,  le  por- 

(i)  Cet  écrit  et  celui  qui  précède  ont  été  composés  pour  la  cor- 
respondance de  Gïimm.  Êdit*. 
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trait ,  la  fresque^  les  bambochâmes  ;  de  là  ^  à  Vé^ 
tude  de  ranatomie  ^  à  la  connaissance  des  prop<^r- 
tions  y  au  choix  et  à  l'imitation  de  la  nature.  Ù 
fait  l'éloge  et  ta  critique  de  Rid>eB9.  Il  récrée 
Todoratde  Le  Suetxret  de  Le  Brùû  d*tiîi  féftit  grain 
d'encens.  U  traite  de  la  décadence  de  Tart  dans 
Fancienne  Rome  ^  de  sa  renaissance  dans  Rome 
la  iioutelle.  Il  montre  la  peinture  et  la  sculpture 
sauvant  les  débris  de  leurs  chefs-d'œuvre  de  des- 
sous les  pieds  des  barbares.  Il  montre  Michel- 
Ange  interroigeant  1^  génie  âMiqtie  ^  ^ui  élève  sa 
tête  poudreuse  d'entre  les  ruiùes  de  TAusonïe  ;  et 
c'est  la  fin  de  son  premier  chant. 

EXAMEN. 

• 

L'exposition  de  son  sujet  est  miauvaise  :  il  faut 
être  simple  ;  Horace  l'a  dit  ;  mais  il  ne  faut  pas 
être  pkt.  Vcrfci  comme  il  débute. 

Jeehatite  l'art  heureux  dont  le  puissant  gémie 

Redonne  à  V univers  une  nouvelle  vie  ;  . 

Qui  par  V accord  savant  des  couleurs  et  des  traits 

irtuU  et  fait  saillir  les  formeiï  des  oY^fiis , 

l^t,  prêtant  à  rimffge  vneTive  imposture^ 

Laisse  héliter  nos  yeux  entre  elle  et  la  nature. 

Qu'est-ce  que  le  puissant  génie  d'un  art  heureux? 
Qu'est-ce  que  redoiuker  à  l'iui^ivers  une  stouvelle 
vie?  Comme  eefe  éstSWc  et  dùi^'f  Ce^tf'est  pas  seu- 
lement de  la  prose  médiocre.  Lucaitl  a  Bien  mieux 
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dit  de  Tart  d'écrire ,  que   celui-ci  de  Part  de 
peindre. 

Et  c'est  d*eux  que  nous  rient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux  ; 
Et,  par  les  traits  divers  de  figures  tracées. 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées  (i). 

En  revanche ,  il  y  a  de  la  verve  dans  l'invo- 
cation « 

Du  sein  de  ces  déserts ,  lieux  jadis  renommés. 
Où ,  parmi  les  débris  des  palais  consumés , 
Sur  les  tronçons  épars  des  colonnes  rompues , 
Les  traces  de  ton  nom  sont  encore  aperçues  ; 
Lève-toi ,  Dibutade ,  anime  mes  accents  ; 
Embellis  les  leçons  éparses  dans  mes  chants , 
Mets  dans  mes  vers  ce  Jeu*,  qui  sous  ta  main  divine 
Fut  d'un  art  enchanteur  la  première  origine. 

Ici  j  je  reconnais  le  ton  de  la  poésie.  Séparez 
les  mots ,  renversez  les  phrases  ;  quoi  que  vous 
fassiez^  vous  trouverez  les  membres  dispersés 
d'un  poète. 

Remarquez ,  une  fois  pour  toutes ,  et  rappelez- 
vous  par  la  suite ,  que  je  soulignerai  tous  les  en- 
droits où  je  serai  mécontent ,  soit  de  l'harmonie, 
soit  de  l'expression. 

(  1  )  Phœnices  primi ,  famœ  si  creditur ,  ausi 

Mansurtmirudibusvocem  signarejiguris* 
A.  LucÀV.  Pharsal.  lib.  m,  vers.  220 — 221.  La  traduction  que 
rapporte  Diderot  est  de  Brébeuf.  Êdit'. 
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Il  dit  du  génie  : 

H  veut ,  et  tout  s'anime  ;  il  touche ,  et  dam  Tinstant 

L*eau  coule ,  un  mont  s'élère ,  une  plaine  s'étend , 
Le  jour  luit. 

Et  cela  est  beau. 

Â  la  rapidité  près  avec  laquelle  il  ébauche  les 
différents  genres  de  peinture  ,  je  n'y  vois  rien  de 
rare^  ni  de  piquant;  aucun  texte  pourtant  n'était 
aussi  fécond.  Quelque^  vers  techniques  heureux  ; 
des  tableaux  ^  mais  communs  ^  mais  gâtés  ^  ici  par 
une  expression  impropre  y  là  par  une  idée  louche  ; 
du  rhythme ,  j'entends  celui  qui  peint  le  mouve- 
ment; jamais  celui  qui  marque  la  passion  ,  et  qui 
naît  des  entrailles  et  de  l'ame.  Il  m'entretient  du 
portrait ,  de  cette  faible  consolation  d'un  amant 
séparé  de  celle^  qu'il  aime  ^  de  ces  restes  précieux 
d'un  ami  qiii  n'est  plus  >  de  ces  images  révérées 
d'une  nation  qui  regrette  son  bienfaiteur^  et  il  ne 
lui  échappe  pas  un  mot  qui  aille  au  cœur^  qui 
sollicite  une  larme  !  Le  poète  ne  sent  pas  y  je  vous^ 
le  jure i 

Il  dit  de  la  fresque  : 

Le  dôme  a  disparu ,  c'est  la  céleste  voûte. 

11  dit  au  dessinateur  : 

Dessine  en  ton  cerveau ,  c'est  la  première  toile. 
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Pourquoi  ces  vers  simples ,  énergiques  et  clairs  ne 
sont-ils  pas  plus  fréquents? 

Il  prescrit  au  peintre  de  diviser  sa  toile  par 
carreaux  ;  et  voici  coname  il  s'exprime  ? 

Par  espace  réglés  que  la  toile  blanchisse. 

Il  parle  de  la  distance  et  de  son  effet  sur  les 
corps  ;  et  il  dit  : 

Tu  vois  qneles  obfets  éltnéA  ions  k^nuiii 
S'aplatissent  à  Toeil  par  le  nwiitdre^  lùîntéùi; 
Imite  de  ces  corps  les  formes  raccourcies. 

Il  parle  de  la  balance  des  figures  ;  et  tioicf  ses 

Sur  leurs  bases  entre  eux  que  les  corps  balancé* 
Se  répondent  des  points  où  tu  les  as  placés. 

Bst-^ce  là  du  français?  Esi-ce  de  la  poéirié?  /e 
sais  que  ces .  idée^  soni  difficiles  à  rendre  ;  mais 
celui  qui  écrit  d'un  art  y  È-eù  ijûSpôsé  la  tâché. 

Je  ne  finirais  pa^  ^  ai  je  veu^  citai»  tutti  les  en- 
droits où  lepo>ète  touche  au  galimatias.  Il  faut  se 
mettre  à  la  gêne  pour  lui  trouver  du  sens  ;  encore 
n'est-on  pas  sûr  d'avoir  rencontré  celui  qii^l  avait 
en  vue. 

Le  morceau  sur  Tanatomie  est  un  tissu  de 
phrases  énigmatiques  ;  c'est  le  ramage  entortillé 
du  sphynx  ;  c'est  encore  le  croassement  insuppor- 
table du  corbeau^ 
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A  ptopos  d*Af)€fllé ,  qtiidëpottiïk  les  pins  belles 
fètûméë  âe  ta  Grèce,  pcmt  composer,  des  charmes 
parEiculiens  à  êhaetine ,  le  modèle  de  la  beauté  , 
il  rassembler  autour  dé  Tartiste  les  mortelles  et  lès 
immortelles  ;  îl  eh  demande  pardon  à  celles-ci. 
Eh  !  moîi  ânaî ,  tu  té  méprends  |  ce  n'est  pas*  aux: 
déesses  qui  ne  se  sont  pas  remuées  de  leur  place, 
c'est  au  sens  commun  que  tu  dois  demander 
pardon. 

Si  quelqu'un  en  conversation  disait ,  des  com- 
positions confuses ,  que  : 

t)es  groupes  insd  dànçtti 
Mèxxtrent  nûS  Aèiéé  au  milieu  des  U^sus  ; 

Si  quelqu'iim ,  en  louant  Le  Brun ,  d'aToir , 
dans  son  Maésa^re  des  Innocents  >  eTité  les  tot*^ 
m€s  autrées  de  Rubans  f  et  restitué  aux  femmes 
leur  organislaticrn  m»oUe  et  délicîale,  dirait  qu'il 
sut: 

Adoucir  ta  stature  dés  lûères  ; 

Je  Y6^s  le  démande ,  croyez-irous  que  l'homme 
dé  goût  pût  4?émpecbér  de  rire? 

Ce  premier  chant,  oîi  la  matière  offrait  dés  ri* 
chesséS  sans  ïiombre,  est  pauvre.  On  y  sent  à 
chaque  instant  rignorâiice  de  la  langue  et  \a.  dî-^ 
sette  d'idées  ;  on  en  sort  fatigué  des  cdhots  de  lâc 
tiérsîfiéatién.  Poiïrl  de  *i<^mbî^ ,  liullé  sévérité  dé 
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goût  ;  de  la  hardiesse  ^  nulle  précision  :  il  me 
semble  que  je  me  suis  égaré  dans  les  ténèbres. 
L'effervescence  du  jeune  homme  qui  va  à  toutes 
jambes  ;  un  peintre  qui  serait  dans  son  genre  ce 
que  le  poète  est  dans  le  sien  ^  ne  serait  pas  froid  ; 
et  c'est  tout  Téloge  qu'on  en  pourrait  faire. 

CHANT  IL 

ARGUMEN.T. 

Ce  chant  s'ouvre  par  une  apostrophe  au  soleil^ 
source  de  la  lumière  et  des  couleurs.  La  peinture 
indigente  n'en  eut  que  deux  à  son  origine  :  peu  à 
peu  la  palette  s'enrichit.  Le  poète  traite  des  cou- 
leurs naturelles  des  objets.  A  cette  occasion ,  il 
aurait  pu  faire  quelques  beaux  vers  sur  les  ta- 
bleaux exécutés  aux  Gobelins  avec  la  laine  ^  à  la 
Chine  avec  les  plumes  des  oiseaux ,  ici  avec  les 
pastels.  Il  a  oublié  ces  trois  genres  de  peinture  ^ 
et  le  nom  de  la  Rosalba  ne  se  trouve  point  dans 
son  poème  ;  cependant  ce  nom  en  valait  bien  un 
autre.  Le  pastel^  cet  emblème  si  vrai  de  l'homme, 
qui  n'est  que  poussière  et  doit  retourner  en  pous- 
sière !  Il  s'occupe  ensuite  de  la  recherche  ^  de  la 
préparation ,  du  soin  et  de  l'emploi  des  couleurs 
artificielles.  C'était  là  l'endroit  de  la  peinture  en 
émail  ^  qui  reçoit  des  chaux  métalliques  et  du 
feu  un  éclat  qui  brave  le  temps;  de  la. peinture 
en  cire  ou  de  l'encaustique ,  que  les  Anciens  ont 
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inventée ,  et  qu^on  a  retrouvée  de  nos  jours(i)  ;  de 
la  peinture  sur  le  verre  ^  qui  a  occupé  les  mains 
de  plusieurs  grands  maîtres.  Plus  les  manœu- 
vres sont  singulières^  plus  elles  prêtent  à  la  poésie. 
Il  passe  à  l'harmonie  ^  sujet  qui  aurait  bien  dû 
Favertir  d'être  harmonieux;  la  bouquetière  Gly- 
cère  en  donna  les  premiers  principes  à  son  amant 
Pausias.  Ici^  il  fait  une  sortie  contre  les  femmes, 
qui  cachent  sous  le  carmin  la  plus  vive  et  la  plus 
touchante  des  couleurs.  Eloge  du  Titien.  Art  de 
peindre  les  ciels  ^  les  eaux ,  la  mer ,  les  tempêtes, 
l'air,  la  lumière.  Apologie  du  clavecin  oculaire 
du  père  Castel,  jésuite.  Formation,  charme  et 
étude  de  l'arc-en-ciel  ;  choix  du  climat.  Et  tout 
au  travers  de  cela ,  différents  détails  relatifs  à 
l'art  et  hors  de  son  objet ,  ce  dont  les  rigoureux 
défenseurs  de  la  méthode  le  blâmeront,  et  moi  je 
le  louerai.  Rien  ne  convient  tant  à  un  poète  que 
les  écarts;  ils  ne  me  déplaisent  pas  même  en 
prose  ;  ils  ôtent  à  l'auteur  l'air  de  pédagogue ,  et 
donnent  à  l'ouvrage  un  caractère  de  liberté ,  qui 
est  tout-à-fait  de  bon  goût.  L'image  d'un  homme 
qui  erre  en  se  promenant  au  gré  des  lieux  et  des 
objets  qu'il  rencontre,  s'arrêtant  ici,  là  précipi- 
tant sa  înarche ,  m'intéresse  tout  autrement  que 
celle  d'un  voyageur  courbé  sous  le  poids  de  son 

(1)  Voyez  dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique,  les  mots, 
Émail  ,  Encaustique  ,  et  dans  ce  volume,  Touvrage  sur  la  peinture 
en  cire  ,  page  317.  Edit'. 
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bagage  9  et  <pû  s'$iehemîj»e  ^  en  soupirant  après  le 
terme  de  su  journée  $  ou  ^  «i  tous  aimez  mîeuï  la 
comparaison  de  celui  qui  cause  et  de  celui  qui  dis- 
serte 9  v-ous  pouvez  Yousen  temr  à  cette  dernière. 


EXAMEN. 


L'apostrophç  au  ,5pleil  çist  çh^x^àe ,  courte  ^ 
a$sez  belle. 

(jlobe  resplendissant ,  océan  de  lumière , 

De  vie  fit  de  chaleur  .«eurçe  umnense  et  première , 

Qui  lajace  tes  r^ypns  pKar  les  pJmn^  des  ^5 , 

De  la  hauteur  dçs  cieuz  aux  profondeurs  des  mers , 

£t  seul  fais  circuler  cette  matière  pure , 

Cette  sève  de  feu  qui  nourrit  la.  nature  ; 

jSql^l ,  f^r  ta  ehfdeur  Tirnivers  dOécondé 

Devant  toi  ^'end>ellit4e  Jb^ioi^^re  inondé, 

Le  mojuyemçnt  renaît ,  les  di&tances ,  l'espace  j 

Tu  te  lèves  ,  tout  luit ,  tu  nous  fuis  ,  tout  y  efface. 

Uoe  observaUoA  que  je  ne  yeu;x  pas  perdre  9 
parce  qu'elle  est  importante ,  c'est  que  ce  poète 
n'a  pas  un  grain  de  i^orale  et  de  philosophie  dans 
sa  tête*  Il  est  si  bien  -enfoncé  dans  sa  peintui^e  y 
qu'iJL  ne  s'avise  jamais  de  se  replier  sur  luintuême, 
de  mç  ramener  à  «mes  devoirs^  à  mes  liaisons 9. à 
mon  père ,  à  ma  mère  ^  à  ma  femme  9  à  mon  ami, 
à  mo^  amie  ^ii  mon  origjin^  ^  à  Ifi  fiiii  qui  m'attend, 
au  bonheur  ^  à  la  misère  4e  la  vie*  Je  ne  connais 
pas  de  poème  011  il  y  ait  moins  de  moeurs  y  et , 

dirait  peut-être  Chardin,  moins  de Mais 

laissons  cela  ,  Chardin  est  caustique. 
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Mêmes  qualités  ^t  mêmes  défauts  y  soit  dans  la 
description  des  couleurs  naturelles ,  soit  dans  la 
préparation  des  couleurs  artificiellciS.  Toujours 
de  Fobscurité,  toujours  une  belle  page  déshonorée 
par  de  mauvais  vçrs.^  un  vers  Jbieureux  et  feicile 
gâté  par  un  mot  impropre  ;  c'jest  le  vice  général 
du  poète. 

Voyez  Feiidroit  ou  il  défend  à  l'artiste  le  mo- 
ment où  le  soleil  occupant  le  méridien  ne  laisse 
point  d'ombres  aux  corps  j  il  m'a  paru  bien.  Croi- 
riez-vous  bien  que  jGe  ppète  a  UM  3orte  4e  séduc- 
tion? Il  ^;si  botiiillanît  ^  tl  marciie  si  Tite ,  qu'il 
ne  laisse  presque  pas  le  temps  de  le  juger.  Il  dit 
.  des  premières  notions  de  ITiarmonîe  : 

Tu  créas  le  dessin ,  Amour  ;  c^est  «ncpr  toi 
Qui  vas  du  coloris  nous  enseicnçr  la  Joi.» 
O  champs  de  Sicyone..'  à  ^ive  toujours  cbér^  ^ 
Tu  vis  naître  àla  fois  Dibutade^et  Glyçèrpi 
Gljrcère  de  sa  main  fissortissant  les  fleurs , 
Instruisit  Pausîas  danSflaçcord 4^s  ppulçur^ ; 
Tandis  qu'elle  tressait  ces  festons ,  ces  guirlandes 
Qui'ser^r^eat.awic  autels ide  pai^u^e  fit.d'oSrande9  « 
Son  amant  -les  traçait  d'un  pinceau  délicat , 
Egalait  sur' la  toile  et  fixait  leur  éclat. 

U  iest  pleiin  .d'apostrophes  ;  mais  islies  août  na- 
turelles et  courtes.  Il  ne  se  refuse  à  aucune  i»éta- 
pbpre;  sm  3tjle  eist  brui.  Il  ne  sent  p^,s  lui-même 
s^s  défauts  ;  la  chaleur  de  tMe  J'empor,te  :  oti  v^it 
qu'il  veut  aller  bien  ou  wal. 

Je  y ous  dç^  d'aotfiudr^s  ,$^8  ^emif^r^  vers  cou- 


272  SUR  LA  PEINTURE, 

<  • 

tre  l'usage  du  rouge  ^  sans  avoir  envie  de  vous 
boucher  les  oreilles. 

Mais  quel  vase  léger  et  rempli  de  carmin 
Thémire  à  ce  miroir  tient  ouvert  sous  sa  main  ! 
Elle  prend  le  pinceau ,  mais  la  toile  ! . . .  Ah  !  Thémire  ! 
Thémire ,  arrête  donc. 

Ah!  M,  Le  Mierre,  le  choc  discordant  de  ces 
mots  était  capable  de  lui  faire  tomber  la  brosse  et 
la  tasse  d'effroi. 

Thémire...  ce  carmin  désormais  innocent , 
Qu'aux  mains  de  la  peinture  il  deviendra  puissant  ! 

Est-il  possible  de  dire  plus  platement? 

Imite ,  imite  Ëglé  :  dans  cet  âge  qui  vole , 

De  Taimable  pudeur  conservant  le  symbole  ; 

Au  lever  du  soleil ,  à  Fapproche  du  soir , 

La  mousse  pour  toiletté  ,  un  ruisseau  pour  miroir  , 

Contre  un  saule  penchée ,  au  bord  d'une  onde  pure , 

Du  hâle  sur  son  teint  elle  efface  Finjure. 

Cela  n'est  pas  merveilleux  ;  la  syntaxe  française 
est  un  peu  ne'glige'e  ;  Feau  rafraîchit  la  peau^  mais 
elle  n'ôte  pas  le  hâle  ;  tout  au  contraire ,  elle  y 
dispose.  Mais  il  n'y  faut  pas  regarder  avec  vous 
de  si  près. 

Le  Mierre  n'a  qu'une  seule  des  qualités  du  poète, 
la  chaleur  de  l'imagination  ;  il  ignore  absolument 
l'harmonie.  Il  tombe  dans  les  défauts  que  les  no- 
vices évitent  d'instinct,  quelquefois  au  mépris 
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de  la  langue.  Je  n'ai  pas  encore  renconti'e  une 
peinture  touchante ,  un  vers  d'ame ,  un  mot  sen- 
sible ;  jamais  il  ne  me  ramène  en  moi-même.  Je 
m'arrête  devant  ses  tableaux^  mais  je  ne  suis  point 
tenté  de  m'écrier  avec  Énée  à  l'aspect  de  ses  pro- 
pres malheurs  représentes  sur  les  murs  du  temple 
de  Carthage  : 

SurU  lacrymœ  rerum ,  et  mentem  mortalia  iangunt  (i). 

Le  malheur  trouve  donc  des  larmes  partout  !  Par- 
tout les  âmes  s^ ouvrent  à  la  commisération. 

Jamais  il  ne  s'avise  de  s'arrêter  lui-même  de- 
vant ses  images ,  de  s'en  effrayer ,  d'en  pleurer. 
II  ne  réfléchit  point ,  il  ne  fait  point  réfléchir  j 
sans  cela  cependant  point  d'effet,  point  de  beau- 
tés solides.  S'il  n'est  point  froid,  il  est  encore 
moins  pathétique.  Il  s'en  tient  à  des  incidents 
communs  ;  il  ne  s'est  pas  douté  qu'un  incident 
commun  bien  rendu  en  peinture  est  encore  une 
belle  chose;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  en 
poésie.  Son  éloge  du  Titien  est  commun.  Quelle 
différence  de  ce  maître  ,  lorsqu'il  me  montre 
Vénus  entre  les  bras  d'Adonis,  ou  Jupiter  tom- 
bant en  pluie  d'or  dans  la  tour  de  Danaé ,  et  ces 
images  sous  le  pinceau  de  Le  Mierre  !  Cependant 
on  ne  me  persuadera  pas  que  la  tâche  de  l'artiste 
ne  fôt  tout  autrement  difficile  que  celle  du  poète. 
Le  Mierre  cherche  à  rendre  la  chose  et  jamais 

(i)  V1R6IL.  Mneid,  lib.  i ,  vers.  462.  £DIT^ 

Salons,  tome  111/  iS 
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TimpreMioii  ;  c'est-à-dire  qu'il  oublie  ^-il  est 
pmte  9  >et  qu'il  laisse  son  rôle  pour  faire  eelui  de 
peintre. 

Voici  sur  le  talent. de  rendre  les  ciels ^  quelques 
Ters  techniques  que  vous  estimerez. 

Tout  dépend  de  cet  art  :  de  reflets  en  reflets 

G*estle  ciel  qui  commande  au  reste  des  objets. 

A>y$int  que  d'y  porter  yne  pmn  téméraire , 

Parcours  long-temps  des  yeux  les  champs  de  Tatmosphère , 

Conforma  la  couleur  à  ce  fond  transparent  ; 

Sçv  ce  vague  subtil ,  sur  ce  fluide  errant 

Qui  partout  environne  et  balance  la  terre  : 

Ne  laisse  dju  pinceau  qu'une  trace  légère , 

Fais  plus  sentir  que  voir  l'impalpable  élément  >: 

Si  tu  sais  peindre  Tair  ,  tu  peins  le  mouvement. 

Cela  n'est  pas  sans  incorrection  y  sans  louche  ;  un 
censeur  rigide  pourrait  encore  chagriner  le  poète; 
mais  le  sujet  est  difficile^  et  je  suis  indulgent. 

Vous  serez  encore  plus  content  du  morceau  qui 
suit  ^  sur  la  manière  de  peindre  les  anges. 

Un  ang€  dei«erid-il  des  voûtei  éternelles  ? 

Si  je  le  reconnais ,  ce  n'est  point  à  ses  ailes  ; 

Qu'insensible  en  son  vol ,  sa  molle  agilité 

Revêtisse  les  airs  et  leur  fluidité  ; 

Qu'il  ressemble,  au  milieu  de  la  céleste  plaine , 

A-u  nuage  argenté  que  le  zéphyr  promène  : 

Loii^  ces  anges  pes9nts  qui  dans  un  w  épais 

Sertiblent  au  haut  du  ciel  nager  sur  des  marais , 

Qui  de  leurs  membres  lourds  surchargent  Pair  qu'ilsjèndentt 

Et  qui  tombent  des  cieux  plutôt  qu'ils  n'en  descendent. 

Ah  !  si  tout  était  écrit  et  soigné  eemme  celu  ! 
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UhaimkQmedes  sons  lui  foutviit  une  tramsition 
heûceuse  à  celle  des  couleurs. 

Qd^entends-je  ?  O  doux  accents  t  6  sons  harmonieux  t 
Omeett  digneea'efl^'de  roreille  des  dieux  ! 
Les  lauriers  toi^oiïrs  verts  ,  dont  le  Pindes'omjbmge , 
Agitent  de  plaisir  leur  sensible  feuillage. 

Voilà  de  la  poésie ,  M.  Le  Mieire, 

Dans  quel  contraste  heureux  sont  modulés  les  sonsi 
Ainsi  dans  les  couleurs  sache  opposer  les  tons. 

Cela  n'en  est  f)lus  ;  voilà  le  galimatias  qui  coâi-^ 
mence^  et  qui  ne  finira  pas  sitôt.  Le  poète  s'em- 
barque dans  les  découvertes  optiques  de  Newton. 
Il  parle  avec  une  telle  assurance  des  phénomènes 
des  sons  et  de  la  lumière,  qu'on  croirait  qu'il 
s'^eotend ,  et  que  les  ignorants  croiront  l'entendre, 
et  s'écrieront  :  OàJ  que  cela  est  beau  !  Pour  D'A- 
lembert,  à  qui  il  s'adresse  sur  la  fin ,  il  lui  dira  : 
xTe  ne  sais  ce  que  tu  (me  proposes  y  et  tu  ne  sais  ce 
que  tu  dis»  Fiat  lux« 

Le  mécanisme  du  clavecin  oculaire  du  père  Cas- 
tel  est  rendu  à  étonner.  Loriot  le  referait  sur  la 
description,  si  l'instrument  en  valait  la  peine. 

La  pensée  d'attribuer  la  différence  des  cli- 
j»ais  siu  .séjour  des  dieux  exilés  sur  la  terre  "est  in- 
géaie«ise  et  poétique;  et  je  trouve  fort  bon  que  le 
^oète  di$e: 

fjïi^onorés  par  leurs  pts ,  ces  magnifiques  lieux 
Qmèetit  la  trace  enoor  dupaasage  des  dieux. 

18. 
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Je  préfère  ce  second  chant  au  premier.  J'ou- 
bliais de  vous  dire  quMl  y  avait  un  phénomène 
très-difficile  à  rendre  j  ce  sont  les  reflets  des  ob- 
jets de  la  nature  au  fond  des  eaux^  les  images  af- 
faiblies des  arbres  opposés  par  leurs  racines ,  les 
nuées  se  promenant  sur  nos  têtes  et  à  la  même 
distance  au-dessous  de  nos, pieds  :  voyez  comme 
il  s'en  est  tiré;  mais  de  la  douceur  !  Ce  poète-ci 
n'est  pas  un  homme  à  éplucher  mot  à  mot ,  syllabe 
à  syllabe;  il  ^'est  pas  en  état  de  supporter  cette 
critique.  Vous  êtes  trop  heureux  que  je  sois  las  : 
si  cet  ouvrage  s'était  offert  dans  le  moment  de  la 
ferveur,  lorsqu'en  partant^  vous  me  ceignîtes  le 
tablier  de  votre  boutique ,  je  vous  ruinais  en 
copie  ;  mais  s'occuper  de  peinture  ,  au  sortii^  du 
Salon ,  cela  ne  se  peut  pas.  Ce  poème  ne  vous  dé- 
goûtera pas  de  la  lecture  de  mes  papiers,  j'en  suis 
sûr. 

CHANT  III. 


ARGUMENT. 


Voilà  l'esquisse  faite  ,  il  s'agit  d'achever  le  ta- 
bleau ;  il  s'agit  de  l'expression ,  des  passions ,  du 
mouvement ,  des  conditions^  du  caractère  ;  il  s'a- 
git de'  sentir.  Le  poète  se  déchaîne  contre  l'atro- 
cité des  sujets  chrétiens.  Il  fait  l'éloge  de  Berghem  ; 
il  passe  aux  animaux,  aux  monstres,  aux  grotes- 
ques. Il  insiste  avec  raison  sur  l'unité  d'action  ; 
mais  celle  du  temps  plus  rigoureuse  pour  le  pein- 
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tre  qui  n'a  qu'un  clin-d'œil ,  qu€  pour  le  poète  , 
mais  celle  de  lieu^  il  n'en  parle  pas.  Éloge  du 
Poussin.  Orages,  déluges,  incendie ,  sacrifices  :  ô 
le  beau  champ  à  parcourir!  Sacrifice  dlphigénie, 
batailles,  allégories,  costumes.  Apologie  de  Mi- 
chel-Ange. Son  éloge  et  celui  de  TAlbane,  du 
Corrège  ^   des   Carraches  ,   du  Tintoret ,  de  Le 
Sueur ,   d'Holbein ,  des  Bassans ,  des  Wpuver- 
mans,  de  Claude  Lorrain,  de  Rembrandt,  du 
Primatice,  de  Van-Dyck,  de  Vinci,  du  Guide, 
du  Dominiquin  et  de  Raphaël.  Eh!  monsieur  Le 
Mierre ,  pourquoi  avoir  oublié  les  Jordaiis  ,  mais 
surtout  Téniers ,  Téniers ,  peut-être  le  maître  en 
peinture  de  tous  ces  gens-là  ?  Cela  me  fâche ,  en- 
tendez-vous ;  j'aime  cet  artiste ,  qui  a  cela  de  par- 
ticulier, qu^il  sait  employer  toute  la  magie  de 
l'art  ^  sans  qu'on  la  devine  ;  qui  sait  faire  grand 
en  petit,  et  dont  un  morceau  de  deux  pieds  en 
carré  peut  s'étendre   sur    une  toile   indmense  > 
sans  rien  perdre  de  son  mérite.  Écrire  un  poème 
de  la  peinture ,  où  le  nom  de  Téniers  ne  se  trouve 
pas  !  Allez  chez  M.  le  baron  de  Thiers ,  chez  M.  le 
duc  de  Choiseul ,   ou  dans  une   autre  galerie  ; 
mettez-vous  à  genoux  devant  le  premier  Téniers 
qu'on   vous  montrera  j   et  demandez  pardon  à 
toute  l'école  flamande.    Ce  Wouvermaps ,    que 
vous  admirez  tant ,  est  bien  loin  de  là  :  si  vous 
n'êtes  qu'un  curieux ,  achetez  un  Wouvermans;  si 
vous  êtes  un  peintre,  achetez  un  Téniers.  Des- 
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cription  de  la  Transfiguration  de  Raphaël*  Mëtftw 
morphose  du  poète  Le  Mierre  en'  cygne  ;  son^  a^ 
somption  au  ciel^  et  là  fin  de  son  ouTragCr 


£X  Amen* 


Ce  chant  est  certainement  le  meilleur  des  trois. 
Le  poète  dit ,  et  dît  bien  : 

Le  moment  dU'  génie  est  celui  de  Fesqnîsse  ; 
Cest  là  qu'on  voit  la  yerve  et  la  chaleur  du  plan, 
Et  du  peintre  inspiré  le  plus  sublime  élan. 
Redoute  un  long  trayail  :  une  pénible  couche 
Amortirait  le  feu  de  la  première  toucbe. 
Souviens-'toi  que  tu  dois  souvent  du.  même  jet 
Imprimer  la  couleur  et  la  forme  et  Teffet. 

Toutes  les  figures  d'un  t^leau  sont  autant  jd'é^ 
très  auxquels  il  faut  communiquer  Faction ,  le 
mouvement ,  le  langage  énergique,  desquels.  €fest 
bien,  pensé  9  monsieur  Le  Mîerre;  et  je  recom- 
mande à  j|pusles  artistes  d'avoir  sans  cesse  rotre 
maxime  présente,  à  l'esprit.  Poètes  ^  voyes  votre 
personnage  arriver  sur  la  scèn6:^  et  eoosukeE  son 
visage  avant  que  de  le .  faire  parler  ;  peintres , 
ayez  entendu  soa  discours ,  avanlr  que  de  le  pein- 
dre. 

Il  y  a  de&  vers:  techniques  tms-bi^i  faits ,  même 
des  endroiis  charmants  sur  l'expiression  ^  les  ca^ 
ractères  etiles  passiomsi^  et  toujours  de  la  chaleur 
et  de*  la  rapidité..  Lises  attentivement  le/morceau 
qui  suit;  et  dites-m'en  votre; avis^ 
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CoÀiefVè  atix  passions  tonte  leur  viotisuce' , 

Fâis-les  parler  encor  jusque  dans  leur  silence  ; 

Laisse-nous  cftitrevoir  ces  coiribtfts  ignorés , 

Ces  mouy'eiBents  secrets  dansTame  concentrés. 

Antiocbus  périt  du  mal  qui  le  consume  ; 

ïotts  les  secouris  sont  Vains'  :  le  coêtir  plein  d^aittet*tiin^^, 

Son  père  Itèfe  au  del  ses  Mgardë  o)»ôdrcirv 

Aupi'ès  d'Antiochus  Ërasistràtë  assù  ^ 

Interrogeant  le  pouls  de  ce  prince  immobile, 

Ule  sent  battire  qu^à  peine  une  artère  débile  : 

Là  relise ,  Ttxil  buihidis  et  dVttrfrûnt  ingéùù , 

Fiffoât  ;  .fe  peUk^^éfêTe ,  tt  le  mai*  est  oùnnui 

Èh  Bien  f  qu'en  pensez-vous?  —  Cela  est  rapide, 
mais  aride,  mais  sec.  •—  Vous  êtes  difficile.  — 
Aien  ne  s'adresse  à  Tame.  —  Vous  avez  raison  ; 
c'est  que  le  poète  n'en  a  pas.  —  Ces  expressions 
douces ,  ces  acceilts  fugitifs ,  ce  nombre  flexiblô 
et  varié  de  la  poésie  de  Racine  et  de  Voltaire; 
cette  hâi^monie  qui  va  au  cœur ,  qui  remue  les 
entrailles  ;  cet  arf  qui  fait  imaginer ,  voir ,  sen- 
tir ,  entendre ,  concevoir  des  choses  que  le  poète 
ne  cïîfcpdirit,  et' qui  i*erauent  plus  fortement  que 

celles  qu'il   exprime tl  est  vrai ,  cela  n'y 

est  psés. 

Le  coeur  Villet  pervers  ,-  sous  le'  vice  abaltu> 
Jamais  d^un  trait- profond  ne  peignit  la  vertu. 

Gelas  e9E  vrai ,  monstéw*^  Le  Miette;  et  jiim^is 
mac  kdnBn^  de  fierté  ne  fit  de  la  chai».  VbilÀ^peut^ 
être  lesexLÏi  ^mit  moral  q|it  ait  échappé  au  pôè«é. 
ll>  es)t  jeune',  et'  il  igiiorie  (apparemment  qu-^un 
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ouvrage^  quel  qu^il  soit^  ne  peut  réussir  sans 
moralité. 

Nous  voici  arrivés  à  l'endroit  où  le  poète  passe 
la  brosse  sur  toutes  les  scènes  de  férocité  que  la 
peinture  expose  dans  nos  temples.  Poète,  tu  pré- 
tends sentir  le  prix  de  ces  chefs-d'œuvre ,  et  tu 
osesy  porter  la  main  !  Ah  !  tu  es  presque  aussi  bar- 
bare que  les  fanatiques  qui  préparent  à  l'art  ces 
terribles  et  sublimes  imitations.  En  les  ôfiaçant, 
il  fallait  au  moins  faire  un  effort ,  et  les  remplacer 
par  d'autres  aussi  belles  et  plus  intéressantes;  il 
fallait  t'emparer  des  mêmes  sujets ,  et  me  les  mon- 
trer plus  pathétiques  et  plus  grands.  Peut-être 
alors  y  séduit  par  le  charme  de  la  poésie ,  et  trans- 
portant tes  images  sur  la  toile ,  j'aurais  moins  re- 
gretté celles  que  tu  détruisais.  Ces  fruits  précieux 
de  tant  d'études ,  de  sueurs  et  de  veilles ,  je  souf- 
frirais de  les  abandonner  à  ton  zèle,  sans  examen? 
Voyons  donc.  Sans  doute  il  y  a  des  spectacles 
d'horreur;  ceux,  par  exemple,  dont  la  populace 
va  repaitre  ses  yeux  cruels  et  son  ame  atroce,  les 
jours  d'exécution  ;  des  spectacles  proscrits  par  le 
goût,  la  décence  et  l'humanité.  Le  poète  peut  me 
faire  entendre  les  os  du  compagnon  d'Ulysse  cra- 
quant sous  les  dents  de  Polyphéme,  et  me  mon- 
trer le  sang  ruisselant  aux  deux  côtés  de  sa  bou- 
che ,  et  dégouttant  le  long  des  poils  de  sa  barbe 
sur  sa  poitrine  :  je  ne  le  permettrai  pas  au  peintre. 
Mais  est-ce  que  le  gladiateur  expirant  n'est  pas 
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une  belle  chose?  Est-ce  que  les  Teines  du  satyre 
Marsias  dépouillées  et  tressaillantes  sous  le  cou-, 
teau  d'Apollon  ne  sont  pas  une  belle  chose?  Est- 
ce  que  le  fils  de  la  Lacëdëmonienne  ^  exposé  mort . 
sur  son  bouclier^  aux  pieds  de  sa  mère  ^  ne  serait 
pas  une  belle  chose  ?  Est-ce  que  la  férocité  tran- 
quille du  prêtre,  qui  présente  son  idole  au  mar- 
tyr étendu  sur  un  chevalet ,  n'est  pas  une  belle 
chose?  Est-ce  que  cet  autre  prêtre,  queDeshays 
nous  montra  aiguisant  froidement  son  couteau  sur 
la  pierre ,  en  attendant  que  le  préteur  lui  aban*- 
donnât  sa  victime,  n'était  pas  une  belle  chose^? 
Allons  doucement,  monsieur  Le  Mierre.  Ces  su- 
jets ne  peuvent  être  traités  avec  succès  que  par  de 
grands  artistes;  c'est  à  ces  ouvrages  qu'ils  doivent 
la  célébritédont  ils  jouiront  à  jamais.  Rien  n'exige 
autant  l'étude  du  nu  et  la  connaissance  des  rac- 
courcis ;  rien  ne  prête  autant  à  l'expression  ,  aux 
grands  mouvements,  aux  passions,  à  la  science  de 
l'art;  rien  n'excite  autant  mon  admiration  que  la 
vue  de  l'homme  supérieur  à  toutes  les  terreurs. 
Si  je  m'adresse  à  la  religion,  elle  me  fournira 
d'autres  armes  contre  l'opinion  de  M.  Le  Mierre. 
Cette  troupe  d'hommes  flagellés  ,  déchirés ,  est 
bien  faite  pour  marcher  à  la  suite  d'un  Dieu  cou- 
ronné d'épines ,  le  côté  percé  d'une  lance ,  les  pieds 
et  les  mains  cloués  sur  le  bois.  Ces  tristes  victi- 
mes de  notre  foi  sont  devenues  les  objets  de  notre 
culte;  et  quoi  de  plus  capable  de  me  réconcilier 
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à=vw  lés"  maux  été  la  TÎie,  là»  misère  de  mdti  ëtarf, 
que  ïe  taUestu  des  ftmï^meirts  et  dfe  là=  eoiiaftàôée 
par  lesquels  les  martyrs  ànV  obfefntt  la  eîofupburie 
que  tout  chrétien  dait  ambîtiï^ûuer?L'hdi3&iiïé?es^ 
il  sous  FiIlfortuue^,  je  lui  diràî^  eit*  lui  mouff^ut 
sou  Meu:  TiértSf  fêgatde;  etplains-tbi  ^  siti^Po*- 
^^.  Qttelle  est  la  femme  dont  Faspect  dtt  Chrfet 
nu  >  étendu  sur  les  genottx  de  sa  mèil*e ,  n^arrêle'  le 
dësiepoir  de  la>  perte  de  sou  fils?  Je  lui  diwrf  : 
Vauvhtu  mieux  que  celle-ci  ?  Toft  fth  i^alai^il 
mieux  que  celui-là  ?  Le  christiauisme  est  ht  i^li^ 
^ou  de  Phomme  souffraut;  le  Dieu  du  dl&Mé^h' 
est  le  dieu  du  malheureux. 

Je  ne  saurais  m'cmpêcher  de  vous  éôpîter  te 
mordeau  sur  le  paysage  et  sûr  Berghem- 

Maïs  si  tu  veux  m' offrir,  loiu  du  bruit  des  cité^, 

Du  spectacle  des  champs  les  tranquilles  beautés  , 

Dégage  de  tout  soin  ton  ame  libre  et  pure  , 

BtrmeU^la  dans' ce  ctf/wc' oif  tu  vois  la  naturt': 

Du  yain  à  Tôbserver  ton:osil  8^«$t  attathé; 

L'œil  sera  tï*oubld  encor  si  le  <k»t&r  n'est  touché. 

Eh  !  é^oîi  vient  que  Berghem  est  au  rang  de  tes  maitret? 

lyoù  vient  qu'il  a  reçu  des  déités  champêtres 

lit  feuillage  immbrtfel  qui  "Perdît  slir  son  frbfM:?' 

n  cûtmttf,  ilïpeigDttI  co^tifiinieiit profond, 

H  répambha  .partout  sous  des- touches  divines  ; 

n  eut  pour  atelier  le  sommet  des  coUines. 


Ge  qui  mauque  ^rtout  à^cefe ,  c'est  Hèm  idWe^, 
c'est  un  mot  qui^  câraetérisâti  mieux?  te  subliiie^f 
Fkuguste  de  la  nature  sàUYag«  ;  qui  inspira*  dw 
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respeet^  eA  c^i  donnât  le  frisson.  Je  me  M«i¥i«i& 
d'a>Toic  âtttr6£Qi&  in¥ilé  L»i^herbou:rg;  à*  quitte» 
le  séjfOur  des  villes^,  si  tous  comparez  ma  prose 
aTec  les  vers  de  M.  Le  Mierre  y  je  doute  qu^il  y 
ga(;œ.  Cependant  en  même  temps  que  ti9u&  firoiiv 
ceresL  le  sourcil  sur  ces  expressÂons  plates  ^  ces 
tours  prosaïques  enlacest  a^ec  les  yiraies  images  de 
la.  poésie  y  reconnaissez  au  inoôfis  L'adresse  avec 
laquelle  il  coupe  son  discouii»  et  sauve  là.  mona- 
tonie  dfi^  nG&  simes-  ^  et  ie  B^mbioe  fatigant  et  ay-^ 
métrique  de  notre  "i^ers  :  cela- est  sensible  dans 
cet  endroit  >  et  pLtis  eneore  dans  quelques  autnes^ 
Encore  une  fiais ^  la  rapidité^  la  verve  et  la  chut* 
leur  sont  ^  sinon,  l'unique  ^  ce)?tainement  le  prin»^ 
cipal  mérite  de  Fauteur.  Il  s'y  entend  mieux,  cpie 
M.  de  Saint-Lambert^  dont  la  marché  est. plus 
unifojrme  ;  maîs^  aussi  ^  sa^ns  cela  y  qui  pourrait 
supporter  la  rudesse  y  les  cahots  y  l'obscurité  ^  la 
barbarie  gothique  de  ce  Le  Mierre  ?  Cet  homme 
me  ramène  à  l'origine  de  notre  po^ie^  aux  Théo*»- 
phile^aux  Ronsard^,  aux  Du  Bartass^ifl  est  dur 
comme  Lucrèce» ,  mai&il  n'est  past  poète  ^  violiesit, 
|»eofol3uL^  pathétique  5  élevée  varié  comme  lui. 
Mon  ami  y  comment  se  résout*-on  à  écrire  dîuii 
art  imitatif  de  la  nature  ^  sans  savoir  faiseun-vem 
sublime?  Comment  se  résout-on.  à  écrire  d'un 
art  commémoratif  du  bonheur  et  du  malheur  de 
l'espèce  humaine^  sans  savoir  faire  un  vers  tou- 
chant ?  Comment  se  résout-on  à  écrire  d'im  art 
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qui  s'amuse  aussi  de  nos  ridicules  et  de  nos  fo- 
lies y  sans  savoir  faire  un  vers  plaisant?  Comment 
se  résout-on  à  écrire  d'un  art  qui  s'occupe  de 
l'histoire  de  nos  vices  et  de  nos  vertus',  sans  sa- 
voir faire  un  vers  moral?  Cet  homme  s'est  ima- 
giné que  la  peinture  n'était  que  l'art  de  la  lu- 
mière et  des  ombres  ;  il  n'a  pas  vu  au-delà  :  ce- 
pendant son  poème  se  lit  et  se  relira  sans  ennui. 
C'est  qu'il  y  a  une  vertu  qui  couvre  beaucoup  de 
péehés ,  de  la  chaleur  et  de  la  rapidité;  c'est  qu'il 
y  a  un  caractère  marqué  ;  c'est  qu'on  y  voit  une 
tête  qui  se  tourmente  ;  c'est  qu'il  ébauche  hardi- 
ment; c'est  qu'il  pense,  et  que  sa  plume  va;  c'est 
qu'il  est  sans  manière  et  sans  apprêt  ;  c'est  qu'il 
est  lui. 

J'aurais  bien  quelques  vers  heureux  à  glaner 
dans  ce  qu'il  dit  des  animaux  ,  des  êtres  chiméri- 
ques ,  des  grotesques ,  des  ruines ,  des  tempêtes , 
des  incendies,  des  naufrages;  mais  ses  tableaux 
restent  toujours  au-dessous  des  originaux  qu'il 
copie  ;  l'imagination  en  est  moins  étonnée  que 
ballotée,  l'oreille  plus  étourdie  qu'enchantée. 

Il  faut  être  bien  vaii^  ou  bien  malavisé  pour 
tenter,  après  Lucrèce,  le  sacrifice  d'Iphigénie. 
Voici  le  tableau  de  Le  Miérre. 

Iphigénie  en  pleurs  '  sous  le  bandeau  mortel , 
De  festons  couronnée  avance  ^  yers  Tautel , 

'  En  pleurs  ?  Cela  est  faux. 
•  Avance,  c'est  s* avance. 
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Tous  les  fronts  sont  empreints  de  la  douleur  '  des  âmes  ; 
'  Glytémnestre  se  meurt  dans  les  bras  de  ses  femmes  '. 
Sa  fille  laisse  voir  un  désespoir  soumis  ^  ; 
Ulysse  est  consterné  *  ;  Ménélas ,  tu  frémis  *  ; 
Calchas  même  est  touché  ^  :  mais  le  père ,  le  père  ! . . . 
DVtteindre  à  sa  douleur  ^  Fartiste  désespère  ; 
n  cherche ,  hésite  '  ;  enfin  le  génie  a  parlé  : 
.  Comment  nous  montre-t-il  Agamemnon?  yoilé. 

Et  voilà  ce  qu'on  appelle  desjirers?  u.h: . 

Arrêtez  maintenant  tos  yeux  sur  ce  coiÉP^du 
tableau  de  Lucrèce;  et  jugez. 

Cuisimul  infUla  virgineos  circumdata  comtus 
Ex  utraquepari  malarum  parte  projusa  est. 
Et  mœstum  simul  ante  aras  adstare  parentem 
Sensit ,  et  hune  propter  Jerrum.  celare  (i)  ministros ; 
Aspectuque  suo  lacrumas  effïmdere  civets  : 
Muta  metu,  ierram  genibus  summissa  petebat  (pî). 

La  voilà  couronnée  de  fleurs  ;  les  voiles  funè- 

•  Quel  vers  î 

'  Voilà  une  mère  qui  se  meurt  bien  mesquinement. 
^  Quelle  image  peut-on  se  faire  de  ce  désespoir  soumis  ? 

•  Ulysse  qui  avait  déterminé  le  père  !  Gela  est  faux ,  et  contraire 
au  sens  commun. 

'  Tu  frémis  ?  Dis  ,  tu  rougis.  Mais  Ménélas  n'avait  garde  de  se 
montrer  là. 
^  Faux  :  le  prêtre  est  toujours  dur  comme  ses  dieux. 
^  Comme  cela  est  dit  ! 

•  Et  cela? 

(i)  On  lit  celare  dans  l'édition  de  Lucrèce ,  traduite  par 
La  Grange,  Paris,  1768  ,  in-8®.  et  1794,  in-4°'  »  etcelerare  dans 
la  collection  des  Classiques  latins  publiée  par  M.  Amar ,  Paris  » 
Lefèvre,  182a.  Édit». 

(2)  T.  LuG&XT.  Car.  de  rer,  nat»  lib.  i ,  v.  88  et  seq.  Ëdit*. 
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bresx[]jii  iieigaeat  son  froiitdfisceQdeat  le  long  de 
ses  deiftK  joues.  Son  père  ^  accablé  de  douleur , 
est  debout  devant  les  autels  ;  elle  Taperçoit  j  elle 
aperçoit  les  prêtres  qui  lui  dérobent  la  Tue  du 
couteau  sacré.;  elle  voit  les  larmes  qui^conleat  de 
tous  les  yeux;  la  terreur  de  la  mort  s'empare 
d'elle  ^  elle  reste  sans  voix ,  la  tferce  l'aliandonne^ 
elle  tombe  sur  ses  genoux. 

Le  |>oète  latin  n'est  pas  escarpe  comme  le  poète 
français,  et  il  a  bien  une  autre  sève.  Mais  dites- 
moi  donc  pourquoi ,  dans  les  morceaux  importants 
que  nous  traitons  ^  après  les  Anciens  j  ils  nous 
laissent  toujours  si  loin  d'eux  ?  Voilà  une  cruelle 
malédiction  ! 

Je  suis  tout-à-fait  du  sentiment  de  l'auteur  sur 
l'allégorie  ;  c'est  la  ressource  des  têtes  indigentes  ; 
et  il  faut  avoir  bien  du  génie  pour  en  tirer  quel- 
que chose  d'intéressant ,  de  grand ,  et  pour  réunir 
à  ce  mérite  celui  de  la  clarté.  Ce  qui  m'en  plaît, 
c'est  qu'à  cette  sortie  il  fait  succéder  un  moifceau 
entièrement  allégorique ,  et  qui  fouj^nîrait  k  un 
artiste  une  bonne  composition. 

Il  est  une  stupide  et  lourde  èéîxé  ; 
Le  Tmolos  autrefois  fut  par  elle  habité  ; 
L'Ignorance  est  son  nom  ;  la  Paresse  pesante 
l)'eiifanta  sans  douleur ,  au  bord  d-une  eau  dormante  ; 
Le  Hasard  Faccompagne ,  et  l'Erreur  la  conduit  ; 
Be  faut  pas  en  faux  pas  la  Sottise  )a  suit. 

Ses  principes  sur  le  costument  les  itceiices  con- 
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yiemasat  également  à  la  peésie  et  à  la  peinture. 
Voyez  le  morceau  sur  le  costume;  j'espère  que 
TOUS  eu  serez  satisfait. 

Je  vous  fais  grâce  des  élog((s  des  peintres*  Il  les 
caractéri^  xba^cup  par  un  trait  qui  leur  est  pro- 
pre. Il  parle  de  rilluston  d^  l'art  qui  «n  impose 
aux  animaux^  mauvais  connaisseurs  ;  aux  hommes, 
à  l'artiste  même.  Il  raconte  l'histoire  du  peintre 
qui  avait  promis  sa  fille  à  celui  q^i  le  surpasse- 
rait dans  l'art ,  et  iJe  l'élève  qui  peignit  une  mou- 
che sur  la  gorge  d'une  Vénus  qui  était  sur  le  che- 
valet de  son  maître ,  et  qui  la  pelait  si  vraie , 
que  le  maître  y  fut  trompé. 

Uëlève  alors  tremblant  paraît ,  tombe  à  gçnoux  : 

C'est  moi. .  C'est  toi  !  Qu'entends-je  ?  H  se  tait ,  s'embarrasse  : 

Admire ,  réfléchit ,  le  relève ,  /'embrasse  : 

Spis  Tronic  de  19a  fille.  Ak  !  ^irous  comblez,  mes  vceiiz  ! 

\K4i^f4ffiti  Tait  triomphe  ^  et  trois  cœurs  sont  heureux. 

Ensuite  il  s'extasie  sur  les  effets  de  la  peinture  y 
et  sur  l'éternité  acquise  à  ses  productions  par  les 
secours  delà  gravure.  Il  aurait  bien  dû  exhorter 
les  artistes  jaloux  de  leur  réputation  y  à  ne  pas 
dédaigner  les  graveurs.  Dans  les  sujets  sacrés  ^  oii 
la  nature  -n'offre  point  de  modèle ,  il  conseille  à 
l'artiste  de  rentrer  en  lui-même ,  et  d'y  ri^ster 
jusqu'à  ce  que  son  imagination  exaltée  lui  ait  of- 
fert quelque  caractère  digne  des  êtres  immortels 
qu^il  doit  attacher  à  la  toile.  Il  célèbre  le  fameux 
tableau  de  U  Transfiguration  de  Raphaël;  il  se 
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transfigure  lui-même;  et  dans  son  ivresse^  il 


s'écrie  : 


Moi-même  je  le  sens,  ma  voix  s'est  renforcée; 

Des  esprits  plus  subtils  montent  à  ma  pensée; 

Mon  sang  s'' est  enflammé  plus  rapide  et  plus  pur; 

Ou  plutôt  j'ai  quitté  ce  vêtement  obscur  ; 

Ce  corps  mortel  et  vil  a  revêtu  des  ailes  ; 

ITe  plane,  je  m'élève  aux  sphères  étemelles  ; 

Déjà  la  terre  au  loin  n*est  plus  qu'un  point  sous  moi  : 

Génie  !  oui  d'un  coup-d'œil  tu  m'égales  à  toi; 

Un  foyer  de  lumière  éclaire  l'étendue. 

Artiste ,  suis  mon  vol  au-dessus  de  la  nue  ; 

Ce  Jeu  pur  dans  Véther  jaillissant  par  éclats  , 

Trace  en  sillons  de  flamme  :  invente  ,  tu  vivras. 

Il  ne  me  déplaît  point  qu'un  poète ,  plein  d'en- 
thousiasme et  d'admiration  pour  lui-même^  sente 
ses  membres  se  couvrir  de  plumes,  s'élève  dans 
les  airs  sous  la  forme  d'un  cygne ,  plane ,  et  voie 
sous  ses  pieds  les  nations  émerveillées  de  son 
chant  ;  mais  c'est  à  la  condition  qu'avant  de  se 
guinder  si  haut ,  ses  concitoyens  l'auront  montré 
du  doigt  dans  la  rue ,  en  se  disant  entre  eux  : 
c'est  Horace,  c'est  Ovide,  c'est  Malherbe,  c'est 
lui  qui  a  fait  un  ouvrage  sublime.  Reste  à  savoir 
si  le  jour  pour  montrer  M.  Le  Mierre  du  doigt 
est  pris. 

Au  reste,  si  vous  voulez  accepter  ce  dernier 
morcea^u  pour  échantillon ,  analysez -le;  et  vous 
saurez  le  bien  et  le  mal  qu'on  peut  dire  du  poème 
entier.  C'est  partout  un  beau  vers ,  puis  un  mau^ 
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vais  qui  le  dépare j  une  belle  idée,  avec  une  ex- 
pression louche   qui  la  défigure  ;  un  mélange 
d'assez  bonnes  choses  ^  pour  qu'on  ne  puisse  rien 
blâmer  tout-à-fait  ;  et  d'assez  mauvaises  ou  mé- 
diocres y  pour  qu'on  ne  puisse  rien  louer  sans  res- 
triction ;  un  ton  rocailleux  et  barbare^  des  images 
ou  communes  ou  manquées  ^  àes  pensées  louches 
ou  mal  rendues ,  rarement  l'expression  vraie , 
presque  jamais  d'harmonie  ;  mais  de  la  rapidité^ 
de  la  vitesse  ^  de  l'imagination  j  et  nulle  sensibi- 
lité; de  la  hardiesse^  et  pas  un  trait  sublime. 
M.  Watelet,  M.  de  Saint-Lambert  et  M.  Le  Mierre, 
fondus  ensemble^  feraient  à  peine  un  grand  poète. 
M.  Watelet  est  instruit ,  mais  il  est  froid  ;  M.  de 
Saint-Lambert  est  harmonieux  ^  mais  il  est  mo- 
notone;  M.  Le  Mierre  est  chaud^  mais  il  est  inégal 
et  barbare.  Je  cherche  le  sentiment  profond  du 
vrai ,  la  manière  de  voir  originale  et  forte  ;  et  je 
ne  la  trouve  point. 

La  prose  de  M.  L^  Mierre  ne  prévient  pas  en 
faveur  de  sa  poésie.  Lisez  sa  préface  ;  et  si  vous 
y  trouvez  un  mot  qui  vous  fasse  rêver,   vous  ^ 
me  l'indiquerez  :  ses  notes  ne  sont  qu'un  peu  meil- 
leures. 

A  la  tête  de  chaque  chant  il  y  a  une  estampe  de 
Cochin  ,  qui  prouve  que  le  dessinateur  en  sait  dans 
son  art  un  peu  plus  que  le  poète  dans  le  sien  ;  ce 
sont  vraiment  trois  beaux  tableaux ,  et  d'un  grand 
maître. 

Saloms.  tome  III.  19 


:^  SUR  LA  PEINTURE,  etc. 

$i^  n-eemh  pas  été  épxmé  de  fatigue  ei  d'ennui^ 
çonf^fà^nn  eonfesseur  à  la  fin  du  carême ,  j'en  au^ 
ir^M  w4  a^ae  M.  Le  Mieprre  comme  avec  M.  de 
Mf^J^âti*e>  c'esfHàrdive  ^  que  j'aurais  suivi  et  rem- 
pli sfim  pWà  ittft  maaière. 
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P'UN  OUVRAGE  ANGLAIS 
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ie  viens  de  lire  la  traduction  d'un  petit  ouvrage 
anglais^  sur  la  Peinture  y  qu'on  se  propose  de  faire 
imprimer.  Il  est  rempli  de  raison ,  d'esprit ,  de 
godt  et  de  connaissances.  La  finesse  et  la  grâce 
même  n'y  manquent  point.  C'est ,  pour  le  tour^  l'ex- 
pression et  la  manière ,  un  ouvrage  tout-à-fait  à 
la  française.  L'auteur  s'appelle  M.  Webb.  Voici 
les  idées  qui  m'ont  surtout  frappe  à  la  lecture  '• 

*  L'ouvrage  de  Webb  est  intitule  Recherches  sur  les  Beautés  de 
la  Peinture;  il  a  été  traduit  de  Fanglaîs  par  M.  B***  (Bergier  , 
frère  du  ibéologien  ) ,  Paris,  Briasson ,  1765  ^Ibkiîi.  Édit*. 

*  On  ne  trouve,  dans  rt>uyrage  de  Webb,  qu'une  Ms-petite 
partie  des  pensées  que  Diderot  lui  attribue  id  ;  encore  n'y  sont- 
elles  pas  pr^entées  sous  la  forme  qu'elles  ont  prise  en  passant 
dans  son  imagination.  C'est  un  livre  qu'il  a  refait  à  sa  manière , 
et  dans  lequel  il  a  vu  tout  ce  qui  n*était  que  dans  sa  tête.  Ce  n'est 
pa3  le  Hwd  «xtaqie  qafon  en  trouve  dam  les  divera  extraits  qu'il 
faisait  pour  la  oorrespoodance  de  Grônm.  N.  ** 

**"  <t  L'article  çnivs^at; ,  dj^  Qrrioim  ^  cpi  le  rapporte  dans  sa  Corret^ 
«r  pondance  tittéraire  (  i5  janvier  1768  ,  i^«.  partie,  tome  m  ) ,  est  de 
«  M.  Diâcrbc.  Il  pnîtoad  t'â^voîr  ûvé  d^un  cnittagd  Atiglai».  Bb  àtteudaiit 
«  f^'^^  \^  SQÎ»  k  pQrt^  de  -vérifier  le  fait ,  je  lai  sQutieas  qu'il  en  a  tlce  les 
<c  trois  quarts  de  sa  tête , sauf  à  me  décider  sur  le  quatrième  quand  j'an- 
(c  faî  examiné  :  é*e«t  donc  le  pfailosoplie  qui  va  prendre  la  pluyne.  »  Eon^* 

19. 
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Ce  qui  fait  qu'en  s'appliquant  beaucoup ,  on 
avance  peu  dans  la  connaissance  de  la  peinture^ 
c'est  qu'on  voit  trop  de  tableaux.  N'en  voyez  qu'un 
très-petit  nombre  d'excellents  ;  penëtrez-vous  de 
leur  beauté;  admirez-les,  admirez*  les  sans  cesse, 
et  tâchez  de  vous  rendre  compte  de  Totre  admi- 
ration. 

Un  autre  défaut,  c'est  d'estimer  les  produc- 
tions sur  le  nom  des*  auteurs.  Cependant  les  bons 
ouvrages  d'un  artiste  médiocre  sont  assez  souvent 
supérieurs  aux  ouvrages  médiocres  d'un  artiste 
excellent. 

Dans  quelque  genre  que  vous  travailliez ,  pein- 
tre ,  que  votre  composition  ait  un  but  ;  que  vos 
expressions  soient  vraies ,  diversifiées  et  subor- 
données avec  sagesse;  votre  dessin,  large  et  cor- 
rect; vos  proportions,  justes;  vos  chairs ,  vivan- 
tes; que  vos  lumières  aient  de  l'effet;  que  vos 
plans  soient  distincts;  votre  couleur,  comme  dans 
la  nature  ;  votre  perspective ,  rigoureuse  ;  et  le 
tout ,  simple  et  noble. 

La  connaissance  en  peinture  suppose  l'étude  et 
la  connaissance  de  la  nature, 
t  Troisième  défaut  des  prétendus  connaisseurs , 
c'est  de  laisser  de  côté  le  jugement  de  la  beauté 
ou  des  défauts ,  pour  se  livrer  tout  entiers  à  ce 
qui  caractérise  et  distingue  un  maître  d'un  autre  : 
mérite  d'un  brocanteur ,  et  non  de  l'homme  de 
goût.  Et  puis  >  le  nombre  des  artistes  à,  reconnai- 
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tre  est  si  petite  et  leur  caractère  tient  quelquefois 
à  des  choses  si  techniques ,  qu'un  sot  peut  sur 
ce  point  laisser  en  arrière  l'homme  qui  a  le  plus 
d'esprit. 

Regardez  un  tableau^  non  pour  vous  montrer, 
mais  pour  devenir  un  connaisseur.  Ayez  de  la 
sensibilité^  de  l'esprit  et  des  yeux;  et  surtout, 
croyez  qu'il  y  a  plus  de  charme  et  plus  de  talent 
à  découvrir  une  beauté  cachée ,  qu'à  relever  cent 
-défauts. 
^  Vous  serez  indulgent  pour  les  défauts  ;  et  les 
beautés  vous  transporteront ,  si  vous  pensez  com- 
bien l'art  est  difficile ,  et  combien  la  critique  est 
aisée. 

Si  une  admiration  déplacée  marque  de  l'imbé- 
cillité, une  critique  affectée  marque  un  vice  de 
caractère.  Exposez-moi  plutôt  à  paraître  un  peu 
bête  que  méchant. 

La  peinture  des  objets  même  fut  la  première 
écriture. 

Si  l'on  n'eût  pas  inventé  les  caractères  alphabé- 
tiques, on  n'aurait  eu ,  pendant  des  temps  infinis, 
que  de  mauvais  tableaux. 

On  prouve,  par  les  ouvrages  d'Homère,  que 
l'origine  de  la  peinture  est  antérieure  au  siège  de 
Troie.  . 

Le  bouclier  d'Achille  prouve  que  les  Anciens 
possédaient  alors  l'art  de  colorer  les  métaux. 

Il  y  a  deux  parties  importantes  dans  l'art , 
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rimilatîve  et  l'idëale.  Les  bommes  ekcêUeûU 
dans  Fitnitatimi  sont  a$se£  eomâiuas;  rien  de 
plu$  rare  que  ceux  qui  sont  sublimes  dan»  l'idée* 

L'homme  instruit  connaît  les  principes  ;  FigOGh 
rtnt  sent  les  effets. 

La  multitude  juge  comme  la  bonne  femme  qui 
régardait  deux  tableaux  du  martyre  de  Saint-Bar^ 
tbélemi^  dont  l'us  excellait  par  l'exécution ,  et 
l'autre  par  l'idée.  Elle  dit  du  premier^  celui4i  me 
fait  grand  plaisir;  et  du  second ,  mais  celui-i<;i  me 
fiiît  graod'peine.  . 

La  peinture  peut  avoir  un  sildnce  biea  élcH- 
quent. 

Alexandre  pâlit  à  la  vue  d'un  tableau  de  Pala- 
mède  trahi  par  ses  amis.  C'est  qu'il  voyiiit  Aris- 
tonique  dans  Palamèdé. 

FoTcia  se  sépare  de  Brutus^  sans  verser  une 
larme  ;  mais  le  tableau  des  adiettx  d'Hector  et 
d'Andromaque  tombe  SOU9  ses  yeux  ^  et  brise  son 
courage. 

Une  courtisane  d'Athènes  est  convertie,  au  mi- , 
lieu  d'un  kanqitet,  par  le  spectacle  heureux  et 
tranquille  d'un  philosophe  dont  le  tableau  était 
placé  devant  elle. 

Énée  >  apercevant  les  peintures  de  ses  propres 
malheurs  sur  les  portes  et  les  murs  des  temples 
africains  y  s'écrie  dans  Virgile  : 

StUA  lacJTjmœ  reftim ,  et  in«litem  mdrtaHa  tanguiit  (f  ). 
(î)  ViRCiL.  ^Tiêid,  lîb.  I.  V.  462.  Éfirr*. 
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Les  premières  statues  fiurent  droites ,  lés  )^ut 
en  dedan&9  les  pieds  joints  ,  les  jambes  allées  ^  et 
ks  bras  pendaats  de  dbaqne  oàté. 

On  imita  d'abord  ie  «nepes  ;  ensuite  le  moU"^^ 
sien  t.  En  générai  ^  les  objets  de  repos  nous  plai- 
soDit  plus  en  briKnzB  ou  en  marbre  ;  et  les  ^èfets 
inns^  «en  couleur  et  sur  la  toile. 

La  diTersité  dt  la  matièce  y  lait  qpuel^n^  cfbdse. 
Un  bloc  de  marbre  n'est  guère  propre  à  towtit. 

L'art  est  à  la  nature  ^  comnve  une  belle  statue 
à  un  bel  bomaiei 

U  y  a  entre  les  ooùieiirs  des  affinités  naturelles 
qu'il  me  &ut  pas  ignorer.  Les  reflets  sont  «me  loi 
de  la  nature  p  qm  cherche  à  rétablir  l'iurrinonie 
rompvie  par  le  coostraste  des  objets* 

Troublez  les  cottleats  de  l'arc-^enMriel  ;  «t  Ymrc^ 
en-ciel  ne  sera  plus  beau. 

Ignores  que  le  bleu  de  l'air  ^  toto^at  mit  le 
vottge  d'aà  beaii  tisage  ^  doit  .>  en  qudq^es  en^ 
droits  ûfcseluré  ^  y  jeter  wae  teio^e  impercepti- 
ble de  ^islet  ;  et  vous  ne  feree  pas  des  chairs 
naîils* 

Si  vous  n'ayez  pas  remarqué  que ,  lorsque  Jes 
ailsëmités  d^un  corps  touchentà  l'coabire^  les  par- 
lies  éclakrees  de  ce  corps  s^avancent  vers  voifts  ;  les 
contours  des  objets  ne  se  sépareront  jamais  bien 
de  votre  toile. 

Il  y  a  des  couleurs  que  notre  oeil  préfère  ;  il 
n\da  laut  pas  douter.  H  y  en  a  que  des  idées. accès- 
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soîres  et  morales  embellissent.  C'est  par  cette  rai- 
son que  la  plus  belle  couleur  qu'il  y  ait  au  m(mde^ 
est  la  rougeur  de  l'innocence  et  de  la  pudeur  sur 
les  joues  d'une  jeune  et  belle  fille. 

Lorsque  je  me  rappelle  certains  tableaux  de 
Rembrandt  et  d'autres,  je  demeure  conyaincu 
qu'il  y  a ,  dans  la  distribution  des  lumières ,  au- 
tant et  plus  d'enthousiasme  que  dans  aucune  autre 
partie  de  l'art. 

La  peinture  idéale  a  dans   son  clair- obscur 
quelque  chose  d'au-delà  de  la  nature,  et  par  consé- 
quent autant  d'imitation  rigoureuse  quedegëme,  . 
et  autant  de  génie  :que  d'imitation  rigoureuse. 

Les  Anciens  tentaient  rarement  de  grandes  com- 
positions ;  une  ou  deux  figures ,  mais  parfaites. 
C'est  que  la  peinture  marchait  alors  sur  les  pas  de 
la  sculpture. 

Moins  les  Anciens  employaient  de  figures  dans 
leurs  compositions ,  plus  il  fallait  qu'elles  eussent 
d'effet.  Aussi ,  excellaient-ils  par  l'idée.  Tant  que 
l'idée  sublime  ne  se  présentait  pas ,  le  peintre  se 
promenait ,  allait  voir  ses  amis ,  et  laissait  là  ses 
pinceaux. 

L'un  peint  les  enfants  de  Médée  qui  s'avancent , 
en  tendant  leurs  petits  bras  à  leur  mère ,  et  en 
souriant  au  poignard  qu'elle  tient  levé  sur  eux. 

Un  autre ,  c'est  Aristide  ,  peint ,  dans  le  sac 
d'une  ville ,  une  mère  expirante  ;  son  petit  enfant 
se  traîne  sur  elle ,  et  la  mère  blessée  au  sein  Té- 
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carte ,  de  peur  qu'au  lieu  du  lait  qu'il  cherche ,  il 
ne  suce  son  sang. 

Un  troisième  s'est-il  proposé  de  vous  faire  con- 
ceyoir  la  grandeur  énorme  du  cyclope  endormi  ? 
il  vous  montre  un  pâtre  qui  s'en  est  approché  dou- 
cement ,  et  qui  mesure  l'orteil  du  cyclope  avec  la 
tige  d'un  épi  de  blé.  Cet  épi  est  une  mesure  com- 
mune entre  le  pâtre  et  le  cyclope;  et  c'est  la  na- 
ture qui  l'a  donnée. 

Ce  n'est  pas  l'étendue  de  la  toile  ou  du  bloc  qui 
donne  delà  grandeur  aux  objets.  L'Hercule  de  Ly- 
sippe  n'avait  qu'un  pied;  et  on  le  voyait  grand 
comme  l'Hercule  Farnèse. 

La  simplicité ,  la  force  et  la  grâce  sont  les  qua- 
lités propres  des  ouvrages  de  l'antiquité  ;  et  la 
grâce  était  la  qualité  propre  d'Apelle  entre  les 
artistes  anciens. 

Le  Corrège ,  quand  il  excelle  ^  est  un  peintre 
digne  d'Athènes.  Apelle  l'aurait  appelé  son  fils. 

Personne  n'osa  achever  la  Vénus  d'Apelle.  Il 
n'enavait  peint  que  la  tête  et  la  gorge;  mais  cette 
tête  et  cette  gorge  faisaient  tomber  la  palette 
des  mains  aux  artistes  qui  approchaient  du  ta- 
bleau. 

11  est  difficile  d'allier  la  grâce  et  la  sévérité; 
Notre  Boucher  a  de  la  grâce  ;  mais  il  n'est  pas 


sévère. 


Les  Athéniens  avaient  défendu  l'exercice  de  la 
peinture  aux  gens  de  rien. 
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Faire  entrer  la  considération  des  beaux-^rls 
dans  l'art  de  gouverner  les  peuples^  c'est  leur 
donner  izne  importance  dont  il  faut  ^ue  les  pto- 
ductions  se  ressentent. 

Une  observation  commune  à  tous  les  siècles  il- 
lustres^ c'est  qu'où  y  a  tu  les  aarts  d'imitation 
s'échauffant  réciproquement ,  s'avaûcer  eiisemble 
à  la  perfecticm.  Un  poète  >  qui  s'est  promené  fions 
le  dôme  des  Invalides  ^  revient  dané  son  cabinet 
lutter  contre  l'ârckitecte ,  tons  s'en  apercevoir. 
Sans  y  penser^  je  mesure  mon  enjambée^  dirait 
Montai^e  y  à  cdle  de  mon  oompa^on  de  voyage* 

Les  siècles  d'Alexandre  ^  d'Auguste  9  de  Lécm  s 
et  de  Louis  xiv  ont  produit  des  che&Hl'œuvre  en 
tout  genre. 

Il  y  avait  entr<  les  poètes  et  les  peiaCres  an'- 
cienii  un  emprunt  et  un  prêt  continuel  d'idées. 
Tantôt  y  c'était  le  peintre  eil  le  statuaire  qui  elé- 
cutait  d'après  l'idée  du  poète  ;  tantôt  »  c'atait  la 
poète  qui  écrivait  d'apncs  l'anvnge  du  peiatré  ou 
du  statuaire. 

C'est  ce  qu'un  kabile  Anglais  s'est  proposé  de 
démontrer  dans  un  ouvrag0  ^  qui  suppose  bîeb 
des  connaissances  et  bien  de  l'esprit.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  Polymstis*  On  y  voit  les  dessins  des 
plus  beaux  morceaux  astiques  ^  et  vis-4^vi» ,  ks 
vers  des  poètes. 

Sous  le  climat  brâiaat  de  la  Grèce  ^  \sk  koinmes 
étaient  presque  nus  ;  ils  étaient  wêa  daas  les  gyM-" 
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nases ,  nu&  dans  les  bains  publics.  Los  peinti'es 
allaient  en  foule  dessiner  la  taille  de  Phryné  et  \s 
goi^e  de  Thaïs.  L'état  de  courtisane  n'était  point 
avili.  C'était  d'après  une  courtisane^  Cfl^'on  fai- 
sait la  statue  d'une  déesse.  C'étaient  la  même 
gorge  ^  les  mêmes  cuisses  »  sur  lesquelles  on  avait 
porté  ses  mains  dans  une  maison  de  plaisir  j  le^ 
mêmes  lèvres^  les  mêmes  joues  qu^on  avait  bais- 
sées ;  le  même  cou  qu'on  avait  mordu ,  les  mê- 
mes fesses  qu^on  avait  vues^  qu'on  reconnaissait  ^ 
et  qu'en  adorait  encore  danâ  un  temple  et  sur  des 
autels.  La  licence  deà  tnOéurS  dépouillait  k  chaque 
instant  les  hommes  et  les  femmes;  là  religion  était 
pleine  de  cérémonies  Voluptueuses  ;  lés  hommes 
qui  gouvernaient  l'État  étaient  amateurs  enthou- 
siastes des  beaux-arts .  Une  Courtisane ,  célèbre 
par  la  beauté  de  sa  taille  y  devenait-elle  grosse  ? 
toute  la  ville  était  en  rumeur  ;  c'était  un  modèle 
rare  perdu;  et  l'on  envoyait  vite  à  Cos  cher- 
cher Hippocrate^  pour  la  faire  avorter.  Cest  ainsi 
qu^ime  nation  devient  éclairée,  et  qu'il  y  a  un 
goût  général;  des  artistes  qui  font  de  grandes 
.  choses  ,  et  des  juges  qui  les  sentent. 

Nous  autres  peuples  froids  et  dévots ,  nous 
sommes  toujours  enveloppés  dé  draperies  ;  et  lé 
peuple,  qui  ne  voit  jamais  le  nu ,  ne  sait  ce  que 
c'est  que  beauté  de  Nature,  finesse  de  proportion. 

Praxitèle  fit  deux  f^énusj  l'une  drapée,  l'autre 
nue.  Cos  acheta  la  praiiaière ,  qui  n'eut  point  de 
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réputation;  Gnide  fut  célèbre  à  jamais  par  la 
secoftde. 

Notre  Vénus  y  si  nous  en  avons  une  ^  est  tout  au 
plus  la  Vénus  drapée  de  Praxitèle. 

Le  Poussin  y  qui  s'y  connaissait  ^  disait  de  Ra- 
phaël ,  qu'entre  les  modernes  c'était  un  aigle  ; 
qu'à  côté  des  Anciens ,  ce  n'était  qu'un  âne/  C'est 
qu'il  n'est  pas  indifférent  de  faire , 

Utfert  natura y.,.,  an  de  industria  (i). 

C'est  le  mot  du  Dave  de  Térence  ,  qui  s'appliquç 
de  lui-même  à  tous  nos  artistes. 

Nos  mœurs  se  sont  affaiblies  à  force  de  se  po- 
licer  ;  et  je  ne  crois  pas  que  nous  supportassions^ 
ni  dans  nos  peintres  ^  ni  dans  nos  poètes  ^  certai- 
nes idées  qui  sont  vraies ,  qui  sont  fortes  ^  et  qui 
ne  pèchent^  ni  contre  la  nature  ^  ni  contre  le  bon 
goût.  Nous  détournerions  les  yeux  avec  horreur 
de  la  page  d'un  auteur  ou  de  la  toile  d'un  peintre 
qui  nous  montrerait  le  sang  des  compagnons  d'U- 
lysse coulant  aux  deux  côtés  de  la  bouche  de  Po- 
lyphéme^  ruisselant  sur  sa  barbe  et  sur  sa  poir 
trine^  et  qui  nous  ferait  entendre  le  bruit  de 
leurs  os  brisés  sous  ses  dents.  Nous  ne  pourrions 
supporter  la  vue  des  veines  découvertes  et  des  ar- 
tères saillantes  autour  du  cœur  sanglant  de  Mar- 
sias  écorché  par  Apollon  (2).  Qui  de  nous  ne  se  ré- 

(i)  TiUNT.  Andria,  act.  iv  ,  se.  vu.  Edit*. 

(a)  Diderot  reproduit  ici  ce  qu^il  a  déjà  dit  aux  pages  aSo  et  28 1 
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crierait  pas  à  la  barbarie^  si  un  de  nos  poètes  in- 
troduisait dans  un  de  nos  poèmes  un  guerrier  y 
s'adressant  en  ces  mots  à  un  autre  guerrier^  qu'il 
est  sur  le  point  de  combattre  :  «  Ton  père  et  ta 
mère  ne  te  fermeront  pas  les  yeux.  Dans  un  ins- 
tant ^  les  corneilles  te  les  arracheront  de  la  tête  : 
il  me  semble  que  je  les  vois  se  rassembler  autour 
de  ton  cadavre^  en  battant  leurs  ailes  de  joie  (i).  » 
Cependant^  les  Anciens  ont  dit  ces  choses  :  ils  ont 
exécuté  ces  tableaux.  Faut-il  les  accuser  de  gros- 
sièreté ?  Faut-il  nous  accuser ,  au  contraire ,  de 
pusillanimité  ?  Non  nostrwn  est 

de  ce  volume.  Yoici  comment  Homère  s'exprime  dans  VOdjrssée , 
chant  IX ,  vers  289  : 

Virgile  dans  TEnéide ,  livre  m ,  vers  6^3 ,  enchérit  encore  sur 
ie  tableau  d'Homère  : 

yidi  egomet ,  duo  de  numeM  cum  corpora  nostro 
Prensa  manu  magna ,  medio  resupinus  in  antro  , 
Frangeretad  saxum ,  sanieque  aspera  natarerU 
lAmina  :  vidi,  atro  cum  membrajluentia  tabo 
Manderet,  eitepidi  tremerentsub  dentibus  artus,  Édit*. 

(1)  Homère  a  dit  : 

'Efêtfiifn  Ai;gif <w»  yênnrm  ,  «»  rUtf  ttùrn , 

Iliade  xxii.  v.  352-^354. 
On  ti'ouve ,  pages  278  et  279  du  volume  précédent ,  une  étude 
liur  ce  passage,  ëdit*. 

FIN    DE    l'extrait    SUR    LÀ    PEINTURE. 
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SUR  LA  SCULPTURE, 


ET  SUR  BOUCHARDON.* 
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Q  me  $eiiU^9  qu^e  le  jugement  qvCpm  fierté  de 
la  sculpture  est  beauco«ip  plus  seTère  €|ue  celui 
qu'^n  porte  de  la  peii>ture.  Un  tableau  est  pre^- 
cieux ,  si  9  manquant  par  le  dessin  ^  il  excelle 
dans  la  couleur  ;  si  ^  privé  de  force  et  de  eolorîs 
ou(  de  correction  de  dessin  >  il  attache  par  Vexprea-- 
sio»  on  par  la  beauté  de  la  composition  :  on  ne 
pai^wne  rien  au  statuaire.  Sea>  modrceau  pèchcH 
t-il  par  Fendroit  le  plue  léger  ?  ce  n'est  plus  rieitr 
^m  09up  de  ciseaut  dosmë  mal  k  prepos  réduit  le 
f4ua  grand  ouvrage  ai»  sort  d'itme  productio»  mé- 
àmHf^^  et  eela  sans  ressource  :  le  peintre^  au 
eMtiiaîre  p  retient  sur  sen  trwail  ^  et  le  corrida 
tant  q^^il  lui  plaît. 

ÏSaia'isnecoiidiliie»^  sans  laquelle  oone  daigne 

*  BouchardoB  né  à  Ghaumont  en  Bassîgny  en  169S  et  mort  le  a  7 
^elix76ft. 

Ce  morceaVi,  publié  pour  la  première  fpis  par  Naigeon ,  ayait  été 
fah  pom*  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm;  il  se  trouve 
dans  le  tome  in  de  la  i>'«.  partie  (mars  x.763  ).  Ëdit*. 
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pas  s'arrêter  devant  une  statue  ^  c'est  la  pureté 
des  proportions  et  du  dessin  :  nulle  indulgence  de 
ce  côté.  On  parlait  un  jour  devant  Falconet  le 
sculpteur ,  de  la  difficulté  des  deux  arts  :  (c  La 
sculpture^  dit-il ,  était  autrefois  plus  difficile  que 
la  peinture  ;  aujourd'hui ,  cela  a  changé.  »  Ce- 
pendant aujourd'hui  il  y  a  un  très-grand  nombre 
d'excellents  tableaux  ;  et  l'on  a  bientôt  compté 
toutes  les  excellentes  statues  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a 
plus  de  peintres  que  de  statuaires^  et  que  le  pein- 
tre a  couvert  sa  toile  de  figures^  avant  que  le  sta- 
tuaire ait  dégrossi  son  bloc  de  marbre. 

Une  autre  chose  sur  laquelle  y  mon  ami^  vous 
serez  sûrement  de  mon  avis  ^  c'est  que  le  maniéré^ 
toujours  insipide  y  l'est  beaucoup  plus  en  mar- 
bre ou  en  bronze  qu'en  couleur.  Oh  !  la  chose  ri- 
dicule qu'une  statue  maniérée  !  Le  statuaire  est-il 
donc  condamné  à  une  imitation  de  la  nature  plus 
rigoureuse  encore  que  le  peintre  ! 

Ajoutez  à  cela  qu'il  ne  nous  expose  guère  qu'une 
ou  deux  figures  d'une  seule  couleur  et  sans  yeux , 
sur  lesquelles  toute  l'attention  et  toute  la  critique 
des  nôtres  se  ramasse.  Nous  tournons  autour  de 
son  ouvrage^  et  nous  en  cherchons  l'endroit  faible. 

La  matière  qu'il  emploie  semble  par  sa  Solidité 
et  par  sa  durée  exclure  les  idées  fines  et  délica- 
tes ;  il  faut  que  la  pensée  soit  simple  ^  noble  ^  forte 
et  grande.  Je  regarde  un  tableau;  il  faut  que  je 
m'entretienne  avec  une  statue.  La  f^énus  de  liemr 
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nx>8  fut  le  seul  ouvrage  auquel  Phidias  osa  mettre 
soD  nom. 

Toute  nature  n'est  pas  imitahle  par  la  sculp- 
ture. Si  le  centre  de  gravité  s'écartait  un  peu  trop 
de  la  base  ^  la  pesanteur  des  parties  supérieures 
ferait  rompre  le  morceau.  Sans  la  massue  qui  ap- 
puie V Hercule  Famèse ,  l'exécution  en  aurait  été 
impossible  ;  mais  pour  une  fois  où  le  support  est 
un  accessoire  heureux,  combien  d'autres  fois  n'est- 
il  pas  ridicule  ?  Voyez  ces  énormes  trophées  qu'on 
a  placés  sous  les  chevaux  de  la  terrasse  deâ  Tui- 
leries. Quelle  contradiction  aitre  ces  animaux 
ailés  qui  s'en  vont  à  toutes  jambes,  et  ces  sup- 
ports immobiles  qui  restent  ! 

Voilà  donc  le  statuaire  privé  d'une  infinité  de 
positions  qui  sont  dans  la  nature.  Le  lutteur  an- 
tique, remarquable  par  sa  perfection,  l'est  encore 
aux  yeux  des  connaisseurs  par  sa  hardiesse.  Quand 
on  le  revoit,  on  est  toujours  surpris  de  le  retrou- 
ver debout.  Cependant  que  serait-ce  qu'un  lut- 
teur avec  un  appui  ? 

La  sculpture  de  ronde-bosse  me  parait  autant 
au-dessuis  de  la  peinture ,  que  la  peinture  est  au- 
dessus  de  la  sculpture  en  bas-relief. 

Voilà ,  mon  ami,  quelques  unes  des  idées  dont 
le  panégyriste  de  Bouchardon  aurait  pu  empâter 
son  sec  et  son  maigre  discours.  Ce  discours  est 
pourtant  la  production  du  coryphée  de  ceux  que 
nous  appelons  amateurs  ;  d'un  de  ces  hommes  qui 
Sàions.  tomk  m.  20 
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^  font  ouiirir  d'autorité  les  ateliers  y  qui.  com^ 
mandent  impérieusement  à  l'artiste^  et  sans  l'ap- 
probation desquels  point  de  salut*  Qa'est-ce  donc 
qu'un  amateur  y  si  les  autres  n'ea  savenl  pas  plus 
que  le  comte  de  Cay lus  ?  Y  aurait-il  y  comme  ils 
le  prétendent ,  un  taet  donné  par  la  nature  y  et 
perfectionné  par  Teipérience  y  qui  leur  £iit  pro-- 
Boncer  d'un  to^  aussi  sâr  que  despotique  :  cela 
est  bien ,  voilà  qui  est  mal ,  sans  qu'ils  soient  en 
état  de  rendre  compte  de  leurs  jtxgements?  Il 
me  semble  que  CQtte  eritique-là  n'est  pas  la 
vôtre.    J'ai  toujours   vu  qu'un  peu  de  contra- 

^  diction  de  ma  part^  et  de  réflexion  de  la  vôtre  ^ 
amenait  la  raison  de.  votre  éloge  ou  de  votre  blâ- 
me. Je  persisterai  donc  à  croire  que  celui  qui 
n'a  que  ce  prétendu  tact  aveugle^  n'est  pas  mon 

'    homme. 

Edme  Bouchardon  naquit  au  mois  de  novem- 
bre iQqS^  à  Chaumont  en  Bassigny^  à  quelques 
lieues  de  l'endroit  où  se  rompit  votre  chaise^  lors- 
que vous  allâtes  en  1 769  embrasser  mon  père  pottr 
vous  et  pour  moi.  Vous  voyez  que  cet  artiste  est 
presque  mon  compatriote. 

Le  père  de  Çouchardon  y  architecte  et  sculpteur 
médiocre  y  n'épargna  rien  pour  faire  un  habile 
homme  de:  son  fils^  Les  premiers  regards  de  cet 
enfant  tombèrent  suir  h  LaoQoony  sur  la  Vinuê 
de  Médicis  et  sur  le  Gladiateur  f  car  ces  figures 
sont  dans  les  ateliers  des  ignorants  et  des  savants^ 
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.^çomme  Homère  ^t  Virgile  d^ms  Ja  bibliothèque 
éd  Voltaire  et  de  Freron. 

Leâ-beauxmodèlesâoat rares  partout 9  mais sur^ 
tout  parmi  nous^  où  les  pieds  sont  écrasés  par 
la  chaussure ,  les  cuisses  coupées  aur-dessus  du 
genou  par  les  jarretières  ^  le  haut  des  hanches 
étranglé  par  des  corps  de  baleine  ^  et  les  épaules 
blessées  par  des  liens  étroits  qui  les  embrassent. 
Le  pèr^  de  Bornchardou  chercha  à  son  fils  ^  à  prix 
df argent  9  les  plus  parfaits  modèles  qu'il  put 
trouver.  Ce  fils  vit  la  nature  de  bonne  heure ,  et 
il  eût  les  yeux  attachés  sur  elle  tant  qu'il  vécut, 

Pline  dit  d^Apelle  qu'il  ne  passait  aucun  jour 
sans  dessiner  9  722^//a  dies  sine  linea.  L'histoire  de 
la  sculpture  en  dira  autant  de  Bouchardon.  Per- 
sonne aussi  ne  devînt  aussi  maître  de  son  crayon. 
H  pouvait  d'un  seul  trait  interrompu  suivre  une 
figure  de  la  tête  au  pied ,  et  même  de  l'extrémité 
du  pied  au  sommet  de  la  tête ,  dans  une  position 
quelconque  donnée  ^  sans  pécher  contre  la  cor- 
rection du  dessin  et  la  vérité  des  contours  et  des 
proportions. 

Ne  fit-on  que  des  épingles ,  il  faut  être  enthou- 
siaste de  son  métier  pour  y  exceller.  Bouchardon 
le  fut  ;  il  pouvait  dire  aussi  : 

Est  deus  in  nobis ,  agitante  calescimus  ilio  (i). 

V 

Il   vint  à   Paris  ;    il   entra  chez  le  cadet  des 


»«. 


(i)  OviD.  Fast.  lih.  Yh  tqts.  5»  Edw 

20. 
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Constou.  Le  maître  fut  surpris  de  la  pureté 
du  dessin  de  son  élève ,  mais  ne  fut  pas  dans  le 
cas  de  dire  de  lui^  comme  l'artiste  grec  du,, 
sien  : 

NU  salit  Arcadico  juveni  (  i  ) .        ^ 

Il  ressemblait  tout-à-fait  de  caractère  à  l'animal 
surprenant  qui  lui  a  servi  de  modèle  pour  sa 
statue  de  Louis  xv;  doux  dans  le  repos  >  fier^ 
noble ,  plein  de  feu  et  de  vie  dans  l'action.  Il  s'ap- 
plique ^  il  dispute  le  prix  de  l'académie  ^  il  l'em- 
porte ,  et  il  est  envoyé  à  Rome. 

Quand  on  a  du  génie ^  c'est  là'  qu'on  le  sent.  Il 
s'éveille  au  milieu  des  ruines.  Je  crois  que  de 
grandes  ruines  doivent  plus  frapper ,  que  ne  fe- 
raient des  monuments  entiers  et  conservés.  Les 
ruines  sont  loin  des  villes  ;  elles  menacent  ^  et  la 
main  du  temps  a  semé  ^  parmi  la  mousse  qui  les 
couvre,  une  foule  de  grandes  idées  et  de  senti- 
ments mélancoliques  et  doux.  J'admire  l'édifice 
entier;  la  ruine  me  fait  frissonner;  mon  cœur 
est  ému ,  mon  imagination  a  plus  de  jeu.  C'est 
comme  la  statue  que  la  main  défaillante  de  l'ar- 
tiste  a  laissée  imparfaite;  que  n'y  vois -je  pas? 
Je  reviens  sur  les  peuples  qui  ont  produit  ces 
merveilles ,  et  qui  ne  sont  plus  ;  et  in  lenocirdo 
coinmendationis  dolor  est  manus  ,  cum  id  ageret^ 
extinctœ. 

(i)  JuTBMAL.  Satyr.  th.  t.  160.  Édit".  • 
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La  belle  .tâche  que  le  panégyriste  de  Bouchar- 
don  aTaità  remplir^  s'il  avait  été  moins  borné! 
Cû^mbien  de  pierres  à  remuer  y  s'il  avait  eu  l'outil 
avec  lequel  on  remue  quelque  chose  !  A  Rome , 
le  jeune  Bouchardon  dessine  tous  les  restes  pré- 
cieux de  l'antiquité;  quand  il  les  a  dessinés  cent 
fois  9  il  recommence.  Comme  les  jeunes  artistes 
copient  long-temps  d'après  l'antique  ^  ne  pensez- 
vous  pas  que  l'institution  des  jeunes  littérateurs 
devrait  être  la  même ,  et  qu'avant  que  de  tenter 
quelque  chose  de  nous  y  nous  devrions  aussi  nous 
occuper  à^  traduire  d'après  les  poètes  et  les  ora- 
teurs anciens?  Notre  goût^  fixé  par  des  beautés 
sévères  que  nous  nous  serions  pour  ainsi  dire  ap- 
propriées ,  ne  pourrait  plus  rien  souffrir  de  mé- 
diocre et  de  mesquin. 

Bouchardon  demeura  dix  ans  en  Italie.  Il  se 
fit  distinguer  de  cette  nation  jalouse  ^  au  point 
qu'entre  un  grand  nombre  d'artistes  étrangers  et 
du  pays ,  on  le  préféra  pour  l'exécution  du  tom- 
beau de  Clément  xi;  Sans  des  circonstances  par- 
ticulières y  l'apothéose  de  ce  pontife  ^  qui  a  coûté 
tant  de  maux  à  la  France,  eût  été  faite  par  un 
Français. 

De  retour  en  France ,  Bouchardon  fut  chargé 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  respirent  tous 
le  gpùt  de  la  nature  et  de  l'antiquité,  c'est-à-dire 
la  simplicité ,  la  force ,  la  grâce  et  la  vérité. 

Lesouvragesde  sculpture  demandent  beaucoup 
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de  temps.  Les  sculpteuiis  ^ont  propuemeiit  les  ar- 
tistes àvL  sotrvef  ain  ;  c'est  du  ministère  que  leur 
sort  dépend.  Cette  réflexion  me  rappelle  rinfiri> 
tune  du  Puget.  Il  avait  exécuté  ce  Milon  de  Ver- 
sailles que  TOUS  connaissez ,  et  qui,  placé  à  côté 
des  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité ,  n'en  est  pas  dé- 
paré. Mécontent  du  prix  modique  qu'on  avait  ac- 
cordé à  son  ouvrage ,  il  allait  le  briser  d'un  corup 
de  marteau ,  si  on  tie  l'eût  arrêté.  Le  grand  roi 
qui  le  sut,  dit  :  qu'on  lui  donne  ce  qu'il  demande; 
mais  qu'on  ne  l'emploie  plus  :  cet  ouvrier  est  trop 
cher  pour  moi.  Après  ce  mot,  qui  eAt  osé  faire 
travailler  le  Puget  ?  Personne  ;  et  voilà  le  pre- 
mier artiste  de  la  France  condamné  à  mourir  de 
faim. 

Ce  ne  fut  pas  ainsi  que  la  ville  de  Paris  en  usa 
avec  Bouchardon ,  après  qu'il  eut  exécuté  sa  belle 
fontaine  de  la  rue  de  Grenelle.  Je  dis  belle  pour 
les  figures;  du  reste  je  la  trouve  au-dessous  du 
médiocre.  Point  de  belle  fontaine  ah  la  distribu- 
tion de  l'eau  ne  forme  pas  la  décoration  princi- 
pale. A  Vôtre  avis ,  qu'est-ce  qui  peut  remplacer 
la  chute  d'une  gratide  nappe  de  cristal?  La  ville 
récompense  l'artiste  d'une  pension  viagère  ^  ac- 
cordée de  la  manière  la  plus  noble  et  la  jdus  flat- 
teuse. La  délibération  deséchevins,  qu'on  a  mise 
à  la  suite  de  l'éloge  du  comte  de  Caylus ,  est  vrai- 
ment un  morceau  à  lire.  C'est  ainsi  qu'on  fait 
faire  aux  grands  kommes  de  grandes  choses. 


ET  SUK  BOtCHARDON.  5iï 

Boucinurdon  est  mort  le  27  juillet  1 762  y  cotn- 
blé  de  ^oîre  et  accablé  de  regret  de  n'avoir  pu 
acheyer  son  monnmeût  de  la  place  de  Louis  xv. 
C'est  notre  ami  Pigal  qu'il  a  nommé  pour  succé- 
der à  son  travail.  Pigal  était  son  collègue  ^  son 
ami^  son  rival  tt  son  admirateur.  Je  lui  ai  en-^ 
tendu  dire  qu'il  n'était  jamais  entré  dans  l'atelier 
de  Bouchardon  ^  sans  être  découragé  pour  des  se^ 
maines  entières.  Ce  Pigal  pourtant  a  fait  Un  cer-^ 
tain  Merfmre  que  vous  connaisSi^  ^  et  qui  n'est 
pas  l'ouvrage  d'un  homme  facile  à  décourager. 
U  exécutera  les  quatre  figures  qui  doivent  en- 
tourer le  piédestal  de  la  statue  du  roi  ^  et  qui  re- 
présenteront quatre  Vertus  principales^  Bouchai- 
don  lui  a  laissé  pour  celu  toutes  les  études  qu^il 
a  faites  sur  ce  Sujet  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Rien  n'est  plus  satisfaisant  <^ue  de  voir 
deux  grands  artistes  s'honorer  d'un«  estime  mu<- 
tuelle. 

Je  n'entrerai  point  dans  Fexamen  des  différent 
tes  piioductions  de  Bouchardon  ^  paree  que  je  ne 
les  connais  pas  >  et  que  le  comte  de  Caylus  qui 
les  a  toutes  vues^  n'en  dit  rien  qui  vaille.  Un  mot 
seulement  sur  son  Amour  qui  se  fait  un  arc  de  la 
massue  d'Hercule.  Il  me  semble  qu'il  faut  bien  du 
temps  à  un  eilfant  pour  mettre  en  arc  l'énorme 
solive  qui  armait  la  main  d'Hercule.  Cette  idée 
choque  mon  imagination.  Je  n'aime  pas  TAmour 
si  long-*emps  à  ce  travail  manuel;  et  puis,  je 
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suis  un  peu  de  l'avis  de  notre  ingénieur  ^  M •  Le 
Romain  ^  sur  ces  longues  ailes  avec  lesquelles  on 
ne  saurait  voler  quand  elles  auraient  encore  dix 
pieds  d'envergure. 

Je  crois  qu'un  Ancien  ,  au  lieu  de  s'occuper  de 
cette  idée  ingénieuse  y  aurait  cherché  à  me  mon- 
trer le  tyran  du  ciel  et  de  la  terre,  tranquille, 
aimable  et  terrible.  Ces  Anciens ,  quand  une  fois 
on  les  a  bien  connus ,  deviennent  de  redoutables 
juges  des  modernes.  Quoi  qu'il  m'en  puisse  arri- 
ver et  aux  autres  ,^  je  vous  conseille,  mon  ami,' 
d'éloigner  un  peu  toutes  ces  Vierges  de  Raphaël 
et  du  Guide,  qui  vous  entourent  dans  votre  cabi- 
net. Que  j'aimerais  à  y  voir  d'un  côté  V Hercule 
Farrièse  entre  la  Vénus  de  Médicis  et  V Apollon 
Pythien;  d'un  autre,  le  Torse  entre  le  Gladiateur 
et  V Antinous  ;  ici^  le  Faune  qui  a  trouvé  un  en- 
fant et  qui  le  regarde  ;  vis-à-vis,  le  Laocoon  tout 
seul;  ce  Laocoon  dont  Pline  a  dit  avec  juste  rai- 
son :  Opus  omnibus  et  picturœ  et  statuariœ  artis 
prœferendum.  Voilà  les  apôtres  du  bon  goût  chez 
toutes  les  nations  ;  voilà  lés  maîtres  des  Girar- 
don,  des  Coisevox,  des  Coustou  ,  des  Puget,  des 
Bouchardon  ;  voilà  ceux  qui  font  tomber  le  ci- 
seau des  mains  à  ceux  qui  se  destinent  à  l'art,  et 
qui  sentent;  voilà  la  compagnie  qui  vous  convient. 
Ah  !  si  j'étais  riche  ! 

Un  homme  aussi  laborieux  que  Bouchardon  a 
dû  laisser  un  grand  nombre  de  dessins  précieux, 
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si  j'en  juge  par  quelques-tms  que  j'ai  vus.  Vous 
souvenez-vous  de  cet  Ulysse  qui  époque  V ombre 
de  Tirésias(i)  ?  Si  vous  vous  en  souvenez^  dites- 
moi  où  Fartiste  a  pris  Fidée  de  ce^  figures  aérien- 
nes qui  sont  attirées  par  Fodeur  du  sacrifice? 
Elles  '  sont  élevées  au-dessus  de  la  terre  ';  elles 
accourent;  elles  se  pressent.  Elles  ont  une  tête  ^ 
des  pieds ^  des  mains ^  un  corps  comme  nous; 
mais  elles  sont  d'un  autre  ordre  que  nous.  Si  elles 
ne  sont  pas  dans  la  nature  (  et  elles  n'y  sont  pas  )  ^ 
où  sont-elles  donc?  Pourquoi  nous  plaisent-elles? 
Pourquoi  ne  suis-je  point  choqué  de  les  voir  en 
l'air ^  quoique  rien  ne  les  y  soutienne?  Où  est  la 
ligne  que  la  poésie  ne  saurait  franchir^  sous  peine 
dé  tomber  dans  l'énorme  et  le  chimérique?  ou 
plutôt  qu'est-ce  que  cette  lisière  au-delà  de  la 
nature  y  sur  laquelle  Le  Sueur  ^  le  Poussin  ^  Ra- 
phaël ,  et  les  Anciens  occupent  différents  points  : 
Le  Sueur  ^  le  bord  de  la  lisière  qui  touche  à  la 
nature  ^  d'où  les  Anciens  se  sont  permis  le  plus 
grand  écart  possible  ?  Plus  de  vérité  d'un  côté  et 
moins  de  génie  ;  plus  de  génie  de  l'autre  côté  et 
moins  de  vérité.  Lequel  des  deux  vaut  le  mieux  ? 
C'est  entre  ces  deux  lignes  de  nature  et  de  poésie 
eîtrêmes ,  que  Raphaël  a  trouvé  la  tête  de  l'ange 
de  son  tableau'  à^Héliodore  y  un  de  nos  premiers 
statuaires  (2),  les  nymphes  de  la  Fontaine  des  In-- 

(i)  Yoyez  le  Salon  de  1761  ,  tome  yiii,  page  5o.  Eoit*. 
(2)  Goujon  (Jean).  Edit'. 
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noç^nùsjet  JBoachardon,  les  génies  de  son  dtasié 
de  Vornbr^  de  Tirésias  évoquée* 

€er takiement  il  y  jiim démon  qui  travaille au- 
d^aûfi  de  ces  gens^là  ^  et  qui  leur  fait  ppodiiire 
de  Jb^lles  choses  ^  sans  qu'ils  sachent  tota^eat  > 
m  pourquoi.  C'est  à  l'éloge  du  philosophe  à  leur 
apprendre  ce  qu'ils  valent.  C'est  lui  qui  leur'dira  : 
Lorsque  vous  avez  fait  monter  la  fumée  de  ce 
]>i|cher  to«Lte  droite ,  et  que  vous  avez  jeté  en  ar^ 
rière  la  chevelure  de  ces  génies ,  comme  si  elle 
était  emportée  par  un  vait  violent ,  savee-vons 
ce  que  vous  avez  fait?  C'est  que  vous  leur  avec 
donné  effectivement  toute  la  vitesse  du  vent.  Us 
-soiil  iounobiles  sur  votre  toile  $  l'air  tranquille 
a'agit  point  sur  eux  \  ils  agissent  donc  ^  eux  ^  si 
violemment  sur  l'air  tranquille^  que  je  conçois 
■qu^en  un  clin-d'oeil  ils  se  porteraient ,  s'ils  le  vou- 
laient ^  aux  extrémités  de  la  terre.  Vous  ne  pensiez 
k  cela  que  confusément^  M.  Bouchardon*   Sans 
vous  en  apercevoir,  vous  vous  conformiCE  aut 
lois  constantes  delà  nature  et  aux  observations  da 
la  physique;  votre  génie  faisait  le  re^tc;  le  phi- 
losophe vous  le  fait  remarquer  y  et  vous  ne  pou- 
vez vous  empêcher  de  complaire  à  sa  réflexion.' 

Et  voilà  aussi  la  tâche  du  philosophe  :  car  pour 
les  parties  et  le  mécanisme  de  l'at^t ,  il  faut  être 
artiste  pour  en  apprécier  le  mérite.  Je  crois  âuâsî 
qu'il  est  plujs  dii&)ile  à  un  homwe  du  inonde  de 
bien  juger  d'une  statue  que  d'un  tal^leau.  Qui  de 
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nous  connaît  assez  la  nature  pour  accuser  un  mus- 
cle de  n'être  pas  exécuté  juste? 

J'allai  Fautre  jour  voir  Cochin.  Je  trouvai  sur 
sa  cheminée  cette  brochure  du  comte  de  Caylus. 
Je  Fouvrîs.  Je  lus  le  titre  :  Éloge  de  Bouchardon. 
Un  malin  avait  ajouté  au  crayon  :  Ou  Fart  de 
faire  un  petit  homme  d'un  grand.  Ne  vous  avisez 
pas  de  mettre  ce  titre  à  la  tête  de  ces  lignes 
chétives. 


FIN    DES    OBSERVATIONS    SUR    LA    SCULPTURE^ 
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L'HISTOIRE 


ET  LE  SECRET 


DE  LA  PEINTURE  EN  CIRE 


1755. 


Ce  traité  devait  paraître,  en  x^SS  ,  dans  V Encyclopédie, 
sous  le  titre  Bir^AU«9iQfE  ;  niais  Didqro%dii|^,.  dans-i'avertissement 
placé  en  tête  dii^  siaièmc  volum^t  piitJié  en»  i^6v  4^'^  ^  <^>^  ^^'' 
voir  admettre  de  préférence  l'article  de  M.  Monnoye.  Si ,  de  ce 
dernier ,  on  excepte  les  passages  cités  de  Yitruve ,  qui  ne  se  trou- 
vent point  ici ,  et  1»  procédé  de  M*  le  comt»  de  Gaylus  que  Di- 
derot a  sans  doute  omis  à  dessein ,  parce  qu'il  était  regardé  comme 
inférieur  à  celui  de  Bachelier ,  les  articles  de  Diderot  et  de  M.  Mon- 
noye ont  la  plus  grande  ressemblance  :  ce  sont  les  mêmes  idées,  la 
ménie  marctle ,  ks  Riémei  cHiatiains  ;  ^  Fon  p€tut  m  condors  fie 
Diderot  a  voulu  non-seulement  laisser  à  M.  Monnoye  le  fruit^de  son 
travail  et  de  ses  recherches ,  mais  qu'il  lui  a  même  communiqué 
l'artide  qu'il  destinait  à  YEncyclopéiiie  et  que  M.  Monnoye  en  a 
beaucoup  profité. 

Èditku&s. 


*  "  ^^-^  i»  ^  i^.»  »  ^  m^^^^^.^.^  ^yn-  "i|-^'^r'^  ~i  "•  *"  ^-"^  — —i'^-^  ■-■■*■  — ■^*^*-  —  *■—■—■*■■-»  —  —  n— if-^M~ir^''iffcrfcr*i'^i»-ri^'»-  <^ri_  ^  <^ 
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DANS  L'ÉDITION  DE  1798. 


Ce  traite,  dont  Diderot  n'a  fait  tirer  qu'un  petit 
nombre  d'exemplaires ,  parce  qu'il  ne  peut  être  utile 
qu'à  une  certaine  classe  d'artistes  ,  se  trouve  très- 
difEcilement '^.  Il  est  même  peu  connu  des  gens  de 
lettres  qui,  en  général ,  plus  ou  moins  étrangers  aux 
arts,  en  parlent  superficiellement,  n'en  jugent  pas 
mieux ,  et  n'en  suivent  même  l'invention  et  les  pro- 
grès qu'avec  ce  faible  intérêt  qu'on  met  à  toutes  les 
choses  vers  lesquelles  la  nature  n'entraîne  pas  avec 
violence.  Quoique  cette  brochurei ,  à  laquelle  Diderot  , 
avait  eu  de  bonnes  raisons  de  ne  point  mettre  son 
nom ,  ait  dans  la  forme ,  le  style ,  les  idées  et  les  ré- 
flexions ,  ce  caractère  original  dont  tous  ses  écrits 
offrent  Fempreinte  plus  ou  moins  distincte ,  je  ne  me 
rappelle  pas  qu'on  la  lui  ait  attribuée  lorsqu'elle  pa- 
rut :  et  même  encore  aujourd'hui ,  si  l'on  en  excepte 
l'artiste  pour  lequel  il  la  fit ,  et  un  célèbre  chimiste  ' 

'^  Il  a  paru  sans  nom  et  sans  date ,  in-ia  de  koS  pages  plu» 
le  faux  titre.  Ëdit'. 
'  Le  docteur  d'Arcet. 
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leur  ami  commun ,  on  ignore  qu'il  en  est  Tauteur. 
Cest  cependant  une  énigme  dont  le  mot  n'est  pas  dif- 
ficile à  deviner. 

Ceux  qui ,  à  des  notions  générales  assez  exactes  de 
Fobjet  de  chaque  science  et  de  chaque  art,  veulent 
joindre  sur  certaines  découvertes  des  idées  particu- 
lières plus  précises ,  et  savoir  ce  que  les  travaux  réu- 
nis des  hommes  de  génie  ont  ajouté  dans  chaque  siè- 
cle au  dépôt  des  connaissances  humaines ,  liront  avec 
plaisir  ce  mémoire  de  Diderot  sur  TEncaustique  des 
Anciens  recouvré.  Je  l'ai  cherché  long-temps ,  pour  le 
faire  réimprimer  dans  \ Encyclopédie  méthodique,  et 
j'ai  été  obligé  de  renoncer  à  ce  projet  :  mais  le  hasard 
m'en  ayant  offert  depuis  un  exemplaire ,  je  le  joins  au- 
jourd'hui à  cette  nouvelle  édition  des  OEuvres  de  Di- 
derot, non  parce  qu'il  est  rare,  mais  parce  qu'il  est 
bon.  Il  contient  surtout  des  détails  curieux  et  ignorés 
sur  l'origine  et  les  procédés  mécaniques  d'un  art  qui , 
porté  à  ce  degré  de  perfection  dont  il  est  susceptible , 
mais  que  celui  qui  l'a  retrouvé  n'a  pas  encore  atteint , 
pourrait  être  très-utile ,  et  devenir  même ,  entre  les 
mains  d'un  artiste  habile ,  ce  qu'un  nouveau  calcul , 
une  méthode  nouvelle  ou  simplifiée  est  pour  un 
géomètre ,  un  instrument  de  plus  pour  reculer  les  li- 
mites de  la  science. 


L'HISTOIRE 


ET  LE  SECRET 


DE  LA  PEINTURE  EN  CIRE. 


I. 


Rien  n'est  .plus  contraire  aux  progrès  des  con- 
naissances que  le  mystère  '•  Nous  en  serions  en- 
core à  la  recherche  des  arts  les  plus  simples  et 
les  plus  importants  ^  si  ceux  qui  les  ont  décou- 
verts en  avaient  toujours  fait  des  secrets.  Loin 
de  nous  donc  cet  esprit  d'intérêt  ou  d'orgueil ,  qui 
semble  conspirer  avec  l'imbécillité  naturelle  de 
l'homme  et  la  brièveté  de  sa  vie ,  pour  perpétuer 
son  ignorance;  ce  serait  un  crime  que  de  pri- 
ver ses  semblables  de  la  connaissance  d'un  art 
utile  ;  ce  serait  oublier  toute  la  misère  de  leur 
condition ,  que  de  leur  envier  la  connaissance  d'un 
art  d'agrément. 

C'est  en  conséquence  de  ces  principes  ^  que  je 
me  suis  fait  un  devoir  de  publier  ce  que  j'ai  pu 

'  Ost  un  des  principaux  caractères  de  la  petitesse  de  Tesprit. 
Salons,  tomi  m.  2i 
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recueillir  sur  la  peinture  en  cire.  Ce  mémoire  aura 
deux  objets  principaux;  Tliistorne^  et  le  secret. 
J'exposerai  l\cne  sans  partialité  ;  et  l'autre  sans 
indulgence  et  sans  réserve  ' .  S'il  se  glisse  quel- 
ques erreurs  involontaires  dans  les  faits  histori- 
ques y  sur  lesquels  il  a  fallu  s'en  rapporter  à  la 
bonne  foi  d'autrui^  en  revanche ,  on  peut  compter 
que  dans  lès  procédés  mécaniques  y  où  il  a  tou- 
jours été  possible  de  n'en  croire  que  ses  yeux , 
il  n'y  en  aura  guère  d'autres  que  celles  que  nous 
relèverons. 

IL 

M.  Bachelier ,  le  seul  peintre  habile  en  fleurs 
qtte  nous  ayons  ^  fit  en  1749  ^^  tableau  en  cire. 
Le.  smjet  en  était  tiré  de  la  fable  :  c'était  Flore  et 
Zépkire.  ïl  fut  conduit  à  cette  «spèce  de  pein- 
ture par  tm  de  ces  «petits  événements^  tels  que  le 
basatd  y  qui  travaille  sans  cesse  à  l'avancement 
des  arts  ,  en  produit  tous  les  jours  dans  les  ate- 
liers*. 

Des  enfants  de  la  maison  où  il  était  pension- 
naine-,  s'amusèrent  à  jouer  avec  des  boules  de 

'  On  s'en  convaincra  par  les  notes.  Ces  notes  sont  proprement 
un  jugement  rassis  que  nous  ayons  porté  nous-méme  de  ce 
mémoire ,  après  Tayoir  écrit.  Cette  méthode  nous  a  paru  très- 
bonne ,  et  nous  conseillons  à  tous  les  auteurs  d*en  user ,  et  de 
croire  qu'ayec  quelque  sévérité  qu'ils  se  traitent,  ils  tie  laisse- 
ront encore  que  trop  de  prise  à  la  critique. 

'  Yoici  comment  M.  Bachelier  raconte  le  fait. 


DE  LA  PEINTURE  EN  CIRE.  523 

cire  ^  au  défaut  de  volants.  \Jne  de  ces  boules 
tomha  daus  un  godet  où  M.  Bachelier  tenait  de 
Fessence  de  térébenthine  pour  son  usage;  l'es- 
sence de  térébenthine  produisit  son  effet  sur  la 
cire;  la  boule  fut  dissoute;  et  tout  le  mérite  de 
M.  Bachelier  fut  alors  de  conjecturer,  à  Tas- 
pect  de  cette  dissolution  fortuite ,  qu'on  pourrait 
la  substituer  à  Fhuile  qu'on  emploie  dans  la  pein- 
ture. 

Il  prit  donc  un  grand  gobelet  j  il  le  remplît 
en  partie  d'essence  de  térébenthine  ;  il  y  fit  dis- 
soudre de  la  cire ,  sans  observer  aucune  propor- 
tion entre  la  quantité  de  la  cire  et  celle  du  dissol- 
vant. La  dissolution  se  fit  à  froid ,  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures  *  ;  elle  avait  la  consistance 
d'une  gelée  fort  claire. 

Il  délaya  sur  le  porphyre  des  couleurs  en  pou- 
dre y  avec  sa  cire  dissoute  ;  il  en  forma  sa  palette; 
et  il  se  mit  à  peindre  sur  une  toije  imprimée  à 
rhuUe ,  et  telle  qu'on  l'achète  chex  le  marchand 
pour  la  peinture  ordinaire. 

Il  comptait  avoir  fait  une  découvert^ ,  et  il  m 
négligea  rien  pour  la  relever  par  la  perfection  de 
l'ouvrage.  Cependant ,  sa  peiorture  fiit  sèche  *  ;  il 

'  £Ue  se  £ait  iiaânUiieiijt  plus  vite  à  cbsiud. 

a 

'  C'est  un  effet  de  la  différence  de  Tliuile  des  peintres ,  et  de 
Tesacoce  <le  térébentkkie.  il  s'en  manque  bien  <|ue  Fessence  de 
térébtvdûoae  s'étcn^o  aait&nt  4ipie  ïhmLe ,  av&nt  ^ue  de  «ëcher. 
L'essence  de  térébenthine  est  une  huile  essentidtte  vôlatik ,  que 

21. 
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eut  peine  à  se  défaire  de  son  tableau  à  un  prix 
fort  modique  ^  et  il  renonça  à  une  invention  qui 
ne  lui  parut  favorable,  ni  aux  progrès  de  Fart, 
ni  à  Tintérêt  de  l'artiste  \ 

Il  y  avait  environ  cinq  ans  que  M.  Bachelier  , 
conduit  par  hasard  à  la  peinture  en  cire ,  l'avait 
abandonnée,  lorsque  M.  le  comte  de  Cîrylus  '  pré- 
senta à  l'académie  la  tête  de  Minerve^  que  l'on  a 
vue  chez  M.  Vien  '  et  chez  madame  GeofTrin  ^,  et 
que  l'on  peut  voir  dans  le  cabinet  de  M.  La  Live 
de  Juli  ^.  Le  bruit  momentané  que  ce  phénomène 
excita  retentit  encore  dans  nos  oreilles  :  ««  C'est , 
«  disaient  les  artistes  et  les  amateurs,  la  plus 
((  belle  chose  du  monde  ;  c'est  V Encaustique  des 
«  Anciens  :  c'est  M.  le  comte  de  Caylus  qui  l'a  re- 
<(  trouvé.  » 

sa  propriété  de  s'éyaporer  très-facilement,  a  mise  au  rang  des 
matières  appelées  siccatives  dans  Tart  des  yemis.  L^huile ,  telle 
que  celle  de  lin ,  au  contraire ,  est  une  huile  grasse  qui  a  les 
propriétés  opposées.  On  cherche  à  corriger  ces  propriétés  par 
une  préparation  ou  cuisson  qui  la  fait  appeler  huile  cuite.  Cette 
cuisson  est  une  digestion  ou  distraction  par  un  feu  lent  de  la 
partie  mucilagineuse  qui  fait  \egras  dans  les  huiles  mudlagineuses. 

'  Cela  ressemble  beaucoup  à  la  vérité. 

* .  Homme  de  qualité ,  qui  aime  les  arts ,  et  qui  les  cultive. 

'  Un  des  bons  peintres  de  TAcadémie. 

^  Femme  de  goût ,  qui  aime  la  société  des  gens  de  lettres ,  des 
savants  et  des  artistes. 

'  Homme  de  goût ,  qui  aime  les  sciences  et  les  arts ,  qui  le$ 
cultive  lui-même  avec  succès  ,  et  qui  a  en  sculpture  «t  en  peinture 
un  très*beau  cabinet. 
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En  effet,  les  tentatives  de  M.  Bachelier  étant 
demeurées  dans  un  entier  oubli ,  ce  ne  furent 
point  des  essais  ignorés  qui  dirigèrent  M.  le  comte 
deCaylus;  ce  fut  au  contraire  la  Minerpe  de  M.  le 
comte  de  Caylus  qui  rappela  M.  Bachelier  à  ses 
premiers  essais.  Si  la  Minerve  n'a  été  peinte  qu'à 
la  cire  dissoute   par  Tesprit  de  térébenthine , 
comme  il  est  vraisemblable ,  c'est ,  si  l'on  veut , 
assez  peu  de  chose  en  soi  ;  ce  n'est  point  du  tout 
y  Encaustique  des  Anciens;  mais  c'est  l'occasion 
des  découvertes  de  M.  Bachelier. 
^  M.  le  comte  de  Caylus  fut  engagé  à  la  recherche 
delà  peinture  en  cire  des  Anciens ,  par  différents 
passages  de  Pline  le  naturaliste  y  où  cet  auteur  en 
a  fait  mention ,  comme  il  a  parlé  de  beaucoup 
d'autres  choses ,  c'est-à-dire  d'une  manière  incor- 
recte^ obscure  et  laconique  \  Voici  la  plupart 
de  ces  passages.  Il  dit  '  :  a  Nous  ne  connaissons 
«  point  celui  qui  pensa  le  premier  à  peindi*e 

*  Ce  jugement  est  un  peu  sévère  ;  les  adorateurs  des  Anciens 
en  seront  offensés.  Mais  je  ne  peux  pas  penser  autrement. 

'  Geris  pingere,  ac  picturam  inurere  quis  primus  excogitaverit , 
non  constat.  Quidam  Aristidis  inyentum  putant ,  postea  consum- 
matum  a  Praxitèle  ;  sed  aliquanto  yetustiores  encausticss  picturœ 
exstitere,  utPolignoti,  et  Nicanoris  et  ArcesilaiPariorum.Lysippus 
quoque  Eginae  picturse  suae  inscripsit,  ifitutvatvy  quod  profectonon 
fecisset ,  nisi  encaustica  inventa.  Pamphilus  quoque  Apellis  prse- 
ceptor  non  pinxisse  tântum  encaustica ,  sed  etiam  docuisse ,  traditur 
Pausiam  Sycionium  primum  in  .hoc  génère  nobiiem.  Plik.  nat. 
lib,  XXV,  cap.  xi ,  edit.  Harduin. 
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i<  avec  Aes  cires  ^  et  à  brûler  sa  peiature.  Quel- 
«  ques-'uns  attribuent  cette  invention  à  Aristide  ; 
u  ils  ajoutent  que  Praxitèle  la  perfectionna.  Mais 
«  les  peintures  encaustiques  en  cire  me  sem- 
«  blent  un  peu  plus  anciennes.  Je  crois  celles 
«  de  Polignote ,  de  Nicanor  et  d'Arcésilas  de  Pa- 
ie rium  antérieures  au  temps  d'Aristide  et  de 
(c  Praxitèle.  Lysippe  écrivait  sur  les  tableaux 
«  qu'il  peignait  à  Égine ,  brûlés  par  lyysippe  y 
i<  ce  qui  suppose  la  de'couverte  de  VEneausti- 
«  que.  On  prétend  même  que  Pamphile ,  maître 
((  d'Apelle ,  non-seulement  peignit  de  cette  ma- 
«  nière^  mais  encore  qu'il  en  donna  des  leçons. 
«  Pausias  de  Sycione  se  distingua  le  premier  dans 
«  ce  genre.  Il  est  certain  '  que  les  Anciens  ont  eu 
(f  deux  sortes  de  peintures  encaustiques  y  l'une  en 
«  cire,  l'autre  en  ivoire  et  au  cestre ,  c'est-à-dire , 
«  au  burin  ".  Voilà  ^  les  couleurs  dont  on  teint 
«  les  cires  qu'on  emploie  dans  les  peintures  qui 
«  se  brûlent ,  genre  de  travail  qui  ne  se  pratique 

'  ((  Ëocaiisto  pingendi  duo  fuisse  antiquttu»  gênera  constat^ 
pera ,  et  in  ebore ,  cestro ,  id  est ,.  viriculo.  Plîn.  nàt.  Ub.  xxxv, 
cap*  XI  y  subfin.  » 

'  Cette  peinture  en  iroire  pourrait  bien  n'être  qu'une  espèee 
d'égratignée  ;  ou  comme  les  Italiens  disent  de  sgraffito  ^  où  ub 
fond  noir  découvert  donne  les  ombres ,  et  une  surface  blanche 
bacbée  forme  le  relief  des  objets. 

^  «c  Gerœ  tinguntur  iisdem  bis  coloribus  ad  eas  picturas  que 
inuruntur ,  alieno  parietibus  génère ,  sed  classibus  familiari.  PuK. 
Vit.  lib,  xxxv,  cap*  vu.  » 
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cr  potiatsur  les  murs^  mais  dont  on  orne  trésor 
«  commimem^it  les  vaisseaux.  Il  y  a  une  troi-^ 
«  sième  sorte  de  peinture  encaustique  j  dansi  Is^-^ 
i(  quelle  les  cires  y  fondues  au  feu ,  s'appliquent 
«  au  pinceau  ;  cette  peinture ,  qu'on  pratique 
«  sur  les  va^isseaux  ^  n'est  altérable ,  ni  par  l'eau 
«  salée  de  la  mer^  ni  par  les  rents ,  ni  par  le 
«  soleil  \  » 

On  présufue  que  c'est  en  travaillant  d'après  ces 
passages ,  que  M.  le  comte  de  Gaylus  a  rencontré 
la  dissolution  de  la  ciré  par  l'essence  de  twében- 
thine  y  que  le  hasard  avait  offerte  à  M.  Bâche* 
lier  ;  mais  ce  n'est  qu'une  présomption  ,  M.  le 
comte  de  Gaylus  n'ayant  pas  encore  publié  son 
secret.  Quoi  qu'il  en  soit^  on  connaissait  ^  et  l'on 
employait  cette  dissolution  à  divers  usages ,  long- 
temps avant  que  M.  Bachelier  ne  l'employât  à 
la  peinture  en  cire.  Si  M^  le  comte  de  Caylus  ne 
possède  que  ce  secret  ^  M.  Bachelier  et  lui  sont 
arrivés  au  même  but  par  des  voies  très-diffé- 
rentes :  avec  cette  circonstanee  importante^  qui 
est  toute  en  faveur  dç  M.  le  comte  de  Caylus , 
que  sa  découverte  est  authentique  ,  qu'il  est  in- 
contestablement le  premier  qui  ait  montré  au  pu- 
blic un  tableau  peint  eu  cire,  et  que  c'est  à  lui  que 
oe  premier  pas  de  l'art  appartient.  Mais  l'art  de 

< 

'  a  Hoc  tertium  »  accessit ,  resolutis  igni  ceris ,  penicillo  utendi  ; 
qusB  pictura  in  navibus ,  nec  sole ,  nec  sale  ,  ventisque  corrum- 
pitar.  Pmh.  «at.  lib.  xxxv  ,  cap.  xi ,  sect.  41-  » 
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peindre  aTec  la  cire  dissoute  par  l'essence  de  té- 
rébenthine^ celui  que  M.  Bachelier  pratiqua  en 
ly^g,  n'ayant  presque  rien  de  commun  avec. ses 
dernières  découvertes,  il  pourrait  abandonner 
entièrement  l'invention  de  cet  art  à  M.  le  comte 
de  Caylus ,  sans  partager ,  avec  qui  que  ce  soit  y 
l'honneur  d'avoir  recouvré  V Encaustique  des  An- 
ciens. Car  il  sera  évidemment  démontré  par  la 
suite,  que  la  Minerve  que  M.  le  comte  de  Caylus 
a  fait  exécuter  sur  bois ,  en  1 766 ,  et  que  la  Flore 
et  le  Zéphire  que  M.  Bachelier  a  exécutés  lui- 
même  sur  toile,  en  1749^  ^^  sont  point  de  la 
peinture  en  cire  et  au  feu ,  telle  que  les  Anciens 
la  pratiquaient,  quoique  M.  Bachelier  ait  d'abord 
été  dans  ce  préjugé ,  et  que  M.  le  comte  de  Caylus 
y  soit  peut-être  encore. 

La  loi  que  nous  nous  sommes  imposée ,  de  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  pourrait  jeter  du  jour  sur 
un  événement  qui  ne  fait  que  d'éclore,  et  qui  com- 
mence à  s'obscurcir ,  nous  contraint  d'entrer  dans 
le  détail  minutieux  de  la  scène  suivante;  elle  se 
passa  entre  un  artiste  de  la  plus  grande  réputation 
tion  et  M.  Bachelier ,  dans  les  premiers  jours  du 
triomphe  de  M.  le  comte  de  Caylus. 

On  s'entretenait  de  la  Minerve  en  cire  de  M.  le 
comte  de  Caylus  :  c'était  la  grande  nouvelle  du 
jour.  On  disait  que  M.  de  La  Live  l'avait  achetée 
douze  cents  francs 

Douze  cents  francs ,  reprit  M.  Bachelier ,  cela 
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me  paraît  cher.  Je  fis  ^  îl  y  ^  environ  cinq  ans  ^ 
un  tableau  de  la  même  espèce ,  dont  j'eus  bien  de 
la  peine  à  tirer  cinquante  écus.  — •  Un  tableau  en 
cire^  lui  répliqua-t-on ? — En  cire.  —Mais  êtes- 
vous  bien  sûr  d'avoir  peint ,  il  y  a  cinq  ans  ^  un 
tableau  en  cire  ?  —  Si  sûr  que ,  si ,  dans  la  se- 
maine^ j'en  peignais  un  second^  et  que  je  tous  le 
montrasse  ^  vous  ne  seriez  pas  plus  sûr  de  l'avoir 
vu.  —  Il  n'y  a  rien  à  répliquer  à  cela  ;  il  faudra 
voir  ce  second  tableau  ;  mais  en  l'attendant  y  per- 
mettez-nous de  douter  du  premier Et  ce  pre- 
mier tableau^  qu'est-il  devenu  ?  —  Je  n'en  sais 
rien'  ;  tout  ce  que  je  peux  vous  en  dire ,  c'est  que 
celui  à  qui  je  le  vendis  l'emportait  ett  Ahace  y 
avec  deux  autres  tableaux  de  ma  façon  ^  peints  à 
la  manière  ordinaire.  ; —  Sur  quoi  ëtait-il?  — 
Sur  toile.  —  Sur  toile  I  en  voilà  bien  d'une  autre. 
Sachez  que  la  peinture  en  cire  ^  que  vous  vous 
vantez  de  posséder^  et  que  vous  traitez  si  légère- 
ment y  est  un  secret  important  y  perdu  depuis  plu- 
sieurs siècles^  que  M.  le  comte  de  Caylus  a  cher- 
ché sur  des  passages  de  Plîne  le  naturaliste  qui  en 
a  fait  mention ,  et  qu'il  a  retrouvé  après  un  grand 
travail  et  de  longues  expériences.  Cependant  il 
ne  peint  encore  que  sur  bois.  S'il  est  vrai ,  comme 

'  Gela  est  fâcheux.  Si  Ton  avait  ce  tableau  ,  il  prouverait  iu- 
contestablement  la  vérité  du  fait  ;  mais  de  ce  qu^on  ne  Fa  pas ,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  le  fait  soit  faux.  Il  faut  peser  le  reste  des  circon- 
stances. * 
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vous  le  dites ,  que  tous  sachiez  peindre  en  ciré 
sur  toile  ^  tous  aTez  été  bien  plus  loin  que  lui  : 
vous  avez  eu  tort  d'abandonner  cette  invention  , 
si  vous  Favez  eue ,  et  je  vous  conseille  d'y  revenir. 
—  Eh  bien  !  j'y  reviendrai,  ajouta  M.  Bachelier^ 
puisque  vous  croyez  qu'elle  en  vaut  la  peine  ;  et 
je  vous  en  promets  un  échantillon  avant  qu'il  soit 
peu.  — •  En  cire  et  sur  toile  ?  —  En  cire  et  sur 
toile  *. 

M,  Bachelier  y  enga^  d'honneur  à  peindre  un 
second  tableau  en  cire ,  revint  à  sa  dissolution  de 
cire  par  l'essence  de  térébehtliine  ;  mais  comme 
il  avait  appris  en  même  temps  que  les  Anciens 
n'aVaiei)]^eu  aucune  connaissance  de  la  peinture 
à  l'huile,  il  imagina  que  Ce  qui  lui  restait  à 
faire  pour  posséder  VEncaustique  des  Anciens 
(  car  il  ne  prenait  pas  pour  moins  la  peinture 
en  cire  de  M.  le  comte  de  Caylus  et  la  sienne)  , 
c'était  de  se  préparer  une  toile  avec  de  la  cire  ; 
car  celle  qu'il  avait  employée  la  première  fois 
qu'il  avait  peint  en  cire,  avait  été  imprimée  à 
l'huile. 

Pouf  cet  effet,  il  prit  une  bassine;  il  y  fit  fon- 

'  Cette  conversation  est  certaine.  Lorsqu'elle  se  tint ,  la  Minerve 
de  M.  le  comte  de  Caylus  ne  faisait  que  de  paraître.  Cette 
Minerve  est  sur  bois  ;  M.  Bachelier  annonce  un  premier  tableau 
sur  toile ,  en  promet  un  second  ,  et  tient  parole  en  huit  jours  , 
sans  avoir  vu  celui  de  M.  le  comte  de  Caylus.  S'il  n'eut  pas 
connu  la  peinture  en  cire ,  il  faudrait  qu'il  l'eût  devinée  sur- 
le-cbarop. 
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-dre  sur  le  feu  une  assez  grande  quantité  de  cire  ; 
il  s'était  pourvu  d'une  toile  de  batiste^  telle  qu'elle 
sort  de  chez  la  lingère.  Lorsque  sa  cire  fut  extrê- 
mement chaude,  il  prit  sa  toile  par  les  deux  an- 
gles, et  la  plongea  verticalement  dans  la  bassine. 
La  toile ,  en  entrant  dans  la  cire ,  se  replia  sur 
elle-même,  et  forma  des  ondes  en  zigzag ,  comme 
elle  eût  fait  en  entrant  dans  de  Teau.  Lorsqu'il 
la  jugea  suffisamment  chargée  de  cire,  il  la  re- 
tira et  la  laissa  refroidir.  Quand  elle  fut  froide, 
il  la  tendit  avec  des  clous  sur  un  châssis  ;  mais 
il  s'aperçut  que  dans  cette  manoeuvre  il  s'y  était 
fait ,  à  chaque  pli ,  de  longues  cassures  horizon- 
tales. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  il  alluma 
des  charbons  ardents  dans  une  grande  poêle;  il 
prit  sa  toile  tendue  ;  il  la  passa  horizontalement 
à  la  chaleur  du  brasier;  la  cire  rentra  en  fusion 
de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  toile  ;  il  se  mit  alors 
à  la  frotter  fortement  avec  un  linge ,  enlevant  tout 
ce  qui  faisait  épaisseur  et  inégalité,  d'abord  sur 
l'une  des  faces,  puis  sur  l'autre,  les  chauffant  et 
les  frottant  alternativement ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
restât  plus  que  la  quantité  de  cire  qui  remplissait 
les  vides  du  tissu  ,  où  l'on  n'apercevait  plus  que 
la  direction  des  fils.  Comme  sa  toile  s'était  un 
peu  lâchée  dans  cette  manœuvre ,  il  fallut  la  re- 
tendre. 

M.  Bachelier  n  avait  demandé  que  huit  jours 
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pour  faire  son  tableau  ^  ce  fut  par  cette  raison 
qu'il  n'exécuta  qu'une  grisaille^  c'est-à-dire  une 
peinture  avec  le  blanc  et  le  noir.  Il  broya  sur 
le  porphyre  ces  deux  couleurs  ayec  la  cire  dis- 
soute par  l'essence  de  térébenthine  j  peignit  sur 
une  toile  préparée,  comme  nous  Tenons  de  le 
dire,  le  profil  d'une  jeune  fille  de  huit  ans,  et 
se  hâta  de  porter  son  ouvrage  à  ceux  qu'il  avait 
intérêt  de  convaincre  qu'il  ne  leur  en  avait  point 
imposé,  lorsqu'il  avait  dit  que  le  secret  de 
peindre  en  cire  lui  était  connu  depuis  environ 
cinq  ans. 

M.  Bachelier  n'avait  point  encore  vu  la  Minerve 
de  M.  le  comte  de  Gaylus  ;  je  sais  même  qu'il  ne  l'a 
point  vue  depuis  ;  et  il  ne  s'était  pas  écoulé  plus 
de  huit  jours  depuis  qu'il  s'était  engagé  à  peindre 
ce  tableau.  L'artiste  peu  crédule  avec  lequel  il 
s'était  entretenu,  ne  le  regarda  pas  sans  surprise. 
On  le  porta  chez  M.  le  marquis  de  Marigny;  il 
passa  de  là  chez  madame  GeofTrin ,  oii  il  fiit  ex- 
posé au  jugement  de  la  société  des  artistes  qui  s'y 
rassemblent.  On  remarqua  qu'il  était  sur  toile  ; 
et  l'on  en  fut  satisfait.  Mais ,  comme  l'exécution  en 
était  toute  fraîche ,  et  que  l'essence  de  térében- 
thine n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  s'évapo- 
rer ,  ni  la  peinture ,  celui  de  prendre  une  con- 
sistance qu'elle  ne  pouvait  recevoir  que  de  l'éva- 
poration  et  du  temps,  M.  le  comte  de  Gaylus 
observa  qu'elle  s'attachait  au  doigt  ;  mais  il  n'au- 
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rait  point  été  dans  le  cas  de  faire  cette  observa- 
tion judicieuse  ^  si  M.  Bachelier  eût  employé  trois 
mois  à  peindre  son  morceau^  et  trois  mois  peut- 
être  à  le  faire  sécher  \   - 

Pour  montrer  qu'on  pouvait  peindre  indistinc- , 
tement  sur  les  deux  cotés  de  sa  toile  y  M.  Bache- 
lier ayait  jeté  une  caricature  '  sur  le  rêver fe  de 
son  profil  :  c'était  une  tête  de  vieillard  sur  le  de- 
vant ,  avec  une  tête  de  femme  dans  Féloignement^ 
exécutées  en  quatre  coups  de  brosse ,  avec  le  reste 
de  sa  couleur. 

M.  Bachelier  entreprit  ensuite  Un  tableau  avec 
toutes  les  couleurs  qu'on  a  coutume  d'employer 
dans  la  peinture.  Mais  il  avait  conjecturé  que  son 
fond  ciré  souffrait  une  dissolution  par  l'applica- 
tion et  le  séjour  des  couleurs  préparées  avec  la  cire 
dissoute  dans  l'essence  de  térébenthine  ;  que  cet 
effet  ralentissait  apparemment  la  dessiccation ,  et 
faisait  attacher  la  peinture  au  doigt  pendant  quel- 
que temps.  Pour  prévenir  cet  inconvénient^  si 
c'en  était  un  ,  il  se  détermina  à  préparer  sa  toile 
autrement.  ^- 

Pour  bien  entendre  comment  il  fit  sa'  ntouvelle 
toile  ^ ,  il  faut  savoir  en  général  que  pour  prépa- 

'  n  ne  faut  pas  plus  de  huit  jours  pour  sécher  un  tableau  de 
cette  espèce ,  après  qu^il  est  achevé. 

'  Plusieurs  personnes  seront  frappées  de  cette  circonstance,  qui 
ne  signifie  rien. 

^  J^aurais  pu  supposer  la  connaissance  de  cette  mv^œuvre. 
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rer  les  toiles  imprimées  à  Thuile  dont  on  se  serf 
dans  la  peinture  ordinaire ,  on  a  un  couteau  d'un 
pied  et  demi  de  longueur^  qui  a  le  tranchant 
émoussë  ^  et  dont  le  manche  fait  un  angle  obtus 
avec  le  dos  ;  qu'on  tend  la  toile  sur  un  châssis  ; 
qu'on  la  frotte  avec  la  pierre-rponce ,  pour  en 
user  les  nœuds  ;  qu'on  lui  donne  un  enduit  de 
colle  de  poisson  ^  lorsqu'elle  est  grosse  et  claire 
(  car^  si  c'est  une  batiste  ou  une  autre  toile  ser- 
rée, comme  les  peintres  d'un  genre  précieux  ont 
coutume  de  les  prendre ,  l'enduit  de  colle  devient, 
superflu  )  ;  qu'on  laisse  sécher  cet  enduit  ;  qu'on 
prépare  un  gris  ,  en  délayant  à  l'huile  du  blanc 
et  du  noir;  qu'on  jette  ce  gris  sur  la  toile;  qu'on 
l'étendet  le  traîne  sur  toute  sa  surface  avec  le  cou- 
teau y  ce  qui  s'appelle  donner  une  impression  ; 
qxi'on  laisse  sécher  cette  première  impression  ; 
qu'il  faut  pour  cela  quatre  à  cinq  jours ,  selon  la 
saiison  ;  que ,  quand  cette  impression  est  sèche ,  on 
en  donne  une  seconde,  qu'on  laisse  sécher  aussi  ; 
et  qu'alors  la  toile  est  préparée  pour  la  peinture 
à  l'huile. 

M.  Bachelier  suivit  cette  manœuvre  pour  pré- 
parer la  sienne  ;  il  ne  lui  donna  point  l'enduit  de 
colle,  cet  enduit  ne  se  donnant  que  pour  empê- 
cher les  impressions  à  l'huile  de  passer  au  tra- 

en  VexpOMir  en.  deux  mots  ;  mais  les  détails  «d'arte  ne  déplaisant 
pas  également  à  tout  le  inonde ,  et  me  plaisant  Iwauccnip ,  j*ai 
suivi  mon  igout. 
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v€rs  d'une  toile  grosse  et  claire  :  au  lieu  d'un 
gris  à  rfauile ,  il  fit  traîner  sur  sa  toile  des  cou- 
leurs détrempées  à  la  cire  dissoute  par  Fessence 
d«  térébenthine.  Il  lui  donna  deux  impressions  ; 
il  ne  fallut  pas  plus  d^une  heure  à  chacune  pQur 
se  sécher  '. 

Sa  toile  étant  ainsi  préparée ,  il  délaya  toutes 
ses  couleurs  avec  de  ia  cire  dissoute  par  Tessence 
de  térébenthine;  il  s'était  fait  faire  une  palette 
de  fer-blanc,  où  iWvrier  avait  pratiqué  dix- 
huit  à  vingt  petits  enfoncements  :  c'est  à  peu  près 
le  noâibre  des  couleurs  ,  dont  un  peintre  a  cou- 
tume de  composer  sa  palette  ;  il  remplit  ces  pe- 
tits enfoncements  de  ses  couleurs ,  bien  broyées 
et  bien  délayées  ;  il  versa  sur  chacune  quelques 
gouttes  d'essence  de  térébenthine  pure,  pour  les 
entretenir  dans  une  fluidité  requise  ;  et  il  se  mit 
à  peindre. 

Ce  troisième  tableau ,  qui  représentait  des 
fleuri  dans  un  vase  de  porcelaine ,  n'est  pas  ab- 
solument sans  défaut.  Il  a  un  peu  souffert  de  l'im- 
patience et  des  différents  essais  auxquels  l'artiste 
s'est  livré  en  le  plaignant  :  car  M.  Bachelier  avait 
déjà  les  vues  qui  devaient  bientôt  le  conduire , 
sinon  à  la  véritable  peinture  Encaustique  des 
Anciens,  du  m^ins  à  une  peinture  «qui  ne  peut 

'  U  me  semble  qu'on  pourrait  demander  à  M.  Badielier  pourquoi 
i]  ue  'faut  pas  plus  d'une  heure  aux  impressions  pour  se  sécher  , 
et  pourquoi  il  faut  au  moins  huit  joues  k  la  peinture  ? 
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pas  en  différer  beaucoup';  et  à  la  découverte  , 
sinon  du  vernis  d'Âpelle^  d'un  autre  au  moins 
qui  a  exactement  les  qualités  que  Pline  attribue 
à  celui  dont  le  grand  peintre  de  l'antiquité  cou- 
vrait ses  tableaux  "*. 

Ainsi  voulez-vous  exécuter  en  cire^  sur  toile 
ou  sur  bois  •  un  tableau? 

1.  Ayez  une  toile  imprimée  avec  de  la  cire^ 
dissoute  par  l'essence  de  térébenthine. 

2.  Prenez  des  couleurs  en  poudre. 

3.  Broyez-les  sur  le  porphyre^  en  les  délayant 
avec  la  cire  dissoute  dans  l'essence  de  térébenthine. 

4*  Formez-en  une  palette. 

5.  Entretenez  la  fluidité  de  vos  teintes  sur  la 
palette ,  en  versant  dessus  quelques  gouttes  d'es- 
sence même  de  térébenthine. 

6.  Peignez  avec  la  brosse  et  le  pinceau^  comme 
à  l'ordinaire. 

Nous  avons  donc  une  manière  connue  d'exé- 
cuter des  tableaux  en  cire  sur  la  toile  et  sur  le 
bois  (  car  on  donne  l'impression  au  bois  comme  à 
la  toile  ) ,  dont  M.  Bachelier  fit  un  premier  essai 
sur  toile  en  1749^  qu'il  abandonna^  eit  qu'il  re- 
prit et  perfectionna  en  lySi . 

'  Je  persiste  dans  ce  jugement. 

*  JTai  examiné  oed  de  plus  près  ,  et  j*espèra  que  M.  Bachelier 
approuvera  mon  incertitude,  quand  il  en  yerra  plus  bas  les 
raisons.  Je  serais  fâché  d'ayoir  fait  gâter  un  bon  tableau  par  un 
jugement  précipité.  Je  crois  quHl  faut  encore  à  M.  Bachelier 
quelques  expériences  et  du  temps. 
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Et  une  manière  secrète  *  d'exécuter  la  même 
peinture  sur  bois ,  ou  peut-être  aussi  sur  un  gros 
coutil^  que  M.  le  comte  de  Caylus  a  pareillement 
inventée,  qui  est ,  selon  toute  apparence,  la  même 
-que  celle  de  M.  Bachelier ,  qui  peut  toutefois  en 
différer,  quoiqu'à  l'odorat  on  ne  puisse  douter 
que  l'essence  de  térébenthine  n'y  ait  été  employée, 
et  dont  nous  avons  vu  en  1 7  55  un  morceau  exécuté 
sur  bois  par  M.  Vien;  morceau  qui  donna  occa- 
sion à  M.  Bachelier  de  revenir  à  des  essais  qu'il 
avait  abandonnés,  et  qu'il  n'aurait  peut-être  ja- 
mais repris  ^ 

Encore  une  fois  il  ne  faut  pas  s'y  tromper ,  la 
découverte  de  la  peinture  en  cire  ne  consiste  pas  à 
avoir  dissous  de  la  cire  par  l'essence  de  térében- 
thine, mais  à  avoir  substitué  cette  dissolution 
très-connue,  à  l'huile  dont  on  se  sert  pour  délayer 
les  couleurs  dans  la  peinture  ordinaire  ;  idée 
que  M.  Bachelier  avait  eue  dès  1749^  c*  q^i  ne 
s'est  présentée  à  M.  le  comte  de  Caylus  qu'en  1 755, 
sans  que  pour  cela  on  puisse  lui  disputer  le  titre 
d'inventeur  ^,  parce  qu'il  a  produit  le  premier 
ses  titres  au  public,  et  que  M.  Bachelier  ayant , 

'  Le  public  a  conçu  la  plus  grande  opinion  de  ce  secret  ;  et 
il  attend  avec  impatience  qu'on  le  lui  révèle. 

'  n  ne  me  paraît  pas  que  M.  le  comte  de  Caylus  puisse  porter 
ses  prétentions  plus  loin. 

^  M.  Bachelier  rencontre  ,  par  hasard ,  la  dissolution  de  la  cire  , 
et  imagine  un  art  qu'il  eût  inventé,  qiiand  roémé  les  Anciens 

Sàloms.  tome  m.  22 
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^ùr  ainsi  dire^  l'enôtïcë  aux  siens,  tidus  n'e- 
stions «pas  plus  voisins,  en  1749?  de  *la peinture 
en < cÎTPe,  que  plusieurs  siècles  àuparavarit , et  qufe 
nous^ne  le  serions  aujourd'hui  de  ia  peinture  jBtz- 
witmiique  des  Anciens ,  si  M.  Bachelier  n'avait 
poussé  ses  découvertes  plus  loin,  et  û'avait  en- 
couragé d'airtres  curieux  à  marcher  sur  ses  pas  ; 
"en  sorte  que  ces  curieux  lieront,  par  rapport  à 
-lai,  AdiXi^'YEn'ôàiMique^bxk  la  peinture  en  cire  et 
au  feu ,  ce  quHl  feét  par  ràppoj^t  à  M.  le  comte  de 
Cîayltrs  dans  la  peinture  en  cire,  à  froid,  parla 
dissolution  de  cette  substance  dans  Tessence  fle 
tierébenthine  '. 

'Ceux  q^i'téigriiernl  des  mouchoirs  dont  le  dessin 
est  blanc  et 'le  fond  bleu  %  qu'on  nomme  façon 
d%nàiénne  ^  Ont  des  planches  gravéies  en  bois  ,*  ils 
couvrent  ces  plancîhes  de  cire  discute  par  Tés- 
^ôce  dé*térébenthine;  ils  étendent  leur  toile  là- 
dessus  ;  ils  donnent  un  Coiip  de  presse  ;  la  toile  se 

^fie  iWêaient^fMn&t  eu.  *M. 'le  comte  de  Caylus^  instruit  ^ar'la 
lecture  .des.  Anidens  ,  :  qu'ils  àviÂeiit  un  «art  de  p^indteien  'tire, 
et  par  nos  chimistes  ,  que  la  cire  se  dissout  dans  Ifisseace  de 
térébenthine  ,  se  sert  de  cette  dissolution  pour  nous  indiquer  une 
peinture ,  qui  a  cette  particularité  commune  avec  celle  des  Anciens, 
qu'elle- est  en -eire ,  et 'avec  céîle  de.  M.  Bachelier,  que  ce  n'est 
point  \ encaustique  des  Anciens. 

'  Yoilàune  phrase  tiès4ongue  et  trés^eatoftillée ,  dont  on  sera 
mécontent.  Si  c'était  la  seule  je  la  corrigerais. 
.   '  Autre  petite  manœuvre  qneije  dëtailk  en  fay«vr  de  ceux 
qui  aiment  les  arts.    .  ,. 
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cWrge  4e  la  dissolution  de  cire  $éloii  ]:e  des- 
sin ;  îis  ia  jettent  dans  une  cuve  j  ils  la  teignefit 
à  froid  :  la  teinture  prend  à  tous  les  endroits  qui 
B^en  sont  pas  garantig  par  la  cire  ;  la  cire  se 
detacke  au  débouilli  ;  eile  sui'nagé  ^  et  les  ou- 
yrî»&  la  limassent  à  la  feurfa^ce  pour  l'employer 
de  reèhef. 

.  Ceux  qui  font  des  trâtisparenls  '  y  se  feént  servis 
dé  jtout  temps  d^  la  cire  dissoute  par  l^èssencé  de 
tecebenthine.  Us  ont  d^s  toiles  non  iiuprim'ées  ; 
ils  les  iîendent  sur  d6$  châs&is  ;  ils  dissôhréht  dé 
la  cire  par  rèssence  de  térébenthine  ;  Ils  tû  im- 
priment leur  toile  au  «couteau  où  à  la  brosse  >  ^r 
des  poêles  de  feu;  ils  Opposéttt  ces  toiles  ainëi  ikti- 
primées  à  la  lumière  ;  et  ils  peignent  dessus  avec 
des  couleurs  à  Fhuile,  abreuvée^  d^essence  de 
térébentLine.  Tels  sout  ces  morct&aùx  de  peintui% 
que  nous  voyons  dans  les  fêtés  publiques  et  dans 
lés  décorations  théâtrales ,  et  qu'on  éclaire  avec 
des  lumières  placées  par  derrière. 

Des  médecins  m'ont  assuré  '  que ,  dans  pltt-^ 
sieurs  pharmacopées  ^  on  trouvait  l'essence  de  té- 
rébenthine employée  à  la  préparation  des  cérats. 

'  Cette  longueur  ii'*a  pas  d'autre  raison  que  h  précédente. 
■Qeux  qai  «oht  pressés  de  vcin*  la  fin  ,  n*ont  qu'à  |)asser  ce  qui 
Jés^  (ennuie*    .     ,       \      - .'  :   '  "  - 

'  Je  crois  ce /«^t  faux.  Un.cér^t  doit.  aV6ir  la  copsis^|ù>ë  .diOB^ 
guent  que  lui  donnera  très-bien  la  térébenthine  ,  m^is  nop  Jles*" 
sence  dé  térébenthine  qui  le  rendrait  sec.  Un  chirurgien  ne 
m'aurait  pas  trompé  là-dessus. 

22. 
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Lorsqu'on  parla  à  M.  Rouelle  (i)  de  la  disso- 
lution de  la  tire  dans  Tessence  de  tére'benthine , 
qui  es  t-ce  qui  S  ignore?  s'écria-t-il. 

Nous  avertissons  les  artistes  qui  seront  tentés 
de  s'essayer  dans  ce  genre  de  peinture  que  la  quan- 
tité de  cire  dissoute  varie  pour  chaque  couleur; 
que  le  blanc  et  l'orpin  sont  les  deux  extrêmes  j 
que ,  de  toutes  les  couleurs ,  le  blanc  est  celle  à^ 
laquelle  il  en  faut  donner  davantage  5  et  l'orpin 
celle  qui  en  supporte  le  moins  ;  que  la  couleur  à 
laquelle  on  aura  donné  trop  de  cire  dissoute^  sera 
d'autant  plus  luisante  et  moins  matte  ;  que  celle 
qui  n'en  aura  pas  assez  reçu  ^  s'effacerait  par  le 
frottement  ^  et  s'en  irait  en  poussière  ^  comme  une 
détrempe  sans  colle. 

Lorsqu'ils  auront  achevé  leur  tableau ,  il  aura 
une  odeur  de  térébenthine  très-désagréable.  Pour 
la  dissiper  et  donner  le  change  à  l'odorat ,  ils  n'au- 
ront qu'à  parfumer  leur  bordure ,  soit  avec  le 
musc  f  soit  à  la  (leur  d'orange ,  s'ils  n'en  savent 
pas  davantage. 

Mais  s'ils  ont  quelque  teinture  de  chimie ,  ils 
soupçonneront ,  avec  M.  Bachelier  y  qu'il  n'y  a 
point  d'huile  essentielle  par  laquelle  la  cire  ne 
soit  dissoluble  ,•  et  ils  sauront  qu'il  n'y  en  a  près- 
qu'aucune  qu'on  ne  falsifie  avec  Thuile  de  téré- 
benthine ;  que  celle-ci  prend  l'odeur  de  toutes  ces 
huiles  essentielles  aromatiques  ;  et  que  c'est  une 

(1)  Célèbre  chimiste.  Ëdit*. 
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espèce  de  falsification  qui  doit  être  assez  difficile 
à  découvrir,  car  elle  est  Aite  d'une  huile  essen- 
tielle par  une  axitre  huile  essentielle  ;  ainsi  ils  mê- 
leront à  leur  huile  essentielle  de  térébenthine  , 
quelques  gouttes  d'une  essence  aromatique  de  ci- 
tron y  de  lavande,  de  canelle,  etc.  ;  et  la  mauvaise 
odeur  en  sera  corrigée  '.  Celle  de  lavande  n'est  pas 
même  assez  précieuse  ,  pour  qu'on  ne  puisse  pas 
l'employer  pure  et  sans  essence  de  térébenthine. 
S'ils  voulaient  à  toute  force  que  leur  peinture 
s'appelât  Encaustique  y  il  ne  leur  serait  pas  im- 
possible d'y  employer  le  feu.  Premièrement ,  au 
lieu  de  laisser  dissoudre  leur  cire  à  froid ,  ils  n'au- 
raient qu'à  la  djissoudre  à  chaud  :  en  second  lieu, 
ils  pourraient  mettre  leurs  couleurs  délayées  dans 
de  petits  godets ,  les  tenir  au  bain-marie ,  au  bain 
de  sable ,  dans  une  étuve  ,  en  un  mot,  à  quelque 
chaleur  douce  ^  que  ce  fût,  pourvu  qu'elle  suffît 

'  Oui  ;  mais  s'ils  en  savent  encore  un  peu  davantage ,  ils  n'igno*- 
reront  pas  que  le  mélange  d'huiles  essentielles  aromatiques ,  et 
d'huile  de  térébenthine ,  ne  conserve  Todeur  aromatique ,  que 
lànt  qu'il  reste  en  masse.  En  e£Fet ,  étendez  sur  un  papier  une 
couche  de  cette  huile  adultérée  (  ce  qui  a  bien  du  rapport  avec 
le  cas  de  la  peinture) ,  et  l'odeur  d'huile  de  térébenthine  percera , 
surtout  dans  les  temps  chauds  ,  ou  lorsqu'on  approchera  le  papier 
du  feu  ;  c'est  même  le  moyen  qu'on  emploie  pour  découvrir  cette 
falsification.  H  faut  encore  que  l'huile  de  térébenthine  soit  en 
petite  quantité  par  rapport  à  l'huile  falsifiée  ;  sans  cette  condition , 
l'odeur  d'huile  de  térébenthine  dominera  toujours.  Or  cette  con- 
dition ne  peut  avoir  lieu  dans  la  peinture  en  cire. 

'  Cet  expédient  me  paraît  mauvais  ;  car  si  la  chaleur  venait  à 
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pour  suppléer  par  elle-mêraje  h  la  quantité  d^es^ 
seuce  de  térébeathine  du^^ii  leur  aura  donnée  de 
moins  ^  et  les  conserver  dans  Téta*  de  fluidité  re*- 
quise  pour  la  peinture. 

M.  Bachelier  aime  mieux  peindre  à  froid.  U  a 
éprouvé  que ,  quand  les  couleurs  ont  été  bien  pré- 
parées ^  c^est-à-dire ,  convenablement  abreuvées 
de  la  dissolution  de  cire  par  l'essence  de  térében* 
thine^  elles  gardent  leur  fluidité  pendant  plusieurs 
mois  ,  et  qu'il  y  a  telle  précaution  à  la  faveur  de 
laquelle  elles  ne  la  perdraient  presque  jamais.  En 
conséquence  il  rejette  une  manière  de  peindre 
inutile  ^  incommode ,  et  qui  n'en  serait  pas  davan- 
tage VEncauatique  des  Anciens  >  pour  en  avoir  le 
nom. 

Mais  afin  de  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres^ 
nous  ne  finirons  paà  ce  que  nous  avions  à  dire  de 
la  peinture  en  cire  dissoute  par  l'essence  de  téré- 
benthine y  sans  remarquer  qu'à  peine  M.  de  Mon- 
tami  '  eûf-ii  entendu  parler  du  tableau  de  M.  le 
comte  de  Caylii^s  >  qu'il  en  soupçonna  le  secret ,  et 
qu'il  montra  de  la  cire  dissoute  par  l'essence  de 

les  rendre  fluides ,  il  pourrait  arriver  à  la.  poussière  coloraiiU 
de  tomber ,  et  de  rendre  le  fond  plus  coloré  que  la  surface»  C'est 
un  inconirénient  dont  il  faut  au  moins  cpie  le  peintre  soit  averti  ; 
ce  qui  achève  d^  çonfîi:mer  1^  préférence  que  M.  Bachelieri  donne 
à  ]^  peinture  k  frçÂd. 

'  M.  de  Montami ,  fiemfif  maîtp^d'JidtQt  de  M.  le  duc  d*Or* 
léans ,  un  des  bons  chimisles  de  tie  pays-ei  ,  ^  un  des  plus  hon- 
nêtes hoounes  du  mo^de. 
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terében^tluQÇf  à  tous  ceiu  qui  youlurent  €a  yoir^ 
sans  toutefois,  avouer  à  personne  commeoA  cette 
dissolution.  se.&i£îait.      •- 

Noua  ppuYon^  maintenaot  passer  à  (iesi  choses 
plus,  iuipprta^es ,.  doi4  M.  BacheUei)  00  partage 
l'honneur  ai(eç  peirsonHQ  ^  quoiqu'il  aoîA  vjrfti  qiae 
M.  ^eMonta^i^;  aî^  dj^êou/Viert ^9a  secœl.eaas&ez 
peuj  4e  tejnp^:^  cpi94?i^.  il  ay^  diécoiAteiit  celui  d^: 
M,  le  coiiiite  de  Cayl^. 

III. 

L'eç$enc«  4$  t^ébenthine  ooivcil!  les  couleurs  y 
gâtiei IWfit daijabieau ^ et enrenii la. tauciM  aride. 
Les  grainds.  JOditres  de.  ce  pays^i  ne  s'eui  servent 
jamaia  qu'9<  leur  coirps  défeindaut  ;  les;  Italîiens  en 
iglIopTe^t  ^SQlumeut  Fuisage  dans  la  peinture^ 
D'ailleurs  ^  Xinustion  étant  le  caractère  distixiotif 
dç,  liJSwaw^ue:  de»  Aneieuâ^  et  M«  Biucb^lier 
n'ape^qf^Taut  ri^n  danS;  tofttte,  sqa  operatioa  qui 
véfoadii k ce  qairaçtèiîe^  U se deteruuuiaà  poussesc 
pJlu^  l^ia  $Q$  iNQchevcbes. 

^1  y^t.  ^^  p^^rmeir  coupnd'œkl\  combien  il  serait 
à  S!0uhaift€^  pour  l^t  perfeetiou.  de  la^  peititure  en 
cire  9  qu'on  rendît  <ïet1je  substance  soiuble  dajis 
l'eau.  Il  consulta  là- dessus  un  fameux  chimiste  de 
FAoafdémie  qm ,  pour  iKmte  rcpo»se  à  ses  ques- 
tions* lui  dit  qu'«7  était  fou.  Un  autre  chimiste 
lui  en  dit  a,utant ,  quoiqu'il  lae  fût  pas  de  l'Aca- 
démie. 
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Cela  ne  découragea  point  M.  Bachelier;  il  avait 
quelque  teinture  brouillée  de  chimie ,  et  il  se  di- 
sait à  lui-même  "  ;  «  Il  me  semble  ique  la  cire 
«  est  une  substance  huileuse  ou  résineuse  ;  or , 
«  les  substances  de  cette  nature ,  combinées  avec 
«  les  alkalis^  deviennent  solubles  dansFeau.  » 

Je  n'entends  rien  à  ce  verbiage  chimique  d'hui- 
les et  d'alkalis  ';  je  sais  seulement  que  M.  Bache- 
lier fit,  d'après  ces  principes^  bons  ou  mau- 
vais ,  un  grand  nombre  d'expériences  infruc- 
tueuses qui  l'auraient  rebuté ,  si ,  revenant  opiniâ- 
trement à  ses  huiles  et  à  ses  alkalis,  le  savon  ne  lui 
eût  présenté  un  exemple  d'huile  et  d'alkali  combi- 
nés et  miscibles  avec  l'eau.  Il  continua  donc  ses 
expériences ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en  fit ,  avec 
le  sel  de  tartre ,  une  qui  lui  réussit.  Voici  quel  fut 
son  procédé. 

Il  prit  du  sel  de  tartre  ;  il  en  fit  dissoudre  dans 
de  l'eau  tiède  jusqu'à  saturation;  il  resta  une  por- 
tion de  sel  non  dissoute  au  fond  du'  vaisseau.  Il 
filtra  son  eau  saturée  au  travers  d'un  papier  gris. 
Il  reçut,  dans  un  poêlon  de  terre  neuf  et  vernissé, 
ce  qui  traversa  le  papier  ;  il  mit  son  poêlon  sur 
un  feu  doux  ;  il  rompit  de  petits  morceaux  de  cire- 

'  Je  le  fais  raisonner  trop  bien  pour  un  homme  qui  n'a  que 
des  idées  brouillées  de  chimie;  cela  est  ridicule.  Je  prie  le  lecteur 
de  n'en  rien  conclure  contre  la  vérité  de  ce  mémoire. 

'  Même  absurdité  que  la  précédente.  J'entends  très-bien  ce 
raisonnement  ;  et  ce  n'est  point  du  verbiage. 
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vierge  blanche^  et  il  les  jeta  dans  sa  lessive  les 
uns  après  les  autres,  à  mesure  qu'ils  s'y  dissol- 
vaient. Cette  solution  se  gonflait,  montait  comme 
le  lait,  et  se  serait  répandue,  si  le  feu  avait  été 
un  peu  trop  poussé ,  ou  s'il  n'avait  pas  eu  l'at^- 
tentjon  de  réprimer  de  temps  en  temps  *  ce  gon- 
flement avec  un  peu  d'eau  saturée  de  sel ,  qu'on 
avait  réservée  froide  pour  cet  usage.  Il  conti- 
nua de  fournir  de  la  cire  à  son  eau  alkaline  , 
tant  qu'elle  en  put  dissoudre.  Il  s'assura  avec  une 
spatule  de  bois  que  sa  dissolution  était  bien  par- 
faite et  bien  uniforme;  il  la  laissa  refroidir;  et  il 
lui  vint  une  masse  d'une  blancheur  éblouissante  , 
ime  espèce  de  savon  d'une  consistance  molle 
comme  luie  bouillie ,  qui  cédait  sous  la  pression 
la  plus  légère  du  doigt ,  et  qui  avait  la  propriété 
qu'il  cherchait,  de  se  dissoudre  dans  l'eau  pure 
en  si  petite  et  si  grande  quantité  qu'il  le  desirait  •. 

'  n  y  a  bien  un  peu  d*effervescence  ;  mais  ce  n'est  point  elle 
qui  cause  ce  gonflement  considérable  de  la  liqueur. 

'  Nous  conjecturons  i<».  que  M.  Bachelier  pourrait  avoir  un  sayon 
dans  lequel  les  deux  principes  seraient  plus  intimement  combinés  , 
si ,  au  lieu  de  sel  de  tartre  pur ,  il  employait  ce  sel  animé  par 
la  chaux ,  comme  on  anime  par  ce  moyen  le  sel  de  soude ,  dans 
les  manufactures  de  sayon.  Il  y  a  quelque  apparence  à  cela.  Expé- 
rience à  faire. 

2<*.  Il  nous  paraît  de  la  dernière  importance  que  le  savon  de 
cire  de  M.  Bachelier  soit  fait  ayec  beaucoup  de  précaution ,  et 
qu*il  n^y  ait  point  d'alkahs  surabondants.  L'art  a  encore  du  pro- 
grès à  faire  de  ce  côté.  Il  faut  consulter  le  chimiste  là-dessUs. 
M.  Bachelier ,  adressez-vous  à  M.  de  Montami. 
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Pour  s'as3ui*er  de  l'exactitude  de  cea  conjec- 
tures chimiques^  et  se  conYaincare  <|ii'il,  n'était 
pas  aussi  fou  que  les  cornistes  k:  lui  ^vai^t  as- 
suré y  il  remit  sa  masse  bJ^^iche  sj^r  1^  feu  y,  et  la 
fit  chauffer;  et  lorsqu'elle  fut  cliaude^  il. y.  jeta 
de  la  crème  de  tartr«?,ct  à  FinsjtaAt^/|^  cire  ^  sé- 
para. 

C'est  ^vec  cette  masse  |;Jaiicbçet  japtoUe^yCe  sa- 
von éblouissant  qui  se  dissout  sans  p^n^  dans 
l'eau  pure  ^  que  M.  Bachelier  :^it  une  f^iu  de 
cire  5  avec  laquelle  il  broîe  et  délaie  ses  cpule^s^ 
comme  il  les  broyait  et  délîiy^it  auparavant  s^vec 
la  dissolution .  de  cire  par  l'essence,  de  térében- 
thine. 

Voici  doffic  com:mient  vous  peindrez  en  cire,  se- 
lon la  méthode  de  M.  Bachelier  '. 

1 .  Vous  préparerez  un  savon  de  cire  ,  ainsi  que 
nous  venons  de  vous  en  donner  le  procçdé. j  et  vous 
en  ferez  une  eau  de  cire ,  en  délayant  dans  de 
l'eau  votre  savon  de  cire. 

2.  Vous  aurez  une  toile  telle  qu'elle  sort  de 
ches^lalingèire  ytpm  v^u»  tendrez  sur  un  c]^sis> 

5.  Vous  dessinerez  votre  sujet  sur  cette  toile 
arec  des  crayons  blancs. 

'  Gela  est  long;  mais  je  ne  sais  pas  décrire  un  art  Imèn^meni» 
Je  4i&  les  choMs^  odoune  je  lea  T«is ,  et  Ifexpéviano»  m'a  appns 
i|ue ,  dans  leo  matièrea  d'arts  ,  les  droonstuAcm  bf  pks  \b%kia» 
se  QUfipWefit  difficilement.  Je  onains  bien.  (|ue  oeux  qui  ^Qii(irQnt 
laaiKBUiirep  d'uprès  oc tie  deMription ,  «e  lu  trwvent  paa  «flpre 
assez  détaillée. 
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4*  Vous  aurez  des  couleurs  en  mmiat»re  que 
vous  purifierez ,  comme  nous  vous  l'enseigniePiMis 
plus  bas. 

5.  Vous  broyerez  et  délayerez  vos  couleurs 
purifiées^  sur  le  maarbre,  avec  votre  eau  de  cire, 
ôomine  si  vous  vous  proposiez  de  peindre  à  gouan-' 
che« 

6.  Vous  mettrez  vos  couleurs  préparées  dans, 
des  godets  5  et  vous  les  y  entretiendrez  dans  la  âiii- 
dité  convenable ,  en  les  humectant  avec  quel!ques< 
gouttes  d'eau  pure* 

7.  Vous  aurez  pour  cette  peinture  les  mêmes 
instruments  que  pour  la  peinture  ordinaire  ^  la 
paktte ,  la  brosse  et  l€  pinceau  ;  et  vous  vous  em 
servirez  de  la  menue  manière. 

8.  Vous  préparerez  seulement  la  palette^  connue 
nous  allons  vous  le  prescrire. 

Faites  bouillir  de  la  cire  dans  un  grand  vais^- 
seau;  mettea-y  votre  palette  ;  quand  vous  la  ci^oîi- 
rezbien  imbue  de  cire,  retirez-la  verticalement , 
afin  que  la  cire  fluide  &'en  écoide.  Serress-Ia  aussi- 
tôt sous  une  presse ,  afin  qu'elle  ne  s'en  voile  pas  en 
se  refroidissant  :  vous  y  remarquerez  enviixH»  Fé- 
paisseur  d'une  ligne  de  cire ,  en  la  retirant  de  des- 
sous la  presse  :  ayez  un  instrument  tranchant  en 
forme  de  grattoir.  Servezr-vous-en  pour  enlever 
cette  cire,  et  découvrir  votre  palette  jusqu'au 
bois  sans  l'égratigner.  Alors  ,  portez-y  vos  teintes , 
qui  s'y  tiendront  frakhes  y  car ,  les  pofes  du  bois 
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étant  bouchés  par  la  cire ,  ils  n'en  saceront  pas 
Fhumidité. 

g.  Ayez  à  côté  de  vous  deux  grands  vaisseaux 
de  terre  non  vernissés  et  pleins  d'eau  ;  l'un  vous 
servira  à  nettoyer  en  premier  et  grossièrement  vos 
pinceaux;  et  l'autre,  à  les  nettoyer  en  second,  et 
à  les  décharger  de  ce  qui  y  restera  de  couleur  au 
sortir  de  la  première  eau. 

10.  Placez  à  votre  droite  une  éponge  nette ,  sur 
laquelle  vous  puissiez  essuyer  votre  brosse  et  vos 
pinceaux,  au  sortir  de  la  seconde  eau. 

11.  Tenez  de  l'eau  pure  dans  un  gobelet ,  où 
vous  en  irez  prendre  quelques  gouttes,  toutes 
les  fois  que  vos  couleurs  s'étant  trop  séchées  sur 
votre  palette,  vous  sentirez  la  nécessité  de  les 
humecter. 

12.  Ayez  un  petit  matelas  de  deux  ou  trois 
serviettes  ;  humectez-le  d'eau  pure,  et  le  tenez  ap- 
pliqué derrière  votre  toile,  à  l'endroit  où  vous 
voudrez  peindre. 

i5.  Cela  fait,  commencez  à  peindre  ,  et  con- 
tinuez votre  ouvrage ,  en  observant  ce  que  nous 
venons  de  vous  prescrire ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
achevé. 

Si  vous  trolivez  l'usage  du  matelas  incommode, 
servez-vous  d'une  éponge;  imprégnez -la  d'eau 
de  cire  bien  claire,  et  humectez-en  le  derrière 
de  votre  toile.  Il  suffira  d'avoir  cette  attention 
deux  fois  seulement  par  jour  en  hiver,  et  trois 
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OU  quatre  fois  en  été.  Il  ne  faudra  pas  y  manquer 
le  soir,  en  quittant,  afin  que  la  toile  se  tienne 
fraîche  jusqu'au  lendemain. 

Au  reste,  le  matelas  et  Téponge  ne  sont  né- 
cessaires qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  la  pratique  de 
la  détrempe.  Ces  deux  précautions  sont  superflues 
pour  l'artiste  qui  sait  fondre  une  teinte  humide 
avec  une  teinte  sèche. 

Comme  les  couleurs  sortent  de  la  boutique  du 
marchand ,  impures  et  mêlées  de  substances  hété  - 
rogènes,  et  qu'elles  peuvent  contenir  des  parti- 
cules qui ,  venant  à  se  combiner  avec  le  savon  de 
cire,  produiraient  des  effets  qui  sont  presque  tou- 
jours nuisibles  en  peinture ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
projetés,  voici  comment  il  faudra  les  purifier 
avant  que  de  s'en  servir. 

On  prendra  une  couleur,  il  importe  peu  la- 
quelle. On  la  délayera  dans  de  l'eau  pure  :  partie 
demeurera  suspendue  dans  le  fluide ,  partie  tom- 
bera au  fond.  On  décantera  la  partie  suspendre , 
et  l'on  étendra  la  partie  déposée  dans  de  la  nou- 
velle eau,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
un  dernier  dépôt  de  matière  non  colorée  et  non 
colorante  qu'on  rejettera.  En  laissant  reposer  l'eau 
qui  contient  la  partie  suspendue  de  la  couleur , 
cette  couleur  se  déposera.  On  opérera  sur  cette 
couleur  déposée,  comme  on  a  opéré  sur  la  cou- 
leur même ,  au  sortir  de  la  boutique  du  mar- 
chand. On  réitérera  ces  lotions  cinq  ou  six  fois  : 
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il  fautrmoiliS'de  i^ons  quand  xm  étend,  {)«u  ^ 
couleur  dans  b6a;ucoup  d^eaxt  ;  et  plus  de  lotions , 
quand  au  contraire  on  iétend  Jieaucoup  de  couleur 
dans  peu  d'eau  ', 

OvU  aura  >  pao^ce  moyen  ^  des  oofdeut's  pur- 
gées de  substaaioas  hétérogènes  ^  de  sable  ^  de 
fiîels,,  etc-  iplus  iricb^  et  plus  propres  à  être 
broyées  et  délayées  sans  incoûTénient  ar-ec  Feau 
de  cire  ' . 

Il  y  a  une  aeconde  joianâère  de  peindre  javec  Feau 
de  cire,  qui  n'est  pas  «noips  sûre  que  la  précé- 
dente,. C^est  de  ne  pas  délayer  les  couleurs  avec 
-cette  reau.5  de  peindre  seulement  en  détrempe  ^ 
sans  Gplle  ni  gomme ,  jusqu'à  ce  q^cie  le  tableau 
ewiit  »achevé  ;  d'avoir  alors  une  eau  de  cire  très- 
épaisse ,  et  d'en  donner  à  la  toile  deux  fortes  im- 
pres^ipns  -du  côté  opposé  à  la  peinture. 

Mais  :,  âoât  qu'on  ait  délayé  ses  couleurs  avec 
de  l'eaude  cire ,  soit  qu'on  ait  peint  à  la  détrempe, 
ïl  ilattt  brûler  le  tableau ,  quand  il  est  fim;  c^est 
Aine  oipéiîatiion  indispensable.  Elle  se  fait  de  la 
oiiéme  manière  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

Pour  brûler  son  tableau,  M.  Bachelier  allume 
:ua  très^grand  feu  ;  ce  feu  forme  «ine  grande  nappe 
.ajEdeiate^'  il  présente  à  ce  feu  s^n  tablea«i ,  indis— 

'  Le  .plus  court  est  d'étendre  tout  de  suite  la  couleur  dans 
beaucoup  d^éau.  Il  n^  a  pas  k  choisir. 

"  Cette  précaution  ne  serait  pas  moins  utile  dans  la  peinture  à 
Ihuife. 
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tiuctement  par  l'iin  où -par  l'autre  côté.  ^S'H  pré- 
fère le  <;ôté  oppose  à  la  peintnire^  cî'est  pour-^e 
TouYrage  ne  iriâqiie  paSiâ^étre^ûdoiiEiiiiagéde'quel- 
qu'^lkioelle^Met  par  J'avantsge  qu'il  a  tt^^miner 
plusàison  aijSQ  les  «âets  (kl  !feu.  ;I1  1^  tîeM  ver- 
ticalement ,  d'abord  à  quelque  distanct.  A  me- 
sure que  la  fuKftëe  qui  s'en  élève  diminue  ^  il  l'ap- 
proche de  îplws  en  plusïdti  >foyer ,  jus^qu-à  cfe  '<jue 
le  .tableau  se  trouve  enfin  si  près  du  feu  ^  que  la 
main  n'^an  pourrait  soutenir  'un  m<oma^  4à  cha<^ 
leur,,  i0t  que  la  cire  »est  nai^  dans  :là  >fulâion  la 
plus;^rande  qu'elle  puisse  prendre  sans  eouler  *. 

On  laToit  clans  le  cours  èe  cette  manœutre  se 
gonfler;  et  comme  îl  est  absolument  impossible  , 
et  que  la  chaleur  agisse  uniformément  sur  tous 
les  points  d'une  surface  planse,  pour  peu  qu^ellé 
soitguande^  et  quela  cire  abreuve  également  et 
en.  mêmetemps  toutes  les  couleurs ,  le  gonflement 
sopromène  ^  s'étend  ,  ne  disparaît  que  quatid  îl 
est  igéne'ral  ;  et  c'est  alors  que  le  tableau  est 
biiàlé. 

Si  iVo!a  élotgnait  du  feu  le  tableau  trop  tôt , 
lorsque  le  gohflémenft  se  promène ,  q^'il  i^'est  que 
partiel ,  qu'il  y  =a  dés  endroits  en  mouvement ^  et 

¥      •  .  •  * 

'  Toute  /cette.  maxuBuvrp  •s'ex^cuteP4iîl,p)q$  afuremfmt  et  .plus 
parfaitement  à  raide  d'un  foumeau^,^  qui  distribuerait  çg^l^iqent 
la  èhaleur  à  tous  les  points  de  la  surface ,  et  qui  ne  serait  pas 
bien  difficile  à  imagiper.  Si  cet  art  j)rend  crédit  >  il  ne- tardera 
pas  à  faire  ce  j)r()çrè5.^G!^t  ,f99f^,^lle  afi^im.dv  cl»iôiit«. 
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d'autres  eii  repos,  la  surface  du  tableau  serait 
inégalement  abreuvée  et  inégalement  matte. 

Il  faut  éloigner  le  tableau  du  feu,  comme  on 
l'en  a  approché  >  peu  à  peu ,  afin  que  le  refroidis- 
sement se  fasse  par  degré ,  et  d'une  manière  pour 
ainsi  dire  uniforme. 

L'inustion  devient  sur  la  fin  effrayante  '  pour 
un  spectateur  qui  n'y  est  pas  accoutumé. 

La  présence  d'un  brasier  ardent  ;  l'intérêt  que 
l'on  prend  à  un  ouvrage  auquel  l'artiste  a  employé 
tant  de  temps  et  de  soin ,  et  que  l'on  voit  pres- 
qu'au  milieu  de  ce  brasier  ;  et  la  connaissance  que 
l'on  a  de  l'extrême  mollesse  et  de  la  grande  fu- 
sibilité de  la  cire ,  mettent  l'ame  en  peine  :  on 
craint  que  tout  ne  soit  perdu  ;  mais  Vinustion  y 
loin  de  détruire  la  peinture ,  la  rend  solide  ,  et 
la  fixe.  Ce  n'était  auparavant  qu'un  enduit  sans 
consistance  et  sans  corps ,  que  le  frottement  le  plus 
léger  pouvait  emporter;  après  Vinustiorij  c'est 
une  couche  si  dure ,  si  compacte ,  si  adhérente  , 
et  en  même  temps  si  mince  et  si  flexible ,  que 
j'ai  vu  frapper  sur  un  tableau  brûlé ,  comme  sur 
la  peau  d'un  tambour,  sans  l'altérer  :  frottée  par 
un  corps ,  elle  prend  le  poli  ou  luisant. 

Je  le  répète  :  tous  ceux  qui  auront  vu  brûler  un 
tableau  peint  en  cire,  et  qui  compareront  cette 
manœuvre  avec  les  expressions  de  Pline  ,  seront 

>   *  Je  ne  sais  si  je  ne  me  sub  pas  abandonné  ici  un  peu  à  mon 
imagination  :  ceuic  qui  rerront  bnîler  un  tableau  en  jugeront. 
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forces  de  convenir  que  rien  ne  peut  ressembler 
davantage  à  V Encaustique  des  Anciens ,  que  cette 
manière  de  peindre. 

Si  le  tableau  était  d'une  si  grande  étendue , 
qu'on  ne  pût  le  brûler  à  un  foyer ,  on  se  servirait 
d'un  fer  rouge  ou  de  réchaud  des  doreurs,  qu'on 
promènerait  à  une  distance  convenable  de  tous 
les  points  de  sa  surface. 

Lorsque  le  tableau  est  brûlé ,  tout  est  fait ,  à 
moins  que  l'artiste  y  mécontent  de  quelques  en- 
droits ,  ne  juge  à  propos  de  les  retoucher,  comme 
il  est  arrivé  plusieurs  fois  à  M.  Bachelier:  Dans 
ce  cas,  on  n'a  qu'à  humecter  le  revers  de  ces  en- 
droits défectueux  avec  de  l'eau  de  cire ,  et  y  tra- 
vailler, comme  si  l'ouvrage  n'était  point  encore 
sorti  de  dessus  le  chevalet  :  il  faut  seulement  ob- 
server de  glacer  sa  couleur  ;  c'est-à-dire  que ,  si 
l^endroit  que  l'on  corrige  est  trop  brun ,  il  faut 
y  étendre  uniformément  une  teinte  plus  claire. 

Mais  un  effet  qui  pourra  d'abord  étonner  l'ar- 
tiste inexpérimenté ,  c'est  que  la  couleur  récente, 
venant  à  se  sécher,  elle  lui  paraîtra  plus  claire 
qu'il  ne  l'avait  mise.  Il  en  sera  quitte  pour  la 
peur  :  lorsqu'il  réitérera  Finustion ,  le  feu  resti- 
tuera à  la  couleur  son  premier  ton ,  et  remettra 
l'accord  daps  le  tableau. 

Voilà  jusqu'où  M.  Bachelier  avait  poussé  son 
nouvel  art ,  ou ,  si  l'on  aime  mieux ,  l'art  encans-- 
tique  ancien  recouvré,  lorsque  M.  de  Montami 

Salons,  tomb  in.  23 
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vit  chez  M.  le  duc  d'Orléans  ttn  tableau  dans  la 
'manière  de  M»  Bachelier.  M.  Pierre,  qui  lui  mon- 
tra ce  tableau,  lui  dit  en  même  temps  que  M.  Ba- 
chelier avait  un  moyen  particulier  de  dissoudre 
la  cire ,  et  que  ce  nouveau  moyen  contraignait  à 
brviler  le  tableau,  quand  il  ëtait  fini,  en  sorte 
que ,  sans  cette  opération ,  la  peinture  demeure- 
rait aussi  inconsistante  que  celle  du  pastel,  et 
s'effacerait  sous  le  doig^«  M.  de  Montami  s'appro- 
dba  du  tableau,  et  ne  lui  trouvant  aucune  odeur, 
il  conjectura  que  la  dissolution  de  la  cire ,  que 
M.  Bachelier  employait  dans  sa  peinture,  se  faisait 
f»T  l'eau  :  il  médita  sur  la  nature  de  la  cire,  et  sur 
la  qualité  des  dissolvants  qui  lui  étaient  appro- 
priés, e^  fit  tanit  de  chemin ,  et  en  si  pe«  de  temps  ^ 
qtie  la  huitaine  s'était  à  peine  écoulée ,  qu'il  avait 
préparé  l'eau  de  cire.  M.  Pierre  en  itit  alarmé  ;  il 
craignit  que  le  secret  de  son  ami  ne  transpirât  ; 
il  supplia  M«  de  Montami  de  ne  le  confier  à  per- 
sonne; M.  de  Montami  eut  la  faiblesse  de  le  lui 
jwomettre,  et  de  lui  tenir  si  scrupaleusement  pa- 
role ,  que  je  saurais  bien  peu  de  chose ,  si  M.  Ba- 
chelier avait  été  aussi  discret  que  M.  At  Montami. 
Mais  M.  Bachelier  est  un  bon  homme ,  comme 
c'est  assez  la  coutume  des  habiles  gens  :  il  s'est 
ouvert  à  plusieurs  personnes  ;  tout  le  monde  a  pu 
le  voir  travailler.  On  dit  qu^il  a  communiqué  son 
secret  au  sieur  Odiot  fils ,  pour  une  somme  assez 
considérable;  je  lui  conseille  donc  de  ne  s'éton- 
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ner  que  mëdioereraent  de  me  trouver  si  bien  ins- 
tt-uit. 

Le  sieur  Odîot  '  entend  très-bien  la  manoenvre 
de  i^ Encaustique  de  M.  Bachelier  ;  il  l'a  tu  apë- 
rer;  il  a  lui-même  i^éré  sous  ses  yeux;  il  en  a 
appris  le  détail  d'un  grand  nombre  d'expériences 
sur  la  préparation  des  couleurs  ;  le  public  sera 
natureUement  porté  à  lui  donner  la  préférence  , 
aï  ce  geaare  de  peinture  prend  faveur  ;  et  ce  mé- 
moire instruisaibt  d'autres  personnes  ^  et  lui  sus- 
citant des  concurrents ,  il  ne  pourra  eonserrer 
cette  préÉérénee  qu'en  sei^ant  le  public  et  les  ar- 
tistes mieux  qu'aucun  d'eux  ;  ce  qui  ne  lui  sera 
pas  bien  difficile  ^  étant  à  portée  de  consulter  l'in- 
venteur ^  Quand  il  aura  besoin  de  conseils. 

Il  ne  faut  pas  ignorer  qu^il  en  est  de  YjBncaus^ 
tique  de  M.  Backelier  par  rapport  aux  couleurs , 
ainsi  que  de  la  peinture  en  cire  dissoute  par  l'es- 
sence de  térébenthine.  La  qiiantité  d'eau  de  cire 
qu'on  donne  à  chaque  couleur  n^est  nullement 
indififérente  ;  le  blanc  et  Forpia  sont  encore  ici 
les  extrêmes  j  le  blanc  en  demande  plus ,  et  l'or- 
pin  moins  qu'aucune  autre  couleur. 

M.  Bachelier  a  exécuté  à  la  cite  et  au  feu  ^  ou 
à  Vinustion ,  pour  m'expliquer  comme  Pline,  plu- 
sieurs tableaux^  doixt  un  coanaîsseur  pluâ  difficile 
que  moi  pourrait  être  content. 

'  Voilà  un  endroit  snr  lequel  la  plupart  des  lecteurs  seront 
tentas  4^  porter  un  £atu  jt^ement  ;  je  les  en  prëriens. 

23. 
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Il  y  a  de  lui ,  dans  cette  manière  : 

L  Un  lapin  qui  mange  sa  feuille  de  chou  ;  on  voit 
dans  ce  morceau  ^  que  M.  Bachelier  portera  ^  s'il 
veut,  la  peinture  des  animaux  jusqu'où  tout  le 
monde  sait  qu'il  a  porté  la  peinture  des  fleurs.  Il 
me  semble  que  j'entends  M.  Oudry  lui  dire ,  en  lui 
remettant  sa  palette  et  son  pinceau ,  exoriare^  etc. 

II.  Une  tète  de  femme  vue  de  profil  y  enveloppée 
d'un  lambeau  de  drap,  le  cou  nu,  le  reste  du  buste 
habillé.  Ceux  qui  sont  sensibles  à  la  belle  nature 
et  à  la  simplicité  noble ,  seront  frappés  de  ce  mor- 
ceau :  il  est  dans  le  goût  de  l'école  italienne  ;  le 
peintre  l'a  peint  sur  taffetas ,  en  sorte  qu'on  aper- 
çoit la  figure  des  deux  côtés  de  la  toile  ;  il  y  a 
même  quelques  parties  à  l'envers  qui  sont  ve- 
nues presqu'aussi  nettes  qu'à  l'endroit. 

III.  Une  jeune  fille  qui  caresse  une  levrette ,  et 
qui  en  est  caressée.  Ces  demc  figures  ne  manquent 
ni  d'agrément ,  ni  de  vérité. 

Ceux  qui  considéreront  ces  tableaux  avec  des 
yeux  non  prévenus ,  ne  pourront  disconvenir  que 
V Encaustique  de  M.  Bachelier  ne  mérite  d'être 
cultivé  ;  qu'il  n'étende  les  limites  de  l'art  ;  et  que 
si  nous  n'avons  pas  recouvré  la  peinture  à  la  cire 
et  au  feu  des  Anciens,  nous  en  possédons  du  moins 
une  autre  qui  en  approche  beaucoup. 

Je  ne  doute  point  que  M.  Bachelier  ne  me  sa- 
che mauvais  gré  de  publier  un  secret,  dont  il 
pouvait  avec  raison  se  promettre  quelque  avan- 
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tage^  et  qu'il  craignait  que  M.  de  Montami  ne 
laissât  transpirer,  comme  il  en  était  bien  le  maî- 
tre. Mais  j'ai  mon  caractère,  et  ma  façon  de  penser 
que  je  trouve  bonne ,  et  dont  je  ne  m'e'carterai 
pas  en  faveur  de  M.  Bachelier.  Je  ne  dois  ce  que, 
je  sais  de  sa  manière  de  peindre ,  qu'aux  soins  que 
j'ai  pris  de  m'en  instruire.  Je  n'ai  promis  le  se- 
cret à  personne  ;  je  ne  suis  retenu  par  aucune  de 
ces  conventions  qu'il  est* honnête  de  tenir;  et  je 
suis  sollicité  par  une  de  ces  vues  générales ,  aux- 
quelles il  serait  déshonnétè  de  résister.  S'il  ar- 
rive *  qu'une  invention ,  favorable  aux  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  parvienne  à  ma  connaissance, 
je  brûle  de  la  divulguer;  c'est  ma  maladie.  Né 
communicatif  autant  qu'on  le  peut  être,  c'est  dom- 
mage que  je  ne  sois  pas  né  plus  inventif;  j^auraîs 
dit  mes  idées  au  premier  venu.  Je  n'aurais  eu 
qu'un  secret  pour  toute  ressource ,  que,  si  le  bien 
général  en  eût  demandé  la  publicité,  il  me  semble 
que  j'aurais  mieux  aimé  mourir  honnêtement  au 
coin  d'une  rue ,  le  dos  contre  une  borne ,  que  de 
laisser  pâtir  mes  semblables.  Il  y  a  de  vieux  ca- 
nons de  l'Église ,  qui  privent  des  honneurs  de  la 
sépulture  tout  ecclésiastique  qui  laissera  dans  son 
cofire,  en  mourant ,  une  somme  d'argent  un  peti 

'  Tout  ce  qui  suit  me  paraît  à  présent  déplacé  ;  mais  je  n^ai 
pas  le  courage  de  le  supprimer.  Je  suis  tellement  indigné  contre 
les  gens  à  secrets ,  que  pour  peu  que  je  m'arrêtasse  à  cette  note, 
je  retomberais  dans  la  morale. 
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considérable  ;  les  lois  de  l'État  ne  seraient  point 
trop  rigoureuses  9  si  elles  décernaient  la  même 
peine  cotitre  ceux  qui  seraient  couTaincus  d'ayoir 
emporte  avec  eux  ^  en  mourant ,  les  découverte» 
qu'ils  auraient  &îtes  pendant  leur  yie.  Nous  exis* 
tons  d'une  existence  si  ignorante  ^  si  courte  et  si 
malheureuse ,  que  l'ecclésiastique  avare  de  son 
argent  ^  et  le  philosophe  avare  de  ses  découvertes^ 
font  tous  les  deux  un  vol  aux  pauvres*  D'ailleurs^ 
les  découvertes  ne  me  paraissent  en  valeur  et  en 
sûreté^  que  quand  elles  sont  rentrées  dans  la  masse 
commune;  et  je  me  hâte  de  les  y  porter* 

Mais  pour  en  revenir  à  M.  Bachelier  %  est-il 
bien  décidé  que  je  lui  rende  un  mauvais  service, 
en  publiant  son  Encaustique?  J'entends  parler 
de  certaines  gens  qui  se  tourmentent  beaucoup 
pour  le  trouver.  U  est  très '^possible  qu'un  autre 
découvre  ce  que  M.  de  Montami  a  bien  découvert, 
et  qu'il  ne  soit  pas  aussi  discret  que  lui.  On  peut 
très^aisément  apprendre  ce  que  j'en  sais ,  et  n'être 
pas  si  honnête  honiïme  que  moi.  Il  y  a  ;,  au  mo- 
ment oii  j'écris ,  plusieurs  personnes  qui  tournent 
autour  du  secret  de  M.  Bachelier  y  qui  ont  le  doigt 
dessus  f  et  qui  sont  sur  le  point  de  partager  l'hon- 
neur de  l'invention  avec  lui.  Mon  cher  monsieur 
Bachelier^  ne  soyez  donc  pas  trop  fâché,  si  je  parle, 

'  Si  je  continue  sur  ce  ton ,  je  ne  finirai  p«is  en  cent  pages  œ 
qui  pouvait  être  dit  en  dix ,  et  Ton  me  reprochera  d*a?oii*  été  abe» 
cur  et  diffus ,  deux  défauts  qui  vont  asseï  oommunément  edMnble. 
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oa  du  moin»^  soyez  sûr  qu'il  y  en  a  à  qui  je  n'en- 
lève rien,  et  qui  seront  plus  fiàchës  que  vous. 

Combien  de  sots  vont  dire  de  votre  Encausti* 
que  ce  qu'ils  ont  dit  de  la  peinture  en  cire  de 
M.  le  comte  de^Caylus  :  Quoi,  ce  n^ est  que  cela? 
Eh  !  non ,  ce  n^est  que  cela  ;  mais  il  fallait  s'en 
aviser.  On  employait  la  cire  dissoute  par  l'essence 
de  térébenthine  dans  la  peinture  des  indiennes , 
dans  la  préparation  des  cërats  ^ ,  dans  la  peinture 
des  transparents  ;  mais  il  fallait  songer  à  la  subs- 
tituer à  l'huile  dans  la  peinture  ordinaire  ;  or , 
c'est  ce  que  M.  le  comte  de  Caylus  a  fait  en  lySi, 
et  c'est  ce  que  vous  aviez  fait  en  1749*  Tout  le 
monde  connaît  lé  savon  ;  personne  n'ignore  que 
cette  combinaison  d'huile  et  d'alkali  est  miscible 
avec  l'eau  ;  mais  il  fallait  transporter  ces  notions 
à  la  cire,  et  substituer  la  cire  préparée  par  cette 
voie  et  dissoute  dans  de  l'eau,  à  l'usage  de  l'huile 
dans  la  peinture  j  et  c'est  ce  que  vous  avez  fait  *. 
Goffnbien  de  découvertes  qui  se  touchent  dans  la 
natare  et  dans  les  arts ,  et  que  de  grands  inter- 
valles séparent  dans  la  durée  et  dans  l'entende- 
ment? Elles  attendent  quelque  événement  futile, 
comnae  la  chute  d'un  bout  de  bougie  dans  un  go- 
det ,  la  rencontre  d'un  passage  de  Pline ,  pour 

'  Gela  est  faux.  C'est  La  térébenthine  ,  et  non  Tessence  de 
téivibentbine. 

'  Avec  Im  pente  naturelle  que  j'sû  à  philosopher ,  j'étais  bien 
étonni^  qu«  cela  ne  me  fût  point  encore  arrivé. 
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éclore  et  faire  dire  aux  sots  :  Quoi ,  ce  n^est  que 
cela  ?  Four  laisser  moins  d'ouvrage  au  hasard ,  il 
n'y  aurait  qu'à  rapprocher  les  connaissances. 
Qu'importe  que  la  nature  ait  mis  tant  de  liaison 
entre  les  arts  y  si  quelque  grande  institution  n'en 
met  pas  davantage  entre  les  différents  artistes  ? 
Rien  ne  devrait  être  plus  commun  y  et  rien  cepen- 
dant n'est  plus  rare  que  le  passage  d'une  manoea- 
vre  d'un  atelier  dans  un  autre.  La  vraisemblance 
de  ces  doubles  emplois  est  fondée  dans  le  grand 
nombre  de  qualite's,  communes  à  toua  les  corps  '• 
Il  semble  qu'il  n'y  ait  que  l'application  des  pro- 
priétés spécifiques ,  qui  suppose  des  manoeuvres 
nouvelles.  Encore  y  a-t-il  entre  ces  propriétés  spé- 
cifiques telle  analogie  ou  telle  différence  connue  y 
qu'on  tirerait  de  la  manière  dont  un  art  en  traite 
quelques  unes,  de  grandes  luniières  sur  la  manière 
dont  un  art  différent  devrait  en  traiter  d'autres. 
Quels  secours  mutuels  les  arts  mécaniques  ne  se 
prêteront-ils  donc  pas,  si  jamais  la  volonté  bienfai- 
sante d'un  monarque  artisan  les  rassemble  dans 
une  académie  !  Quelle  immense  quantité  de  rap- 
ports utiles  et  ignorés  y  qui  se  manifesteront  à  la 
fois  et  qu'on  n'apercevra  que  lentement,  par  ha- 
sard et  successivement,  tant  que  les  objets  écartés 
les  uns  des  autres  ne  seront  point  à  portée  d'être 

'  On  n  entendra  pas  cet  endroit  ;  mais  je  ne  Ten  estime  pas  moin» 
pour  cela ,  pgrce  que  ce  n'est  ni  robicurité  du  discours ,  ni  Temiiar^ 
ras  des  idées ,  mais  leur  généralité  qui  le  rend  difficile  à  entendre* 
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compares  ^  et  que  certains  hommes  qui  y  par  une 
longue  et  pénible  expérience  se  sont  rempli  la  tête 
de  phénomènes  et  4^  faits  ^  ne  se  trouveront  point 
assis  les  uns  à  côté  des  autres  y  les  coudes  appuyés 
sur  une  même  table  y  et  dans  le  cas  de  deviser 
entre  eux  librement  !  Mais  laissons  là  la  philo- 
sophie^ les  projets;  et  revenons  à  notre  peinture. 
Les  artistes  savent  combien  il  est  difficile  de 
mettre  d'accord  un  grand  morceau  de  peinture  à 
rhuile.  Si  vous  portez  votre  pinceau  sur  un  en- 
droit que  vous  croyez  fini ,  il  faut  ou  que  vous 
fassiez  tache  en  cet  endroit  ;  ou  que ,  retouchant 
im  espace  plus  ou  moins  considérable  y  vous  sui- 
viez votre  teinte  nouvelle  jusque  sur  ces  confins 
indiscernables  où.  elle  disparait  y  pour  ainsi  dire^ 
sur  la  toile  ou  sous  votre  pinceau  y  en  se  perdant 
imperceptiblement  dans  d'autres  couleurs.  La 
même  difficulté  n'a  pas  lieu  dans  V Encaustique 
de  M.  Bachelier.  A-t-il  un  grand  morceau  à  met- 
tre d'accord  ?  faut-il  en  retoucher  quelques  en- 
droits ?  un  ou  deux  coups  d'épongé  à  l'eau  de  cire 
en  revivifieront  tout  le  champ  ;  l'humidité  péné- 
trant à  la  fois  toutes  les  couleurs  y  son  tableau  sera 
devant  lui ,  comme  une  tête  qu'il  aurait  peinte  au 
premier  coup  dans  la  matinée  ;  il  en  verra  tout  l'ef- 
fet^ sous  quelque  point  de  vue  et  à  quelque  lu- 
mière qu'il  le  considère  ;  et  il  pourra  terminer  en 
un  jour  l'ouvrage  de  plusieurs  mois.  Ces  coups  d'é- 
ponge  se  donnent  à  la  surface  postérieure  du  ta-^ 
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bleau;  et  ils  peuvent  se  réitérer  autant  de  fois 
qu'il  plaît  à  l'artiste  de  rerenir  sur  son  ouvrage. 

On  emploie  à  cette  sorte  de  peinture  le  vert-de- 
gris  ^  et  la  cendre  bleue,  sans  aucun  ineonvenient; 
ainsi  on  se  pourrait  passer  d'outremer.  La  nature 
des  couleurs ,  qui  produit  avec  le  temps  des  effets 
si  bizarres  dans  la  peinture  à  l'huile ,  n'altérera 
point  les  Encaustiques  de  M.  Bachelier.  Si  on  lui 
objecte  le  sale  que  les  cires  prennent  nécessaire- 
ment à  la  longue  dans  tous  les  appartements,  il 
répond  par  une  expérience  :  allumez ,  dit-il ,  une 
chandelle ,  et  exposez  un  de  mes  tableaux  à  sa  fu- 
mée^ jusqu'à  ce  que  vous  croyiez  l'endroit  corres- 
pondant à  la  flamme ,  assez  taché  et  assez  noir. 
Alons  prenez  de  l'eau-seconde  ;  lavez'  l'endroit  ts- 
cbé  ,.et  il  reprendra  toilt  son  éclat. 

Les  idées  philosophiques  nouvelles ,  et  les  nou- 
velles  inventions  mécaniques ,  ne  sont  stériles  que 
dans  la  tète  de  ceux  à  qui  elles  n'appartienneot 
pas»  Elles  y  meurant  comme  des  plantes  étrange- 
res  et  dépaysées.  Au  contraire,  elles  jettent  des 

'  Cela  me  paraît  singulier  ;  Talkali  devrait ,  à  ce  qu'il  semble , 
le  décomposer  ;  car  le  vert-de-gris  contient  un  acide  de  vinaigre 
plus  analogue  à  l^alkali  qu'au  cuivre  auquel  il  est  uni. 

*  Estroe-de  l'eau-teoctide  de  chtox ,  ou  de  Teaii-forte,  ou  ée 
Teau-forte  a&iUie?  Ce  qui  nous  met  ea  dcMits,  c'est  que  reau<- 
forte  a  peu  d'action  sur  la  vapeur  qu'il  faut  eiiq)orter  dam  ce  ' 
cas.  Mon  oracle"^  n'est  pas  en  état  de  me  satisfaire  là-dessus. 

*  Le  baron  d'Holbach ,  qui  a  fourni  pour  V Encyclopédie  la  plupart 
des  àrddcs  de  chimie ,  de  me'tallnrgie ,  etc.  Édit". 
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racines^  elles  poussent  des  branches  dans  Tesprit 
de  rinveateur.  Un  nouTel  art  embrasse  un  cer- 
tain espace.  Il  s'étend  k  un  certain  nombre  d'ob- 
jets. Il  rencontre  dans  sa  marche  un  certain  nom- 
bre d'obstacles  à  repousser.  Ces  obstacles  ^  ou 
l'arrêtent  tout  court  et  fixent  ses  limites  y  ou  de- 
vionnent  des  germes  de  découvertes  pour  l'inven- 
teur ,  quand  ils  peuvent  être  surmontés.  C'est  ce 
qui  est  arrivié  à  M.  Bachelier  dans  la  pratique  de 
son  Encaustique* 

Il  a  trouvé  le  moyen  de  former  avec  des  cou- 
leurs et  son  eau  de  cire  ^  deux  sortes  de  j>astels  y- 
les  uns,  fermes  et  durs  comme  la  san^ine  ,  dont 
on  fera  des  dessins  colorés  que  ri^i  n'altérera  ; 
les  autres  y  tendres  et  mous,  qui  s'étendront  sous 
le  doigt  et  qui  se  fixeront  ensuite  par  l'inustion. 

Pour  faire  ceux-ci  >  ayez  de  l'eau  de  cire.  Don- 
nez-en à  vos  couleurs  la  quantité  qui  leur  con- 
viendra ;  broyez-les,  transportez-les  du  porphyre 
sur  un  papier  gris  qui  en  boive  Tfaumidité  :  ayez 
un  morceau  de  carton  ;  appliquez  ce  carton  sur^ 
vos  couleurs  ^.  avant  qu'elles  soient  entièrement 
séchées  :  donn^-leur  la  forme  ordinaire  de  pas- 
tels en  les  roulant;  et  laissez-les  ensuite  sécher 
lentement  à  l'air  libre. 

Quant  aux  premiers ,  lorsqu'ils  auront  forme 
de  pastels  et  qu'ils  se  seront  assez  séchés  à  l'air 
libre  ,  ayez  un  petit  fourneau  d'émailleur  ^  avec 
une  moufle  ;  mettez-les  sous  La  moufle  ;  entrete- 
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nez  dans  votre  fourneau  le  même  degré  de  cha- 
leur que  celui  auquel  on  achève  de  brûler  un  ta- 
bleau :  laissez-les  expose's  à  ce  degré  de  chaleur 
environ  un  quart-d'heure  ,  et  les  retirez. 

S'ils  ont  souffert  trop  de  feu ,  les  couleurs  en 
seront  affaiblies;  si  le  degré  de/;haletir'n'était  pas 
suffisant  ^  ils  seront  friables  ^  et  il  fkàdf a  les  re- 
mettre sous  la  moufle. 

Outre  les  dessins  colorés  et  les  tableaux  en  pas* 
tel  que  M.  Bachelier  fait  avec  ses  crayons,  il  s'en 
sert  encore  dans  les  Encaustiques  toutes  les  fois 
qu'il  ne  veut  pas  les  retoucher  à  la  brosse.  Lors- 
qu'il les  retouche  aux  pastels  durs ,  il  ne  les  re- 
brùle  pas.  Il  les  rebrûle  seulement ,  lorsqu'il  les 
retouche  aux  pastels  mous  :  il  donne  la  préférence 
à  cette  dernière  manière ,  parce  qu'il  est  d'expé- 
rience, et  que  sans  l'expérience  il  est  facile  de 
conjecturer  que  le  feu  doit  être  un  agent  admi- 
rable >  un  pinceau  imperceptible  pour  mettre 
d'accord  des  couleurs ,  pour  peu  qu'elles  y  aient 
été  habilement  disposées. 

Quoique  *  nous  écrivions  d'une  sorte  de  pein- 
ture où  l'on  n'emploie  aucune  huile;  comme  il  ne 
s'agit  pas  de  substituer  V Encaustique  à  la  pein- 
ture ordinaire ,  et  que  quelques  personnes  peu 
instruites  pourraient  souhaiter  de  trouver  ici  les 
moyens  de  blanchir  l'huile  de  noix,  et  de  lui  don- 

9 

'  Il  y  a  peu  de  gens  qui  ignorent  ces  procédés  ;  mais  ils  ne  sont 
peut-être  décrits  en  aucun  endroit. 
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ner  la  limpidité  de  l'eau  ,*  nous  en  allons  indi- 
quer deux. 

Premier  moyen.  Exposez  votre  huile  au  soleil 
dans  des  vaisseaux  larges  et  plats  ^  sur  le  fond 
desquels  elle  n'aitqu'une  ligne  d'épaisseur;  lais- 
sez-la en  cet  état  environ  quinze  jours  ,  dans  la 
saison  des  grandes  chaleurs;  dégraissez-la  ensuite 
avec  les  absorbaAts ,  tels  que  la  terre ,  le  bol  y 
Targile,  etc. 

Second  moyen.  Prenez  de  la  litharge  d'argent^ 
un  quarteron. 

Du  blanc  de  céruse  $  deux  onces. 

De  la  couperose  blanche ,  deux  onces. 

De  l'alun  calciné ,  deux  gros. 

Réduisez  le  tout  en  une  poudre  très-fine.  Ayez 
une  bouteille  de  la  capacité  de  trois  pintes.  Met- 
tez votre  mélange  dans  cette  bouteille  :  versez 
dessus  deux  livres  d'huile  :  remuez  le  tout  pen- 
dant une  heure  :  laissez  reposer  pendant  quatre 
jours  au  moins;  il  se  fera  un  dépôt  auquel  sur- 
nagera l'huile  dont  vous  vous  servirez. 

IV. 

Ce  qui  nous  reste  à  exposer  dans  ce  mémoire , 
n'est  guère  moins,  intéressant  que  ce  qui  précède  ; 
il  s'agit  de  l'eau  cirée  et  de  ses  propriétés;  car 
elle  n'est  pas  seulement  utile  dans  la  peinture 
Encaustique. 

Il  faut  savoir,  en  premier  lieu,  que  cette  eau 
a  une  couleur  blanchâtre  ;  mais  que  le  savon  de 
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cire  qu'elle  contient  perd  celte  couleur  à  mesure 
que  Feau  s'évapore ,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  faite 
trop  épaisse. 

M.  Bachelier  à  conclu  de  là  qu'elle  ne  pouvait 
manquer  d'être  un  excellent  v«mis  *.  Pour  s'assu- 
rer du  fait,  il  en  a  composé  de  très-claire  ;  il  efi 
a  imprégné  une  éponge ,  et  en  a  étendu  légère- 
ment sur  toute  la  surface  d'uit  tableau  ^  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  entièrement  décrassé  et  bien  humecte. 

Quelle  a  été  sa  surprise  ^  lorsque  l'eau  de  cire 
a  été  séchée  ^  de  trouver  son  tableau  vernis  mat  ^ 
en  état  de  faire  illusion  ^  et  de  plaire  également  à 
l'œil  9  à  quelque  point  et  à  quelque  distance  que 
ce  fiât,  et  présentant  partout  cette  douce  unifor- 
mité qui  tranquillise  la  vue  y  et  qui  seule  donne 
au  spectateur  l'avantage  de  jouir  à  la  fois  de  toute 
l'action  peinte  sur  la  toile  ,  le  jour  ne  feisant  plus 
valoir  une  partie  aux  dépens  d'une  autre  ! 

Le  bruit  que  VEneausiique  des  Anciens  faisait, 
l'avait  déterm^iné  à  prendre  quelques  instants  sur 
ses  occupations ,  pouir  lire  les  livres  que  Pline  a 
écrits  de  la  peinture;  et  voici  ce  qu'il  trouva  dans 
la  traduction  "^  de  Dupinet  :  ce  Apelle  ^vait  un  se- 
cret dse  faire  un  vernis  fort  subtil ,  dont  il  vernis- 
sait ses  besognes  parachevées ,  lequel  y  était  posé 
si  subtilement ,  qu'il  n'a  été  possible  à  homme 
de  pouvoir  atteindre  à  cette  subtilité  ni  à  ce  ver- 

*  Voyez  plus  bas  les  soupçons  que  nous  avons  là-dessus. 

*  Ljon  i56a  ,  ou  Paris  i6o8  ,  2  vol.  m-fol.  Édît-. 
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nis  ;  et  néanmoins  il  donnait  lustre  par  ce  moyen 
à  sa  peinture;  et  la  coniregardait  et  de  la  poudre 
et  de  toute  autre  ordure  ;  et  à  toucher  à  ses  ta* 
bleattx  y  on  se  trouvait  la  maift  barbouillée  dudit 
vernis;  et  certes  y  l'invention  dudit  vernis  servait 
grandemant  en  ce  temps-là  pour  garder  que  la 
trop  grainlaî  gaîté  des  couleurs  ne  fût  fâcheuse  à 
la  vue  ;  et  de  fait^  il  semblait^  à  considérer  de  loin 
sa  beso^e  «»  qu'il  y  e4l  du  talc  devant  ^  car  ce  ver- 
nis meurtrissait  tellem^Dt  la  gaité  des  couleurs  ^ 
qu'elles  en  seixiblaient  plus  rudes  et  plus  obs- 


cures ^.  » 


Il  supposa  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  dans  ce 
passage  quelques-^ines  de  ces  légères  inexactitu^ 
des  9  qui  se  glissent  nécessairement  dans  la  die-* 
tton  d'un  hom^oie  de  lettres  qui  parle  peinture^ 
sans  être  du  métier  * ,  et  qui  ont  dû  échapper 
pttrtAt  encoi^  à  un  homme  de  génie  qu^à  un  autre; 
et  qu'aux  inexactitudes  de  l'auteur ,  il  en  fallait 
ajouter  bon  nombre  du  cru  du  traducteur.  U  ne 
pouv^ait  concevoir  cominent  ce  vernis  meurtris^ 
sait  la  gaité  des  couleurs  ,  et  cependant  donnait 
du  lustre  d  la  peinture;  qu'il  contregardât  les  tiir- 

*  Bu».  Nàtup.  >  lay.  xrtv  ,  cap.  x.  Ébit». 

^  fi  n^  a  -pas  d^art  dotiC  3  sort  plos  di£Bc3e  à  un  homme  de 
leltteft  de  se  tmre ,  et  de  parler  sans  dire  des  sottises.  Je  de- 
mande pardcm  ans:  artistes  de  toutes  celles  qui  me  vont  échapper. 
Q«Mint  aux  gens  de  lettres  ,  si  quelqu^un  d'entre  eux  les  aperçoit , 
je  Ten  félicite^  et  le  préviens  qu'on  peut  s'entendre  en  peinture 
beaucoup  mietix  que  moi ,  et  n'y  être  pas  fort  habile. 
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bleaux  d*Apelle  de  la  poudre  et  de  toute  ordure  , 
et  que  cependant  au  toucher,  on  £en  trouifàt  la 
main  barbouillée. 

Il  pensa  sagement  qu'il  fallait  se  faire  inter- 
préter l'original  par  un  homme  de  lettres ,  qui 
lui  rendit  ou  qui  dût  lui  rendre^  l'endroit  de 
Pline  de  la  manière  suivante  '.  a  Les  autres  ar- 
ec tistes  profitèrent  de  ses  découvertes  ,  mais  il  y 
r<  en  eut  une  dans  laquelle  on  ne  put  l'imiter; 
i(  c'est  l'art  d'appliquer  sur  ses  ouvrages ,  lors- 
«  qu'ils  étaient  achevés ,  un  vernis  très-léger  qui 
(c  enrichissait  les  couleurs  en  répercutant  la  lu- 
u  mière  ^  qui  les  garantissait  de  la  poussière  et 
K  des  autres  ordures ,  et  dont  le  spectateur  ne 
<c  s'apercevait  qu'au  toucher  ;  mais  la  propriété 
i<  importante  de  ce  vernis  était  de  tempérer  l'é- 

'  Inventa  ejus  et  cceteris  projuere  in  arte*  Unum  imitari  nemo 
potuit ,  quod  absoluta  opéra  atramento  (  atramentum  était  quel- 
quefois synonyme  à  encamtum  ;  alors  c'était  de  Tencre  faite  ayec 
le  suc  de  la  sèche  et  du  calmar  )  Ulinibat  ita  tenui,  ut  idipsum  re- 
percussu  claritates  colorum  excitaret ,  custodiretque  a  pulvere 
et  sordibus,  ad  manum  intuenti  demum  appareret,  Sed  et  tum 
ratione  magna  ,  ne  colorum  claritas  oculorum  aciem  offenderetj 
velutiper  lapidem  specularem  intuentibus  e  longinquo  ;  et  eadem 
res  nimis  Jloridis  coloribus  austeritatem  occulte  daret,  H  y  a 
certainement  contradiction  dans  cet  endroit  de  Pline,  entre  do' 
ritates  colorum  excitaret  repercussu ,  et  ne  claritas  colorum 
aciem  oculorum  offenderet ,  à  moins  de  distinguer  la  lumière 
réfléchie  de  la  lumière  répercutée  ;  Téclat  des  couleurs  ,  de  leur 
richesse  ;  ce  que  Dupinet  n'a  pas  fait  ;  il  me  paraît  surtout  avoir 
rendu  bien  ridiculement  ad  manum  intuenti  defnum  appareret* 
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«  clat  des  couleurs  ,  de  les  empêcher  d'offenser 
((  la  vue  ,  en  faisant  de  loin  entre  elles  et  Toeil 
«  Veffet  d'une  pierre  spéculaire,  et  de  donner 
«  une  austérité  secrète  à  celles  qui  sont  trop 
«  fleuries. .  » 

M.  Bachelier  comparant  ce  que  cette  autre  tra- 
duction de  l'endroit  de  Pline  lui  apprenait  du 
vernis  d'Apelle  ,  avec  ce  qu'il  voyait  de  l'effet  de 
son  eau  de  cire  sur  les  tableaux  qu'il  en  avait 
enduits ,  ne  put  s'empêcher  de  croire  que  cette 
eau  ne  fiit  très-analogue  au  vernis  d'Apelle ,  tant 
célébré  par  les  hommes  de  lettres ,  et  tant  re- 
gretté par  les  artistes  ;  car  elle  rend  mate  toute 
la  surface  du  tableau  ^  de  manière  qu'il  semblé 
qu'on  ait  mis  un  talc  *  devant  ;  elle  amortit  la 
trop  grande  g-ai^^  des  couleurs;  elle  garantit  l'ou- 
vrage de  la  poussière  et  des  autres  ordures  ;  elle 
prend  aux  doigts ,  quand  elle  est  fraîchement  ap- 
pliquée ;  on  ne  s'aperçoit  de  son  application  qu'au 
toucher  ;  elle  enrichit  les  couleurs  en  leur  don- 
nant de  l'austérité  ;  et  si  nos  yeux  pouvaient  se 
défaire  de  leurs  préjugés  et  s'accoutumer  à  des 
tableaux  mats,  M.   Bachelier  aurait  trouvé  le 
moyen  de  faire  valoir  les  chefs-d'œuvre  des  temps 
passés  y  et  de  conserver  éternellement,  ceux  qui 
se  font  de  nos  jours,  dans  leur  beauté  première, 
et  sans  que  les  couleurs  s'en  altérassent  ;  ces  cou- 

'  £st-il  bien  Trai  que  le  talc  amatisse  ?  M.  Bachelier ,  assurez* 
TOUS  de  ce  phénomène. 

Sàloms.  Tom  III.  24 
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leurs  étant  défendues  de  toute  impression  étran- 
gère et  nuisible,  par  l'interposition  d'une  eau 
limpide ,  innocente  et  douce  %  qui  n'exerce  au- 
cune sorte  d'action  sur  elles. 

Mais  examinons  à  la  rigueur  ce  que  l'art  et  nos 
yeux  ont  à  perdre  ou  à  gagner ,  en  regardant  une 
surface  mate  ou  une  surface  vernissée.  Pour  cet 
effet,  transportons-nous  dans  ces  galeries,  où 
l'opulence  et  le  bon  goût  ont  rassemblé  les  pro- 
ductions en  peinture  les  plus  précieuses  de  la 
Flandre  et  de  l'Italie.  Les  artistes  et  les  connais- 
seurs ont  le  cœur  flétri ,  en  voyant  des  ouvrages 
destinés  à  exciter  en  eux  les  sentiments  les  plus 
vifs  et  les  plus  délicieux ,  ensevelis  sous  le  vernis. 
Toute  la  magie  de  l'art  y  est  étouffée  ;  l'harmonie 
générale  en  est  presque  entièrement  détruite.  On 
y  cherche  en  vain  le  prestige  de  cette  perspective 
aérienne,  qui  détachait  les  corps;  qui ,  sur  une 
surface  plane,  enfonçait  l'œil  à  des  profondeurs 
étonnantes  ;  qui  dérobait ,  je  ne  dis  pas  l'égalité, 
mais  l'existence  mêm€  de  cette  surface  ;  et  qui , 
s'emparant  avec  force  de  l'imagination  ,  la  pro- 
menait autour  des  corps.  On  n'y  rencontre  plus 
que  des  vestiges  de  cet  enchantement ,  et  l'on 
donne  au  regret  des  moments  qu'on  devrait  donner 
à  l'admiration.  Un  luisant  détestable  avertit  à 
chaque  instant  qu'on  est  devant  une  toile;  son 
effet  égal  sur  im  lointain  et  sur  un  terrain  avancé 

'  Voyez  ce  que  j*en  dis  plus  bas. 
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qui  lui  sert  d'opposition ,  contredit  le  but  de  l'art 
et  l'intention  de  l'artiste  :  ici  l'ombre  luit ,  là  les 
clairs  sont  éteints  ;  l'espace  coloré  se  distribue 
sous  le  regard  eil  je  ne  sais  combien  de  petites 
portions  qui  l'affectent  toutes  d'une  manière  di- 
yerse  et  confuse  ;  on  dirait  à  certains  points  que 
c'est  la  surface  d'un  fluide  agité ,  sur  lequel  une 
lumière  tremblante  se  joue.  S'il  arrive  que  le  ciel 
se  mire  dans  un  endroit  poli  qui  réfléchisse  tout 
son  éclat ,  le  reste  est  plotigé  dans  l'obscurité.  U 
faut  se  mouvoir  et  se  tordre ,  pour  aiiisi  dire ,  au- 
tour de  l'action  pour  en  saisir  les  incidents.  Hors 
du  jour  convenable ,  le  tableau  n'est  qu'un  amas 
de  taches  luisantes  et  grasses ,  placées  à  côté  I^ 
unes  des  autres  >  et  renfermées  dans  une  belle  bor- 
dure dorée ,  c'est-à-dire  que ,  pour  un  endroit  où 
la  peinture  expose  à  l'œil  un  spectacle  enchanteur, 
il  y  en  a  plusieurs  où  elle  ne  présente  qu'un  aspect 
sale  et  désagréable;  et  que ,  sans  le  préjugé,  l'os- 
tentation, le  luxe,  et  je  tie  sais  combien  d'idées 
accessoires  qui  nous  jouent,  qui  nous  leurrent, 
et  qui  nous  font  des  jouissances  fantastiques,  eer^ 
tains  morceaux  dont  on  fait  avec  raison  un  cas 
infini ,  orneraient  cependant  moins  un  cabinet,  un 
appartement,  qu'une  belle  et  grande  tenture  de 
soie  cramoisie. 

Voilà  ce  que  le  plaisir  de  la  vue  doit  à  l'usage 
des  vernis  :  passons  maintenant  à  l'intérêt  de  l'art 
et  à  la  gloii*e  des  artistes.  Les  vernis  ont  plusieurs 

24* 
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mauvais  effets  ;  ils  jaunissent  '  ^  ils  s'écaillent  ' , 
ils  altèrent  les  couleurs  ^  • . 

On  remédie  aux  deux  premiers ,  dira-t-on ,  en 
enlevant  les  vernis  adroitement  de  dessus  les  ta- 
bleaux ;  mais  quelque  attention  que  Ton  apporte 
à  cette  manoeuvre  ^  ces  molécules  précieuses  qui 
constituent  la  vérité ,  la  délicatesse  ^  la  fraîcheur 
et  l'originalité  de  la  touche  ;  cette  ame  de  l'ar- 
tiste ;  ce  souffle  de  vie  qu'il  a  si  légèrement  ré- 
pandu sur  la  toile;  cette  vapeur  qui  en  paraît 
quelquefois  séparée  et  comme  éparse  et  suspen- 
due en  l'air  entre  les  objets  peipts  et  l'œil  du  spec- 
tateur^ n'en  sera-t-elle  point  écartée?  Ce  voile 
tendre  et  délicat  ne  sera-t-il  point  offensé  ?  Ces 
fleurs  conserveront -elles  toute,  leur  vivacité  et 
tout  leur  éclat?  Cette  poussière  si  fine  qui  les  co- 
lore ne  sera-t-elle  point  dissipée  ?  ces  fruits  ne 
perdront-ils  rien  de  leur  duvet?  le  velouté  de  cette 
étoffe  ou  son  lainer  ne  sera-t-il  point  effleuré?  Ces 
chairs  si  fermes ,  si  rondes  ^  si  jeunes ,  si  brillan- 
tes ,  si  fraîches ,  conserveront-elles  tous  ces  char- 
mes ?  J'en  appelle  aux  connaisseurs  :  j'en,  appelle 
aux  tableaux  mêmes  que  le  public  a  sous  les  yeux^ 
surtout  à  ceux  qui  sont  tombés  dans  des  mains 
ignorantes  et  meurtrières. 

'  Effet  des  résines  qui  y  entrent. 
'  Effet  de  la  térébenthine. 

'  Effet  de  Taction  de  l'huile  du  vernis ,  sur  Thuile  employée 
avec  les  couleurs. 
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Quant  au  troisième  inconvénient,  celui  d'al- 
térer les  couleurs ,  on  convient  qu'il  est  sans  re- 
mède. Il  est  fondé  dans  la  nature  et  du  vernis ,  et 
des  couleurs  :  celles-ci  sont  composées ,  celles-là 
sont  simples  ;  il  entre  dans  les  unes  des  matières 
métalliques ,  d'autres  n'en  contiennent   point  : 
toutes  cependant  sont  délayées  avec  une  même 
huile;  il  y  en  a  qui  se  sèchent  du  soir  au  matin, 
et  même  plus  promptement ,  sans  le  secours  de 
l'huile  grasse  ;  il  y  en  a  au  contraire  qui  ne  séche- 
raient point  sans  cette  huile  ;  mais  l'huile  grasse 
forme  sur  ces  couleurs  un  éclat  choquant  qui 
amatit  les  clairs  et  rehausse  les  ombres  ;  l'embue 
d'où  naît  un  contraste  choquant  d'endroits  qui 
luisent  et  d'endroits  qui  sont  mats ,  fait  sortir  des 
taches  désagréables  par  elles-mêmes ,  et  qui  ont 
encore  l'inconvénient  de  rendre  l'accord  du  ta- 
bleau difficile.  Le  peintre  ne  voit  point  les  objets 
comme  il  les  a  peints  :  son  œil  ne  peut  en  em- 
brasser l'ensemble  ;  il  ne  les  juge  point  :  au  lieu 
de  travailler  par  sentiment  et  de  génie ,  il  tra- 
vaille d'habitude  et  de  mémoire,  il  contracte  une 
routine  qu'on  appelle  du  nom  àe  faire*  Q^e  faire 
appartient  tellement  à  tel  peintre ,  qu'on  ne  s'y 
trompe  jamais  ;  ce  qui  signifie  à  la  rigueur  qu'il 
appartient  rarement  à  la  nature.  J'invite  les  ar- 
tistes à  y  penser  sérieusement.  Le  grand  modèle 
est  donné  ;  il  y  a  une  infinité  de  faire  différents , 
quoiqu'il  y  ait  très-peu  de  chose  dans  l'art  j  en 
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quoi  il  sait  permis  de  différer.  Pour  convaincre 
les  artistes  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance ,  je 
leur  demanderai  seulement  s'il  y  a  plusieurs  bon- 
nes manières  de  colorier,  de  dessiner,  etc. 

L'eau  cirée  de  M.  Bachelier  est  l'unique  remède 
aux  différents  inconvénients  des  vernis  :  mais  si 
le  bon  sens,  le  plaisir  des  amateurs,  l'intérêt  de 
l'art  et  la  gloire  des  artistes  parlent  en  sa  faveur  ; 
il  a  contre  lui  l'habitude  et  le  préjugé  des  yeux  : 
s'accoutumeront- ils  à  voir  un  tableau  mat  sur 
toute  sa  surface  ?  Nos  prétendus  connaisseurs  souf- 
friront-ils qu'on  porte ,  dans  la  peinture  à  l'huile, 
une  qualité  qu'ils  ont  d'abord  élevée  jusqu'aux 
nues ,  comme  une  prérogative  merveilleuse  de  la 
peinture  en  cire?  Nous  mettons,  dans  les  objets 
de  luxe  et  de  goût,  tant  d'inconséquence  et  de  bi- 
zarrerie, qu'on  pourrait  appliquer  à  celui  qui 
chercherait  à  fixer  par  les  lois  du  bon  sens ,  ce 
qui  nous  conviendra  ou,  ne  nous  conviendra  pas 
dans  la  circonstance  dont  il  s'agit ,  ce  que  Térence 
a  dit  d'une  chose  plus  folle  encore  : 

Hère ,  quœ  res  in  se  neque  consilium ,  neque  modum 
Habet  ullum ,  eam  consflio  regere  non  potes, 

.  Incerta  hœc  si  tu  postules 

Batione  certafacere ,  nihilo  plus  agas , 

Quant  si  des  operam,  ut  cum  ratione  insanias  (i). 

(i)  Terent.  Eunuch.,  acl.  i,  scen.  i.  Toute  cette  citation  est 
étrangement  défigurée  dans  les  différentes  éditicms  de  Dide* 
rot.  Édit». 
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Il  s'agit  de  savoir  si  nous  voudrons  que  nos  ta- 
bleaux soient  fardés  comme  nos  femmes. 

Le  vernis  formé  par  Feau  cirée  de  M.  Bachelier 
ne  porte  avec  lui  aucune  mauvaise  qualité  %  n'al- 
tère point  les  couleurs ,  n'affaiblit  en  rien  l'effet 
et  la  beauté  du  tableau^  fait  qu'on  en  jouit  par- 
tout également ,  ne  détruit  point  l'illusion  en  rap- 
pelant l'œil  à  la  toile  par  des  luisants  et  par  des 
mats  déplacés,  ne  se  gerce  point,  ne  s'écaille  point, 
convient  également  à  toutes  sortes  de  peinturés, 
sans  en  excepter  le  pastel  sur  lequel  j'en  ai  vu  un 
essai  ;  soutient  en  même  temps  et  le  plus  grand 
froid  et  le  plus  grand  chaud',  se  nettoie  sans 
peine  et  sans  danger ,  etc. 

On  l'applique  à  la  brosse  sur  les  plafonds  ,  les 
lambris ,  le  plâtre ,  le  marbre,  les  boiseries  des 
appartements ,  les  parquets ,  les  équipages  ,  çtc. 
On  sait  combien  l'odeur  des  vernis  est  dange- 

'  Nous  demanderons  ici  à  M.  Bachelier  s'il  est  bien  sûr  que 
Talkali ,  employé  dans  son  savon  de  cire ,  n'attaquera  pas  à  la 
longue  rhuile  du  tableau  ?  Gela  mérite  la  considération  la  plus 
sérieuse.  U  s'agit  de  conserver  les  tableaux ,  et  non  pas  de  les 
détruire  ,  en  cherchant  à  les  faire  valoir. 

Au  reste  ,  son  eau  de  cire  ne  deviendrait-elle  pas  beaucoup  plus 
transparente ,  si  son  savon  se  dissolvait  dans  Tesprit-de-vin  ?  Il  faut 
encore  interroger  là-dessus  la  chimie. 

"  M.  Bachelier  croit-il  qu'il  soutint  l'eau  froide  ,  l'eau  chaude  , 
rhumidité  ,  les  vapeurs  froides  et  chaudes  ?  Il  ne  peut  trop  mul- 
tiplier les  expériences  pour  s'assurer  de  tous  ces  faits.  Plus  sa 
découverte  est  importante ,  plus  nous  avons  le  droit  d'être  difficiles 
avec  lui. 
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rèuse  ;  Feau  de  cire  n'a  point  d'odeur.  Quand  elle 
est  sèche  ^  on  prend  un  réchaud  de  doreur ,  on 
le  promène  partout  à  la  distance  convenable  pour 
la  remettre  en  fusion  j  elle  s'incorpore  avec  les 
substances  en  se  refroidissant  ;  lorsqu'elle  est 
froide ,  on  la  frotte  avec  une  brosse  rude,  et  elle 
prend  tout  l'éclat  du  vernis. 

Je  ne  sais  si  les  chefs-d'œuvre  en  peinture  et 
en  sculpture  nous  coûtent  moins  à  produire  qu'ils 
ne  coûtaient  aux  Anciens;  mais  il  est  évident  que 
nous  prenons  autant  de  soin  pour  détruire  les 
nôtres,  qu'ils  en  prenaient  pour  conserver  les 
leurs.  Ils  avaient  un  vernis  qu'ils  appliquaient 
sur  leurs  tableaux ,  leurs  bronzes  et  leurs  mar- 
bres; ils  faisaient  ainsi  à  leurs  statues  mêmes  un 
épiderme  en  cire ,  qu'ils  opposaient  aux  injures 
de  l'air.  Tous  les  ans  régulièrement ,  nous  ar- 
rachons la  peau  aux  nôtres  avec  des  éponges 
chargées  d'un  fluide  dur  et  graveleux  que  des 
ignorants  passent  sur  leur  surface  à  tour  de  bras. 
Je  fuis  les  Tuileries  dans  les  jours  de  cette  cruelle 
opération  ,  comme  on  fuit  une  place  publique  un 
jour  d'exécution. 

Autre  usage  de  l'eau  de  cire;  c'est  un  bon  mor- 
dant pour  la  dorure.  On  sait  que,  selon  la  ma- 
nière ordinaire  de  dorer  les  filets,  les  feuillages, 
les  moulures,  en  un  mot,  tous  les  ornements  en 
bois  qui  sont  quelquefois  d'un  travail  assez  dé- 
licat, sont  couverts  et  gâtés  de  plusieurs  couches 
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qui  forment  l'assiette  de  For ,  le  soin  de  les  ré- 
parer ëtant  communément  abandonne  à  un  ma- 
nœuvre ignorant.  L'eau  cirée  ne  fait  point  d'é- 
paisseur^ laisse  paraître  tout  l'art  du  sculpteur^ 
attache  l'or  tellement ,  que  la  plus  forte  chaleur 
ne  le  sépare  point,  et  la  composition  en  étant 
assez  simple,  peut-être  que  la  chimie  trouverait 
un  moyeu  prompt,  facile  et  peu  coûteux  d'en- 
lever For  à  discrétion,  ce  qui  formerait  un  objet 
important,  sur  lequel  M.  de  Montami  s'est  déjà 
exercé. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  appliqué  l'or  faux  que 
sur  un  mordant  qui  le  dissout,  ce  qui  donne  lieu 
à  la  formation  d'un  vert-de-gris  qui  rend  cette 
dorure  peu  durable  et  difiicile  à  nettoyer.  L'on 
n'encourra  point  ces  inconvénients  avec  l'eau  de 
cire. 

Attachez  voti'e  or  par  le  moyen  d'une  couche 
d'eau  de  cire  *;  quand  il  sera  bien  pris,  passez 
dessus  une  seconde  couche  de  la  même  eau  ;  et 
lorsque  votre  dorure  sera  sale ,  vous  la  nettoie- 
rez comme  si  elle  était  d'or  fin.  Vous  pourriez  y 
employer  l'eau-forte. 

S'il  y  a  quelques  circonstances  dans  la  tein- 
ture et  d'autres  arts ,  où  il  soit  important  d'avoir 
un  fluide  avec  lequel  on  puisse  former  au  pin- 

'  Nous  craignons  qu^attaqué  par  Falkali,  il  ne  devienne  blea 
ouvert.  Nous  invitons  M.  Bachelier  à  s'assurer  du  contraire  par 
Texpérience ,  et  de  voir  ce  que  nou9  en  avons  dit  plus  haut. 
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ceau  les  traits  les  plus  déliés,  nous  avertissons  les 
artistes  que  Teau  de  cire  a  cette  propriété. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  sur  la  pein- 
ture Encaustique  y  nous  serions  un  peu  plus  con- 
tent de  nous-même ,  si  nous  devions  nos  lumiè- 
res à  d'autres  moyens.  Mais  ceux  que  nous  avons 
employés  nous  ont  y  comme  on  voit ,  assez  bien 
réussi  ;  nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  re- 
courir à  d'autres  ;  le  témoignage  de  notre  cons- 
cience nous  absout  à  nos  propres  yeux  ,  quoique 
nous  l'ayons  assez  délicate;  l'honnêteté  de  nos 
vues  *  nous  justifiera  vraisemblablement  aux  yeux 
du  public.  Ainsi ,  nous  persisterons  sans  scrupule 
dans  le  rôle  que  nous  faisons  depuis  long-temps , 
d'aller  partout ,  de  voir  des  hommes  de  tous 
états ,  de  parler  peu ,  d'écouter  beaucoup ,  d'in- 
terroger en  répondant ,  de  réfléchir ,  de  compa- 
rer et  d'écrire.  Malheur  à  Picot  ' ,  s'il  me  ren- 
contre jamais  ;  car  j'en  veux  à  sa  découverte.  Si 
la  préparation  mercurielle  de  Torrès  est  réelle  , 
que  ne  ferait-on  pas  pour  la  découvrir  ?  Il  y  a  des 
moments  d'une  curiosité  si  importune  ^ ,  qu'on 

•  L'instruction  générale  et  les  progrès  de  Part. 

*  M.  Picot  possède  le  secret  de  transporter  une  peinture  d'une 
surface  sur  une  autre. 

'  Mauvaise  plaisanterie  ;  fanfaronnade  déplacée ,  surtout  dans 
un  endroit  où  Ton  aurait  eu  très-bonne  grâce,  à  prendre  le  ton 
sérieux ,  et  à  conjurer  M.  Torrès ,  d'il  a  en  effet  upe  préparation 
mercurielle  particulière ,  comme  je  n'en  doute  point ,  d'avoir 
pitié  de  l'espèce  humaine  ,  d'oublier  son  intérêt  personnel  en 


J>E  LA  PEINTURE  EN  CIRE.  879 

s^exposerait  presque  à  avoir  besoin  de  ce  secret , 
pour  le  seul  plaisir  de  le  conpaitre  et  de  le  publier. 
Cette  œuvre  serait  bien  aussi  méritoire  que  celle 
de  ce  brave  chevalier  romain  qui  y  si  ce  que  l'on 
nous  en  dit  est  vrai^  se  précipita  dans  un  abîme  ^ 
à  la  vérité  très-profond  et  très-effrayant ,  maLs 
pour  un  intérêt  moins  important  et  moins  général. 

Si  nous  découvrons  quelque  chose  de  plus  que 
ce  que  nous  avons  révélé  dans  ce  mémoire,  le 
public  ne  l'ignorera  pas  long-temps. 

Une  objçervation  par  laquelle  nous  finirons, 
c'est  que  tous  les  détails  de  pratique  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés ,  forment  un  assemblage  de 

fayeur  du  bien  général ,  et  de  publier  une  découverte  quUl  ne 
peut  garder  sans  crime.  Je  ne  conçois  pas  comment  il  fait  pour 
résister  aux  reproches  secrets  de  sa  conscience ,  toutes  les  fois  que 
le  hasard  offre  à  sa  vue  un  malheureux  attaqué  du  mal  que  son 
remède  guérirait.  J'avoue  qu'à  la  place  de  M.  Torrès  ,  je  me 
croirais  coupable  de  la  mort  de  tous  ceux  que  mon  spécifique 
aurait  empêchés  de  périr ,  et  que  le  remède  ordinaire  aurait 
tués  ;  et  de  l'aveu  de  M.  Torrès ,  il  j  a  beaucoup  de  malades  dans 
Tun  et  l'autre  cas.  Tout  ce  que  je  pourrais  me  dire  à  moi-même 
pour  ma  justification  ne  me  paraîtrait  pas  assez  honnête ,  lorsqu'il 
s'agirait  de  balancer  ma  fortune  avec  la  vie  de  mes  semblables. 
L'avis ,  que  je  prends  la  liberté  de  donner  à  M.  Torrès ,  n'est  pas 
aussi  contraire  à  ses  intérêts  qu'il  pourrait  bien  se  l'imaginer.  On 
aurait  beaucoup  plus  de  confiance  en  sa  préparation  mercurielle , 
si  elle  était  connue  ;  et  les  malades  donneraient  naturellement  la 
préférence  à  l'inventeur  sur  les  autres  chirurgiens.  Au  reste, 
celui  qui  lui  écrit  ces  choses  se  porte  bien ,  et  serait  en  état  de 
payer  ses  soins ,  si  jamais  il  avait  le  malheur  d'en  avoir  besoin , 
malheur  qui  peut  lui  arriver  comme  à  tout  autre  galant  homme. 
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petits  procédé»  qu'on  ne  tient  que  d'un  travail  jour- 
nalier, et  que  d'un  grand  nombre  d'essais  réitérés; 
d'où  le  lecteur  de  bon  sens  conclura  avec  nous  que 
M.  Bachelier  s'est  long-temps  occupé  de  la  pein- 
ture en  cire ,  et  que  la  date  de  ses  premières  vues 
ne  peut  être  que  fort  antérieure  à  ses  dernières 
découvertes  ;  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
lui  rendre  cette  justice  *  :  puisse-t-elle  le  dédom- 
mager de  l'espèce  de  vol  que  nous  lui  faisons'. 

'  M.  Bachelier  me  trouvera  toujours  également  équitable ,  lors- 
qu'il sera  en  état  de  satisfaire  par  des  faits  aux  difficultés  quç 
je  lui  ai  proposées  ;  il  n'aura  qu'à  m'adresser  un  mot  par  les 
papiers  publics ,  et  j'irai  chercher  la  lumière  qui  me  manque.  En 
attendant ,  je  le  prie  de  me  compter  au  nombre  des  partisans  les 
plus  zélés  de  sa  découverte ,  et  de  ne  regarder  toutes  mes  obser- 
vations que  comme  les  scrupules  d'un  homme  qui  souhaite  sin- 
cèrement les  progrès  de  sa  peinture  Encaustique ,  et  qui  cherche 
à  s'assurer  des  propriétés  de  son  vernis. 

'  Pour  épargner  au  lecteur  toutes  ces  notes ,  il  eût  fallu  re- 
fondre l'ouvrage  entier  ;  et  heureusement  ^  nous  n'en  avons  ni 
le  temps  ni  la  volonté.  Il  est  incertain  qu'il  en  eût  été  mieux  ; 
et  il  est  très-certain  qu'on  y  remarquerait  moins  une  chose  qui 
nous  importe  beaucoup  ,  l'impartialité  avec  laquelle  nous  avons 
jugé ,  et  dont  chaque  note  fournit  un  exemple.  Sans  compter  que 
les  lecteurs  impatients ,  qui  se  soucient  fort  peu  de  savoir  qui  a 
tort  ou  qui  a  raison  dans  une  querelle  d'art ,  pourvu  qu'ils  soient 
bien  instruits  des  procédés  de  l'artbte  ,  n'auront  qu'à  passer  pre- 
mièrement toutes  les  notes ,  en  second  lieu  tous  les  endroits  du 
texte  où  je  m'accuse  moi-même  de  longueur  et  de  digression. 
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MEMOIRES 


SUR  DIFFÉRGENTS  SUJETS 


DE 


MATHÉMATIQUES. 


Amoto  quœramus  séria  ludo*  Houat. 


1748. 


L*imtiale  P*^. ,  placée  à  la  tête  de  cette  Épître ,  a  fait  suppo- 
ser ,  au  dânier  éditeur  des  Œuvres  de  Diderot,  que  les  cinq  Mé- 
moires suivants,  publiés  en  174B9  étaient  dédiés  à  madame  de 
Puisieux  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  Tauteur  les  offiit  à 
madame  de  Prémonyal ,  auteur  du  Mécaniste  philosophe  et  d*un 
Mémoire  sur  la  vie  de  Jean  Pigeon,  son  père;  Berlin,  iy5o. 
Le  rapprochement  de  cette  date  et  ce  que  Diderot  rapporte  dans 
son  Avertissement ,  donneront  d^autant  plus  de  poids  à  notre  sap- 
position ,  que  madame  de  Puisieux  n*a  rien  publié  en  ce  genre. 

On  trouve  dans  Jacques  le  Fataliste ,  tome  vi,  page  xoi ,  des 
détails  curieux  sur  madame  de  Prémonval. 

Éditiubs. 
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A  MADAME  DE  P 


>f  »» 


MkDikHJEii 


Je  n'opposerai  point  à  Vo^  reproches^  Pefteftiple  de 
ilabeiais ,  de  Montaigne ,  de  La  Motte-le-Vayer ,  de 
Swift,  et  de  quelques  autres  que  je  pourrais  nom- 
mer ,  qui  ont  attaqué ,  de  la  manière  la  plus  cynique , 
les  ridicules  de  leurs  temps ,  et  conservé  le  titre  de 
sages. 

Je  yeux  que  le  scandale  cesse;  et,  sans  perdre  le 
temps  en  apologie ,  j'abandonne  la  marotte  et  les  gre- 
lots (i),  pour  ne  les  reprendre  jamais  ;  et  je  reviens  à 
Socrate. 

Sachez  cependant  qu'entre  tous  les  avantages  qu'il 
vous  a  plu  d'attacher  à  ce  retour,  celui  de  vous  en 
consacrer  les  premiers  fruits  est  le  seul  qui  m'ait  flatté. 
J'ai  pensé  qu'ils  ne  seraient  pas  indignes  du  public , 
s'ils  étaient  dignes  de  vous. 

Pussiez-vous  donc  les  agréer ,  et  voir  avec  indal- 

(i)  Les  Bijoux  indiscrets  parurent  en  l 'j/^S  ,  et  les  Mémoires  sur 
différents  sujets  de  Mathématiques  peu  de  temps  après.  £dit>. 

Salous  bt  Mathémât.  tome  m.  ^5 
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gence  votre  nom  à  la  tête  d*uii  ouvrage ,  triste  à  la 
vëritë ,  mais  où  Toii  traite  des  sujets  qui  vous  sont 
familiers ,  et  d'une  façon  qui  ne  vous  est  pas  tout-à- 
fait  étrangère. 

Ce  n*est,  Madame,  ni  à  votre  esprit  ni  à  vos 
charmes,  mais  c'est  seulement  à  vos. talents  et  à  vos 
connaissances  que  je  me  suis  proposé  de  rendre  hom- 
mage pour  cette  fois. 

J'ai  Thonneur  d'être,  avec  un  profond  respect, 


Madame, 


Votre  très-humhle  et  très- 
obéissant  serviteur, 

DIDEROT. 


AVERTISSEMENT 


DE  L'AUTEUR. 


Les  Mémoires  que  je  présente  au  public^  en 
très-petit  nombre  >  sont  presque,  tous  sur  des  su- 
jets intéressants.  J'ai  désiré  les  traiter  d'une  façon 
qui  fût  à  la  portée  de  la  plupart  des  lecteurs  ; 
mais^  après  quelques  efforts  inutiles^  il  en  a  fallu 
venir  aux  calculs;  et  il  ne  m'est  resté  d'autre  res- 
source que  de  placer  mes  x  et  mes  y,  de  manière 
que  ceux  qui  n'ont  aucune  connaissance  de  l'al- 
gèbre ^  pussent  les  omettre ,  sans  que  le  fil  ni  la 
clarté  du  discours  en  souffrissent.  C'est  ce  que  j'ai 
exécuté  assez  heureusement  dans  le  premier  mé- 
moire. La  chose  était  impossible  dans  le.  second. 
On  peut  lire,  sans  presque  aucune  teinture  de 
mathématiques,  le  troisième  et  le  quatrième.  Le 
cinquième  s'est  trouvé  dans  le  cas  du  lecond.  Je 
n'aurais  point  eu  cet  avertissement  à  faire ,  si  les 
personnes,  entre  les  mains  de  qui  ce  livre  pourra 
tomber,  étaient  toutes  aussi  instruites  que  celle 
qui  m'a  permis  de  le  lui  dédier  :  ses  ouvrages 
prouveront  incessamment  que  l'éloge  que  je  fais 
ici  de  son  esprit  et  de  ses  connaissances,  est  dans 
l'exacte  vérité. 
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Premier  Mémoire.  Principes  généraux  de  la  science  du  son ,  avec 
une  méthode  singulière  de  fixer  le  son ,  de  manière  qu*on  puisse 
jouer  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que  ce  soit ,  un  mor- 
ceau de  musique  exactement  sur  le  même  ton. 

Second  Mémoire.  Nouveau  compas  fait  du  cercle  et  de  sa  dére- 
loj^pante ,  avec  quelques  uns  de  ses  usages. 

Troisième  Mémoire,  Examen  d*un  principe  de  mécanique  sur  la 
teasioD  des  cordes;  oa  manière  de  déterminer  par  le  son  si  une 
corde  attad^e  par  une  de  ses  extrémités  à  un  point  fixe,  et 
tirée  de  Fautre  par  un  poids ,  n'est  ni  plus  ni  moins  tendue , 
que  si  Ton  substituait  au  point  ûx.e  un  poids  égal  k  oelui  qui  la 
tend  déjà. 

Quatrième  Mémoire,  IVojet  d*un  nouvel  orgue,  sur  lequel  on 
'  peut  jouer  tonte  pièce  sans  savoir  de  musique,  avec  quelques 

oteerri^ÛaQa;  sur  l^s  chroqon^èt/^. 

• 

Cinquième  Mémoire.  Lettre  sur  la  résistance  de  Tair  au  meav»* 
menilt  4^.pep|du^s  >  m^  Y^^ffoifitu  d^  U  tl^^rie  de  Ne^fton  sur 
ce  siget. 


PREMIER  MEMOIRE 


P&INCIPIS  GÉNÉRAUX  b' A  C  OU8TIQUB. 


I. 

Â  ne  ôôhâidëlrei:'  ^ue  les  sohâ  >  lettr  véhicule  et 
là  cbnformatioli  des  organes^  on  croirait  qu'uh 
adagio  de  Michel,  une  gigue  de  Corelli ,  une  ou- 
verture de  Rameàù ,  uiie  chaébtiè  dt  Lttlli ,  aù- 
ràieht  été ,  il  y  a  deux  mille  ahs ,  cbmnië  aujour- 
d'hui y  et  devipaîént  être ,  au  fond  de  la  TartaHe  y 
conime  à  Paris,  des  pièces  de  mùsi^e  admira- 
bles. Ceptedàht ,  rièh  dé  plus  boiitràiré  à  l*éipë- 
riéhce*  Si  nous  détestons  la  musique  des  Catha- 
res, les  Barbares  n'ont  guère  de  goût  pour  la 
nôtre;  et  en  admettant  toutes  les  merveilles  qu'on 
raconte  de  la  musique  des  Anciens ,  il  est  à  présu- 
mer qu<â  nos  plUs  beàUx  concerts  auraient  été  fort 
ibsipides  pûut  ëiîx.  Mais ,  sàûs  étèrcer  la  ctiédii^ 

Ittë  du  lecttsut-,  ^û  Èiôtùûtûe  tidtî*6  âge  et  dé  mttè 
vôil^iiiage ,  lë&  ItaliëJUS  né  îbnt  pas  grand  cas  de  la 
musique  française  ;  et  il  U'y  k  pas  long-të5rnps  que 
Itê  Français  àVàiéUt  Un  ïiiéprié  souverain  poUr  la 
nittslque  italienne.  Quoi  dôtic  !  là  ihùsliqùë  serait- 
élte  une  de  beâ  choses  sounliâës  aui  tràpjbicës  des 
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peuples^  à. la  diversité  des  lieux  et  à  la  révolution 

des  temps  ? 

On  s'accorde  cependant  en  un  point;  c'est  que, 
tout  étant  égal  d'ailleurs ,  l'octave ,  la  quinte ,  la 
quarte,  les  tierces  et  les  sixtes  employées  dans 
l'harmonie ,  affectent  l'oreille  plus  agréablement 
que  les  septièmes  y  les  secondes ,  le  triton  et  les 
autres  intervalles  que  nous  appelons  dissonants. 
Cela  posé,  je  raisonne  ainsi  : 

Si  ce  consentement  unanime  avait  un  fonde- 
ment réel  dans  la  nature  ;  si ,  en  effet ,  tous  les 
sons  n'étaient  pas  également  propres  à  former  des 
consonnances  agréables  ;  pourrait-on  regarder  la 
succession  des  sons  et  des  consonnapces  comme 
arbitraire?  Quoi!  les  sons  plairaient  à  l'oreille 
en  se  succédant  indistinctement,  tandis  qu'il  y 
aurait  un  choix  délicat  à  faire  pour  arriver.au 
même  but,  en  les  unissant?  Cela  n'est  pas  vrai- 
semblable. 

IL 

Dans  toutes  ;  les  conjectures  où  nos ,  sens  sont 
intéressés,  il  faut  avoir  égard  à  l'objet,  à  l'état 
du  sens  ;  à  l'image  ou  à  l'impression  transmise  à 
l'esprit  ;  à  la  condition  de.  l'esprit  dans  le  moment 
qu'il  la  reçoit,  et  au  jugement  qu'il  en  porte. 

L'état  de  l'objet  est  quelquefois  indépendant  de 
moi;  mais  je  connaîtrai  toujours  si  cet  état  est 
bon  ou  mauvais ,  par  l'usage  auquel  l'objet  est 
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destine.  L'organe  peut  être  pur  où  vicié.  Limage 
ou  Timpression  suit  la  condition  dé  Torgane.  LVs- 
prit  est  sujet  à  des  re'volutions  ;  et  de  là  naît  une 
foule  de  jugements  divers. 

Qui  prendrai-je  pour  guide?  A  qui  m'en  rap- 
porterai-je?  Est-ce  à  vous?  Est-ce  à  moi?  C'est  à 
celui  qui ,  bien  instruit  de  la  destination  de  l'ob- 
jet, ne  risque  pas  de  se  tromper  sur  sa  condition  ; 
qui  à  l'organe  pur;  qui  jouit  d'un  esprit  sain ,  et 
en  qui  les  images  des  objets  ne  sont  point  défigu- 
rées par  les  sens. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  l'application  de  ces 
principes,  à  la  science  des  sons;  elle  est  trop 
facile  à  faire.  J'observerai  seulement  en  général 
qu'un  objet  est  plus  ou  moins  compliqué,  selon 
qu'il  offre  à  l'esprit  plus  ou  moins  de  rapports  à 
saisir  et  à  combiner  en  mêm€  temps,  et  selon  que 
ces  rapports  sont  plus  ou  moins  éloignés. 

Nous  démontrerons ,  dans  la  suite ,  que  le  plaisir 
musical  consiste  dans  la  perception  des  rapports 
des  sons.  D'où  il  s'ensuit  évidemment  qu'il  sera 
d'autant  plus  difficile  déjuger  d'une  jpièce  de  mu- 
sique ^  qu'elle  sera  plus  chargée  de  ces  rapports, 
et  que  ces  rapports  seront  plus  éloignés. 

Quand  on  saura  comment  l'oreille  estime  les 
intervalles  des  sons ,'  on  ne  balancera  point  à  pro- 
.  noiicer  qu'elle  apercevra  plus  facilement  le  rap- 
port des  deux  sons  qui  sont  l'un  à  l'autre  comme 
1:2,  que  s'ils  étaient  entre  eux  comme  18  :  19. 


5§a  .  PRIîf6ïPE6  çj&WÉRAnx 

Cùh  posé,  Jks  rappori^  4'ii;ae  mit#  de  toos  re-*- 
qiiçrr^ifiat  plu^  da  taïaut ,  d'^^raice  et  d'atten- 
tÂ9p.ppur  être  fiperçus,  et  consequ^ment  ëcoutiés 
avec  plaisir  9  qu'il  n'en  faudrait  pour  chacmi  de 
cas  rapports  pris  en  particulier.  Autre  chose  est , 
jçstimer  le$  rapports  des  sons  qui  se  suecèdent  dmus 
upe  pièce;  autre  chose >  combiner  ces  rapports 
eptre  eux ,  leis  comparer^  les  distinguer  tous  offerts 
en  même  temps  dans  une  harmonie;  et  conférer 
las  parties  successives  de  cette  harmonie  les  unes 
ayec  les  autres.  Tel  peut  embrasser  dans  sa  tète 
toutes  les  parties  d'un  édifice  immense  ;  tel  autre 
saisit  à  paille  le  rapport  d'une  colonne  ayec  son 
piédestal. 

Si  donc  la  mélodie  at  l'harmonie  multiplient , 
dans  un  ouyraga,  les  rapports  >  de  sorte  qu'il  n'y 
nit  qu'ime  oreUla  de3  mieux  exaroées  qui  puisse 
les  saisir  tous ,  elle  ne  sera  goûtée  que  d'un  petit 
nombre;  de  ceux  qui  auront  dans  l'organe  une 
aptitude ,  un  discemament  proportionné  à  la  mul^ 
titttde  de  ces  rapports  :  et  c'est  ainsi  qu'il  arrivera 
que  le  chant  des  Barbares  sera  trop  simple  pour 
nous,  at  le  nôtre  trop  composé  pour  eux. 

L'expérience  yient  à  l'appui  de  mes  idées.  On 
nous  assure  qu'un  paysan ,  doué  d'une  oreille  dé- 
licate >  ne  pu|;  supporter  l'ensemble  d'un  excellent 
duo  de  flûtes  9  dont  les  parties  séparées  l'avaient 
enchanté  tour  à  tour. 

La  musique  a  done  des  principes  invariables  et 
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u^a  théorie  :  o'e^t  iine  vérité  cpie  les  Anciens  ont 
connue.  Pytbugarè  posa  les  premiers  fondements 
<]ç  la  science  des  sons.  U  i^or<i  comment  l'oreille 
apprécie  les  rapports  ;  il  se  trompa  même  sur  leurs 
limites;  mais  il  découvrit  que  leur  perception  était 
la  jSQurce  du  plaisir  musical. 

Arisfâ9xène  ^e  ^rencontrant  point  dans  li  dbc^- 
trine  de  JPythagore  les  vrais  principes  de  l'harmo- 
nie y  regarda  comme  fausse  une  méthode  qui  n'é- 
tait que  défectueux  ^  et^  sans  s'occuper  à  la  rec- 
tifier ,  bannit  de  la  composition  les  nombres  et  le 
calcul  >  et  s'en  remit  à  l'oreille  seule  du  choix  let 
de  la  suiccession  des  consonnances.  En  sorte  qu'on 
peut  dire  que  Fythagore  se  trompa ,  en  donnant 
trop  à  ses  proportions.;  et  Aristoxène^  en  les  ré* 
duîsant  à  rien.  Si  Fythagore  ^  après  avoir  com* 
pris  que  le  plaisir  qui  naît  de  l'harmonie  con*^ 
siste  dans  la  perception  des  rapports  des  sons  ^ 
eût  consulté  l'elEpérience  pour  fixer  les  limites  de 
ces  rapports ,  Aristoxène  eût  été  satisfait.»  Gelui^ 
ci  se  poussa  point  toutefois  le  scepticisme  mu- 
sical f  jusqu'à  traiter  l'harmonie  de  science  arbi- 
traire. 

tii. 

La  musique  a  le  son  pour  objet;  et  le  plaisir  de 
l'oreille  e$t  sa  fin.  Que  le  son  existe  dabs  l'air^  c'est 
un  fait  constaté  par  le  raisonnement  et  par  Texpé^ 
rience-  Un  corps  sonore  ne  communii^ue  avec  nos 
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oreilles  9  que  par  l'air  qui  les  environne  :  où  pren- 
drions-nous donc  le  véhicule  du  son^  si  ce  fluide 
ne  rétait  pas?  car  il  n'en  est  pas  de  l'ouïe ,  comme 
de  l'odorat  et  de  la  vue  ;  et  ce  ne  sont  pas  des  mo- 
lécules échappées  du  corps  sonore  qui  viennent 
frapper  nos  oreilles.  Le  son  d'une  cloche ,  renfer- 
mée dans  la  machine  pneumatique  ^  s'affaiblit  à 
mesure  qu'on  pompe  l'air  y  et  s'éteint  quand  le  r^ 
cipient  est  vide. 

L'air  est  donc  le  véhicule  du  son.  Mais  quelle 
est  l'altération  qui  survient  dans  ce  milieu  à  l'oc- 
casion du  corps  sonore?  C'est  ce  que  nous  allons 
exposer.  Si  vous  pincez  une  corde  d'instrument, 
vous  y  remarquerez  un  mouvement  qui  la  fait 
aller  et  venir  avec  vitesse  en  delà  et  en  deçà  de  son 
état  de  repos  ;  et  ce  mouvement  sera  d'autant  plus 
sensible,  que  la  corde  sera  plus  grosse.  Appliquez 
votre  main  sur  une  cloche  en  volée ,  et  vous  la 
sentirez  frémir.  La  corde  vient-elle  à  se  détendre, 
ou  la  cloche  à  ^e  fendre?  plus  de  frémissement , 
plus  de  son. 

L'air  n'agit  donc  sur  nos  oreilles,  qu'en  consé- 
quence de  ce  frémissement.  C'est  donc  ce  frémis- 
sement qui  le  modifie.  Mais  comment?  Le  voici. 
En  vertu  des  vibrations  du  corps  sonore,  l'air  en- 
vironnant en  prend  et  exerce  de  semblables  sur 
ses  particules  les  plus  voisines  ;  celles-ci  sur 
d'autres  qui  leur  sont  contiguës;  et  ainsi  de  suite, 
avec  cette  diiSerence  seule ,  que  l'action  des  par- 
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ticule&>  les  unes  sur  les  autres  ^  est  d'autant  plus 
grande  ^  que  la  distance  au  corps  sonore  est  plus 
petite. 

L'air  ^  mis  en  ondulations  par  le  corps  sonore , 
vient  frapper  le  tympan.  Le  tympan  est  une  n>em- 
brane  tendue  au  fond  de  l'oreille  ^  comme  la  peau 
sur  un  tambour  ;  et  c'est  de  là  que  cette  membrane 
a  pris  son  nom.  L'air  agit  sur  elle^  et  lui  commu- 
nique des  pulsations  y  qu'elle  transmet  aux  nerfs 
auditifs.  C'est  ainsi  que  se  produit  la  sensation 
que  nous  appelons  son. 

Le  son  ^  par  rapport  à  nous  ^  n'est  donc  autre 
chose  qu'une  sensation  excitée  à  l'occasion  des 
pulsations  successives,  que  le  tympan  reçoit  de 
l'air  ondulant  qui  remplit  nos  oreilles. 

Il  suit  de  là  que  la  propagation  du  son  n'est 
pas  instantanée.  Le  son  ne  parcourt  un  espace 
détermine  que  dans  un  temps  fini.  Mais,  ce  que 
je  regarde  comme  un  des  phénomènes  de  la  na- 
ture les  plus  inexplicables ,  c'est  que  son  mouve- 
ment est  uniforme.  Fort  ou  faible ,  grave  ou  aigu, 
sa  vitesse  est  constante.  Les  vicissitudes  que  la  dif- 
férence des  lieux  et  des  températures  peut  causer 
dans  la  densité  de  l'afr ,  et  la  force  élastique  de 
ses  molécules  augmenteront  pu  diminueront  la 
vitesse  du  son  ;  mais  si  l'on  trouve  qu'il  parcourt 
m  de  pieds  dans  une  seconde ,  quoique  m  puisse 
varier  d'un  instant  à  l'autre ,  il  parcourra  2  t/ï  de 
pieds  en  deux  secondes,  3  m  de  pieds  en  trois  se- 


506  PRiNClJfeS  ÔÉNÉRAUX 

condés  ;  et  ainsi  de  sùit^  ^  jusqu'à  te  iq[a'il  se  JTassè 
quelque  révolution  dans  l'air. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Halley  et  à  Flam^ead , 
le  son  parcourt  en  Angleterire  ^070  pieds  de 
Franice ,  en  Une  seconde  de  temps.  Sur  la  parole 
du  P.  Mersène  et  de  Gasisendi^  on  assurait ,  ii 
li'y  a  pas  encore  long-temps ,  que  le  Tent  favo- 
rable n'accélérait  point  le  son,  et  quil  n'était 
point  retardé  par  un  yent  contt*aire.  Mais  depuis 
les  eïpériences  de  Derhaiii ,  et  celles  que  l'Acadé^ 
mie  a  faites ,  il  y  a  quelques  années ,  cela  passe 
pour  Uïie  erWUr. 

IV. 

Après  avoir  parlé  du  soti  en  général ,  il  est  na- 
turel de  paàser  aui  iespèces  de  sdhs.  Leè  causes 
lioUà  en  indiquent  tlne  distribution  fort  simple. 

Le  don  âait  ou  dés  vibrations  d'uii  corps,  tbl 
que  lès  cordes  et  les  cloches;  ou  de  la  dilatation 
subite  d'un  air  comprimé ,  tel  que  le  bruit  dès  fu- 
sih ,  des  canons ,  du  tonnerre  et  dès  borps  agités 
ou  lancés  dans  Tàir;  ou  de  l'idspiration  dans  Uta 
instttiliient  à  Vêtit ,  tel  qu'une  flûte ,  un  basson ,  ub 
haut-bôiS  y  tinè  ti:*bmpette. 

Les  Cordes  tendues,  soit  dé  laitôU ,  Sbit  à  boyaût  y 
frémissent,  oscillent,  lorsqu'elles  sdnt  frappée^. 
Le  coup  5  qu'on  leur  donne  avec  une  touche  ou  un 
archet ,  les  écarte  de  l'état  de  repos  ;  elles  pâssetit 
et  répassent  en  delà  et  en  deçà  <le  la  ligne  droite , 
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d'un  mouvemeat  accéléré  qui  ne  leur  permet  <Je 
s'y  fixer,  que  quand  il  s'éteint  par  la  résistance 
qui  ralentit  peu  à  peu  les  vibrations. 

Connaissant  la  longueur  d'une  corde  y  son  poids 
avec  celui  qui  la  tend  y  on  détermine  le  nombre 
des  vibrations  qu'elle  fait  dans  un  temps  donné. 
M.  Taylor,  contemporain  de  Newton,  tenta  le 
premier  la  solution  de  ce  problème.  Ayant  à  dé- 
duire de  ces  formules  tout  ce  qui  concerne  les 
cordes,  je  ne  peux  me  dispenser  d'indiquer  la 
route  qu'il  faut  suivre  pour  les  obtenir,  et  les  rai- 
scms  qu'on  a  de  les  regarder  comme  exactes ,  quoi- 
que la  première  de  ses  propositions  soit  âiusse , 
comme  nous  aurons  en  même  temps  l'occasion  de 
l'observer. 

La.  solution  de  M.  Taylor  est  fondée  sur  deux 
faits  d'expérience;  l'un,  que  la  plus  grande  excur- 
sion de  kl  corde ,  au-delà  de  la  ligne  de  repos ,  est 
fort  petite  relativém^it  h  sa  longueur;  et  l'autre, 
que  lovkB  ses  points  parviennent  en  même  temps  à 
la  ligne  de  repos.  On  peut  s'assurer  par  ses  yettx 
dé  la  première  de  ses  suppositions ,  et  consulter 
les  Éléments  de  physique  de  S^Gravesande  ,  et 
VHarmonie  universelte  du  P.  Mersène  sur  la 
seconde. 

LEMME  1. 

Si  les  ordonnées  S  B,  S P  (fig.  i),de  deux  courbes 
A  B_,  A  P,  dont  F  abscisse  est  commune  ^  ont  entre 
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elles  une  raison  donnée  ^  les  courbures  au  sommet 
des  ordonnées  y  seront  entre  elles  comme  les  ordou' 
néesj  lorsque  les  ordonnées  seront  infiniment  pe- 
tites y  et  les  courbes  sur  le  point  de  coïncider  avec 
leur  axe  AlS. 


DEMONSTRATION. 


Les  ordonnées  étant  en  raison  donnée ,  les  tan- 
gentes aux  points  Bel  P  concourront  en  un  même 
point  T  de  Taxe  A  S.  Car  menant  Kh  infiniment 
proche  de  SJBj  on  aura  par  hypothèse yçl  :  rhr. 
SP  :  SB  y  ou  ql  :  SP  :  :  rh  :  SB$  et  par  la  simili- 
tude des  triangles ,  ql  :  SP  :  :  qP  ou  SK  :  ST,  et 
rhiSB: :  rB  ou  SK  :  St.  Donc  SK  :ST::  SK 
:  St.  Donc  ST  =  St. 

On  a  donc  sC  :  SB  ::  se  :  SP.  Mais  par  hypo- 
thèse SB  :  SP  ::  sb  :  sp.  Donc  sC  i  se  \i  sb  :  sp, 
et  sC  —  sb  :  se  —  sp  :  :  bC  :pc  ::  SB  :  SP. 

Soient  maintenant  les  ordonnées  sby  SB  infini- 
ment proches;  bC etpc  pourront  être  regardées 
comme  la  mesure  des  angles  de  contact^  lorsque 
SB  et  SPj  décroissant  à  l'infini ,  les  courbes  seront 
sur  le  point  de  coïncider  avec  l'axe  As.  Car  dans 
ce  cas ,  Bb  se  rectifiant,  devient  égale  à  Pp;  de 
plus  y  les  angles  de  contact  sont  entre  eux  comme 

bC  ^  p  c 
Bb  '  Pp' 

Caiv  (fig.  2)  l'angle  A  PB  est  k  l'angle  BPC 

AB 
ou  JE  PjP  comme  AB  ^  BC,  ou  comme  ^^ 
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:  2^-  Mais -j^  =  -^-p.  Donc  l'angle  AP B  est 

à  l'angle  EP F  comme  -jp  :  ^^, 

Donc  les  courbures  en  jB  et  P  {fig*  i  )  étant 
proportionnelles  aux  angles  de  contact,  seront 

ici  comme  d-t  :  ^— .  C'est-à-dire ,  à  cause  àe  Bb 

B  b    P  p  '  ^ 

=  Ppy  comme  b  C  : pc^  ou  comme  SB  :  SP. 
Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

LEMME  II, 

La  force  accélératrice  d^un  point  quelconque 
P  (fig.  5),  d^unjil  élastique  tendu  et  d' une  gros- 
seur uniforme ,  est  dans  ses  petites  vibrations 
comme  la  courbure  du  fil  en  ce  point. 

DÉMONSTRATION. 

Supposez  que  le  fil  élastique  A  C  prenne ,  dans 
une  de  ses  vibrations,  la  figure  APCj  infini- 
ment proche  de  l'axe  A  C^  le  fil  étant  également 
tendu  dans  toute  sa  longueur  A  C  par  le  poids 
Gy  la  tension  sera  à  peu  près  la  même  à  tous  les 
points  de  la  courbe  APC. 

Soit  p  infiniment  proche  de  P.  Tirez  les  tan- 
gentes Ptj  p  t.  Achevez  le  parallélogramme  p  r 
Pr.  Abaissez  les  perpendiculaires  POy  pO  sur 
les  tangentes.  Supposons  maintenant  que  les 
forces  égales,  qui  tirent  en  sens  contraire  le 
petit  arc  Pp^  soient  exprimées  par  les  tangentes 
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iP,  tp.  Décomposez  ces  forces  en  deux  autres 
tZjPZtttZ^pZj  les  forces  égales  et  direc- 
tement opposées  pZ^  PZ^  se  détraisent.   Le 
petit  arc  Pp  n'est  doçic  animé  que  des  deux 
Ibrces  conjointes  tZ,  c'est-à-dire  d«  U  force  tr 
dans  la  direction  f  r  ou  P  O.  La  force  motrice  de 
cet  arc  dans  la  direction  t  r  est  donc  à  la  tension 
du  fil  en  P  comme  tr\  tP.  Mais  Pp  pouvant 
passer  pour  un  arc  de  cercle  décrit  du  centre  O, 
on  a ,  par  la  nature  du  cercle ,  l'angle  tP  r  ^=^ 
l'angle  Pop.  Donc  les  triangles  isocèles ^Pr  et 
POp  sont  semblables.  Donc  Pp  :  PO::  tr  : 
t  p.  Doœ  la  force  motrice  qui  aiiime  Pp  dans 
ht  direction  t  r,  est  à  la  tension  du  fA  donnée  G  y 
comme  Pp  :  PO.  Or  G  est  constante;  donc  ccîtte 

force  motrice  sera  comme  p^.  Mais  la  force  ac- 
célératrice est  toujours  en  raison  compo^é^  de  la 
directe  de  la  force  motrice  et  de  l'inverse  de  la 
matière  à  mouvoir,  La  matière  à  mouvoir  est  ici 
comme  Ppj  à  cirtise  de  la  grosseur  ttoiformef  du 

fil.  Donc  la  force  accélératrice  est  comme  ^;^,  ou 

en  raison  inverâ^e  du  raycm^  oseak^euF^  du  de  la 
courbcrre  att  pôiirt  P«  Ce  qull  fallait  démontrer. 
Après  avoir  établi  ces  lemtnes ,  M.  Tayf or  pré- 
tend que,  si  une  corde  j4  C(ftg^  4)9  ^'^"^  g^^^ 
seur  uniforme  et  tendue  par  le  poids  G^  oscille , 
de  manière  que  son  phis  grand  écart  de  la  ligne 
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de  repos  A  Cj  soit  presque  insensible  ;  et  consé- 
quemment  que  son  accroissement  en  longueur^ 
dans  sa  plus  grande  vibration  y  ne  cause  aucune 
inégalité  dans  la  tension^  et  qu'on  puisse  négliger 
sans  erreur  l'inclinaison  des  rayons  osculateurs 
sur  Taxe;  il  prétend,  dis-je,  que  la  nature  de  la 
courbe  ^QPC  sera  telle,  qu'ayant  tiré  deux 
ordonnées  quelconques  Q  J? ,  P  S^  la  courbure 
en  Q  sera  à  la  courbure  en  P  comme  QRk  P S. 
Mais  il  est  constant  que  la  corde  peut  prendre 
une  infinité  d'autres  figures  que  celle  que  cejt  au- 
teur lui  assigne ,  et  que  tous  ces  points  peuvent 
arriver  à  la  fois  à  la  ligne  droite  dans  une  infinité 
d'autres  cas  oii  elle  n'a  point  cette  figure.  On  dé- 
duit d'un  Mémoire  que  M,  D'Alembert  a  envoyé  à 
l'académie  de  Berlin ,  sur  les  cordes  vibrantes  , 
qu'en  nommant  a  l'espace  qu'un  corps  pesant 
parcourt  en  descendant  librement  pendant  un 
temps  donné  B^m  le  rapport  de  la  force  tendante 
au  poids  de  la  corde,  /la  longueur  de  la  corde, 
entendant  par  ce  mot  la  longueur  d'une  partie 
interceptée  entre  deux  chevalets,  et  supposant 
que  la  courbe  n'a  point  de  ventres  ni  de  nœuds , 
on  déduit ,  dis-je ,  que  le  temps  d'une  vibration 

est  =  --===,  quelque  figure  que  la  corde  prenne. 

Mais  la  proportion  de  M.  Taylor  deviendra 
vraie,  si  on  la  rend  conditionnelle,  et  si  on 
l'énonce  de  la  manière  suivante  : 

Salons  et  Màtsiiiat.  tome  m.  26 
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PROPOSITION  ï. 

Si  la  nature  de  la  courbe  AQPC  (âg*  4)^  ^^ 
telle ^  qu^ ayant  tiré  deux  txrdonnées  quelconques 
QR9  PS,  la  courbure  en  Q  soit  à  la  courbure 
en  P  :  :  QR  :  J?S  ^  Je  dis  que  tous  lies  points  de 
cette  courbe  arriveront  en  même  temps  û  la  ligne 
droite. 

Puisque ,  par  hypothèse  ^  la  courbure  en  P  est 
â  la  courbure  en  Q  :  :  P  5  :  Q  72.  Par  le  lemme  II, 
la  force  accélératrice  en  P  est  à  la  force  accélé- 
ratrice  eu  Q  :  :  P  S  :  QR  ;  donc  les  espaces  par- 
courus en  temps  égaux  P  p  ^  Qq^  sont  entre  eux 
Comme  PS  :  QR^  ou  subtrahendo ,  comme  p  S 
k  g  R.  Donc  p  S  et  q  R  sont  dans  la  raison 
Aonnée  de  P  S  h  Q  Ry  donc,  lemme  I",  les 
courbures  en  p  qj  et  lemme  II ,  les  forces  accelé- 
l'atrices  en  ces  points,  et  par  conséquent  les  es- 
pates parcourus pm ^  qn ,  sont  entre  eux  comme 
p  S  k  q Ry  ou  sublrahendo ^  comme  mS  k  nRj 
donc,  ai  continuant  le  même  raisonnement,  les 
forces  accélératrices  sont  toujours  comme  les  es- 
paces qui  restent  à  parcourir;  donc,  pag.  3i, 
coroL  I, liv,  I,  princip.  math. ,  les  points  P^Q 
arriveront  en  même  temps  à  la  ligne  de  repos.  Ce 
qu^l  fallait  démontrer. 
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PROPOSITION  IL 

Les  axes  A  C  e^  B  D  étant  donnés  ^  décrire  la 
courbe  musicale  de  Taylor, 

SOLUTION. 

Tracez  {ftg.  6)  la  développantç  E  eg  Am  quart 
de  cercle  JB  N  JE.  Tirez  les  tangentes  B g^  Ne. 
Prenez  Mh=  Ne  ethF=  Bg.  Faites  h i  égale 
et  parallèle  h  Z>  C,  c'est-à-dire,  à  la  moitié  de 
la  corde.  Achevez  le  triangle  F  h  i.  Je  dis  que  le 
point  P,  où  la  ligne  F  i  coupe  la  perpendiculaire 
MPj  appartient  à  la  courbe  musicale. 

oéHONSTRÀTION. 

Soit(>^.  5)  BD^a,  AC^l,  BM^^y 
P  M^==^y,  Farc  B  P  =  s,  et  le  rayon  osculateur 
en  ^  =  r.  En  faisant  Pp  constante ,  les  formules 
donnent  pour  le  rayon  osculateur  en  P,  ou  pour 

^  ^  ds  dx' 

PO,-- jry. 

On  a  donc,  par  la  nature  de  la  courbe  {i)  ii 

d  s   d  X 

:a — xy. jî —  •  ^'^  Donc  rad'^y  =  xdxda 

—  adxds.  Intégrant  et  ajoutant  la  constante 
Qds^  il  vient  rady  =  \x^ds  ^^  axds  + 
Q  ds.  Mais  en  supposant  a?  =  o,  on  voit  que  dy 

w 

(i)  Les  ordonnées  en  rsdson  directe  des  courbures,  ou  in- 
venie  des  rayons  de  courbure.  Eoit*. 

26. 
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=^  ds.  Donc  Q  =  ra.  Donc  l'équation  rady  = 

\ra'\ a  xj  ds  exprime  la  nature  de  la 

courbe. 

Soit  a  X  —  yx^  =  z^9  on  aura  r  a  d  y  = 
(r  a  —  js^)  d  s;  et  r^  a^  dy^  z=z  (^r  a  —  z^y 
d  s\  Mais  d  s^  =  d  x^  -}-  dy^.  Ce  qui  donne 
(2  raz^ — je4  )  dy^  =  (ra  — z^)^  dx^.  Mais  la 
courbe  A  B  C  se  confondant  presque  avec  l'axe 
A  C  par  hypothèse  ,  la  quantité  z^  =  presque  0 
relativement  k  ra;  car  r  est  très-grande  par  rap- 
port à  a  et  or.  L'équation  se  transforme  donc  en  (i) 
2r  a  z'^  d  y'^  ^==  r'^  a'^  d  x'^.   D'où  l'on  tire  (2) 

^  r  a  d  X  /  j,  a  d  X 

*^        V  :iax  —  x^         ^    «         V  7.ax  —  or»  ' 

Soit  une  ordonnée  mn  infiniment  proche  de 
MN y  et  N  t  parallèle  k  B  D.  Par  la  nature  du 
cercle  ilIfiV:  ND  ::  N  t  :  Nn,  ou  1/^2  a  x a?^ 

a  d  X 

a  :  :  dx  :  Nn  =^  ■/  =:.  On  a  donc  d  y  = 

y  2.  a  X  — X*  "^ 

NnX  V^y  et  intégrant  y  =  B  N  X  V-^ 

à  quoi  il  ne  faut  ni  ajouter  ni  ôter  j  car  faisant 
y  ^=p^  o ,  B  N  devient  aussi  o. 


(i)  En  passant  par  (zra —  «')  a'  dy^  sss  /•«  —  «')*  dx' 
et  retranchant  l'infiniment  petit  z  '  des  quantités  finies ,  aux- 
quelles il  est  joint  par  addition  ;  ce  qui  donne  tx  ra  z^  dy^  = 
r'  a'*  dx"".  Édit». 

(2)  En  extrayant  les  racines  et  restituant  pour  z*  sa  valeur 
en  X,  Èdit". 
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Mais  lorsqueP^  =  CD ,  o\xy  =—  ;  alors 

BN  =  SNEjti^AT  conséquent -^  =  B  N  E 

X  ï^—  ou  K  -^  =  SlV£*   '^""'^  ^°  ***"*  P"*"* 
de  la  courbe,  substitution  faite,   on  aura  y  = 
BN  -x.  Il 
•  SnÈ    ^^y  -.TliiBIf:  BNE. 

Mais  {fig.  6}  F  h  =  BNE,  MF=  BN, 
hi  =  DC  =  il.  Donc  MP  =y.Ce  qu'il  fal- 
lait démontrer. 

COnOLLÀIBE. 

P  «étant  k  B  D  comme  r  k  P  O 
POxPS=ar.  Soit  i  à  c  comi 
mètre  à  la  circonférence ,  et  par  conse 
BNE  ::  i  :zc,oviBNE  =  ^ac.l 

r  =  -^  et  P  O  X  P  S  =  '  ^. 

PROPOSITION  III. 

Soil   le  rapport  du   diamètre   à   la   circonfé-  • 
renc.e  =  — ,  la  longueur  d'une  corde  d'instru- 
ment uniformément  épaisse  =  I ,  son  poida  =  P, 
le  poids  gui  la  tend  =  G,   et  la  longueur  d'un 
pendule  gui  se  meut  dans  une  cycloïde  =  D. 

Je  dis  que  le  temps  d'une  vibration  de  la  corde 
sera  au  temps  d'une  oscillation  du  pendule ,  en 
raison  sous-^doublée de'Pl  à  c^  HG,  elle  nombrv 
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des  vibrations  de  la  corde  dans  ie  tempa  d'une 

mcillation  du  pendule  ^=  —  -  ■  . 


Première  partie.  Soit  la  force,  dont  la  particule 
•■.Pj3  est  pressée  au  lieu  P  =  A  ;  son  poids  =  B. 
On  a,  temme  M,  jé  :  G  :  :  Pp  -.PO,  et  à  caase 
dç  runiforniité  d'e'paisseur,  P  :  S  '•'  l  ■  Pp,  et 
cmjwtgmdo  PXA:£X  G  ::  î:  PO^qm  Ai 
B  -.-.Gxl-PO  XP- 

Mainf^nant,  si  la  particule  Pp  oscillait  dans 

aide,  dont  le  périmètre  entier  fûte'galà 

'g.  S) y  en  vertu  d'une  force  motrice  Qw 

is  A  j  le  temps  d'une  de  ses  oscillations 

ycloïde  serait  e'gal  au  temps  d'une  dç  s«s 

is  sur  la  corde  ;  car  la  force  accélératrice 

licule  dans  la  cycloïde  décroît  en  raison 

tance  au  point  le  plus  bas;  de  même  que 

arde,  en  raison  de  la  distance  au  point  i$/ 

vt.  u  ailleurs  la  ibrce  matrice  de  la  particule  dans 

,  la  cycloïde  serait  à  son  point  le  plus  haut ,  ^  ,  ou 

telle  qu'on  l'a  suppose'e  à  la  même  particule  sur 

la  corde.-  T^oy.  le  corol.  de  la  propos,  u  du  liv.  i 

de  Newton. 

Mais  si  l'élément  JP^,  au  lieu  de  se  mouvoir 

dans  une  cycloïde,  dont  le  périmètre  serait  égal 

à  a  /"S  et  la  force  motrice  serait  A ,  oscillait 

dans  une  cycloïde ,  dont  le  périmètre  fût  3  D  ,m 

^  vertu  de  son  poids  B;  par  une  propriété  de  la 
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cycloïde,  ()ëinoBtrée>  corol.  de  Ja  propos,  l,  du 
lÎT.  I  des  Prîncîp.  math,  de  Newton ,  ïa  longueur 
de  fô  second  pendule  serait  =  Z)l  Qr,  par  la 
propos.  XXIV,  du  même  auteur,  ïîv.  11,  lesquantiteis 
de  matière  suspaadues  étant  égales^  le  temps  d^une 
oscillation  d^un  pendule,  dont  la  longueurest  Z?  et 
dont  la  foret  motrice  en  commençant  est  B,  est  au 
temps  d'une  oscillation  d'un  pendule  dont  la  lon- 
gueur est  i^5et  la  force  motrice  A^  en  raison  com- 
posée de  la  sous-doubloe  de  la  longueur-/)  à  la  lon- 
gueur PS  y  et  de  la  sous-doublée  de  la  force  Jt 
au  poids  B.  Mais  le  temps,  d'une  \ibration  de 
l'élément  Pp  aaim^  sur  la»  corde ,  d'une  foxcç  ji^ 
est  égal  au  temps  d'une  oscillation  de  cet  élément 
dans  une  cyclolde  dont  le  périmètre  serait  2  P  S 
et  partant  P  Syl^  bmguQUi:  du  pendule  mû  en 
vertu  de  la  même  force  j4^  comme  nous  avons  vu. 
Donc  le  temps  d'une  vibration  de  la  corde  ou 
de  la  particule  Pp  animée  de  la  force  j4  ,  est  au 
temps  d'une  oscillation  d'un  pendule ,  dont  la  lon- 
gueur* esA  D*,  et  dont  la  force  motrice  en  com^- 
mençant  est  jB^  en  raison  composé^  de  la  sous* 
doublée  de  la  longueur  P5  à  la  longueur  Dj^  et 
de  la  sous-doublée  du  pceids  j8  à  la  force  A^  c'est- 
à-dire,  en  raison  souas-doublée  de  !a  quantité 
PO  X  PS  X  P  kh  quantité  G  tHj  et  à  cause 

/'  . 

de  P  O  X  -P  5  =  — r  en  raison  sous-doublée  de 

Plkc^DG. 
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Il  ne  me  reste  plus  à  trouver  que  le  nombre  des 
vibrations  isochrones ,  que  la  corde  fait  pendant 
une  oscillation  du  pendule.  C'est  la  seconde  par- 
tie de  la  démonstration. 

Seconde  partie.  Soit  ce  nombre  =  n;  soit  jTle 
temps  d'une  vibration  de  la  corde;  t  le  temps 
d'une  oscillation  du  pendule.  Le  temps  d'une  vi- 
bration de  la  corde ,  pris  autant  de  fois  qu'elle 
fait  de  vibrations  pendant  une  oscillation  du  pen- 
dule, doit  être  égal  au  temps  d'une  seule  oscilla- 
tion du  pendule;  c'est-à-dire,  que  nT=^  ty  ou 

n:  i  :i  t  :  T.  Mais  t:T:  :  ^  c^  JD  G  :  y  P  l. 
Donc  n:  i  ::  ^^  c^  D  G  :  ^  P  L  Donc  n  = 


^    PI 


Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

COROLLAIRE    I. 


Si  l'on  compare  deux  cordes  diflerentes  entre 
elles ,  c  et  Z)  étant  des  quantités  constantes ,  les 
nombres  de  vibrations  faites  dans  un  temps  donné 

seront  comme  y  -=jy  ;  mais  les  nombres  de  vi- 
brations faites  dans  un  temps  donné  étant  d'autant 
plus  grands  que  le  temps  d'une  seule  vibration 

est  plus  petit ,  on  a  y/  —j  :  v  -^  •  •  t  :  T,o\i 
T:  t  iiy  -jT-  •  V  ^ ,  ou  les  temps  des  vibra- 
tions comme  y  -^r- 
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COROLLAIRE    II. 


Le  pendule ,  dont  la  longueur  D  est  de  trois 
pieds  huit  lignes  i,  ou  de  ^^  pouces,  fait  une 
oscillation  à  chaque  seconde ,  et  t  :  c  :  : 
ii3  :  355.  Substituant  ces  valeurs  dans  la  for- 


mule c  Y  -^-yr ,  on  trouve  le  nombre  des  vibra- 
tions  d'une  corde  dans  une  seconde ,  à  peu  près 

comme  IH>/fS-  19.0541  V%' 

REMARQUE    I. 

On  n'entend  dans  tout  ce  calcul ,  par  -la  lon- 
gueur et  le  poids  de  la  corde ,  que  la  longueur 
et  le  poids  de  la  partie  interceptée  entre  deux 
chevalets ,  et  qu'on  fait  re'sonner  :  c'est  à  l'aide  de 
ces  chevalets  qu'on  empêche  la  corde  entière  de 
frémir. 

REMARQUE    II. 

Quoique  les  formules  de  M.  Taylor  ne  parais- 
sent pas  d'abord  applicables  à  tous  les  cas ,  mais 
seulement  à  celui  où  la  corde  vibrante  prend  une 
certaine  figure  ;  elles  sont  cependant  bonnes  pour 
.  tous  ceux  où  les  points  de  la  corde  arrivent  en 
même  temps  à  la  ligne  de  repos. 

Car ,  soit  (fig»  7  )  u»e  corde  A  B  ^  fixe  par  ses 
deux  extrémités  en  ^  et  en  jB  ;  si  l'on  imprime 
perpendiculairement  à  chaque  point  de  cette  corde 
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une  certaine  vitesse  ^  il  est  évident  que  cette  corde 
mise  en  mouvement  fera  des  vibrations.  Si  les  vi- 
tesses imprimées  à  chaque  point  sont  telles  que 
tous  les  points  arrivent  en  même  temps  à  la  lignes 
droite  A  J3  en  faisant  leurs  vibrations  ;  alors  te 
temps  de  ces  vibrations  sera  le  même  ,  quelle  que 
soit  la  vitesse  primitive  imprimée  à  chaque  points 
Ainsi  y  soit  que  la  corde  doive  prendre  la  figure 
donnée  par  Taylor ,  soit  qu'elle  en  doive  prendre 
une  autre ,  le  temps  de  ses^  vibrations  sera  Xoaet^ 
jours  le  même ,  et  par  conséquent  elle  fera  enten- 
dre le  même  son.  Nous  nous  contentons  d'énoncer 
ces  propositions  9  dont  la  demonstratioa rigoureuse 
eat  difficile  ^  et  nous  mènerait  trop  loin. 

Il  en  serait  de  même  si  hk  corde  avait  d'abord 
une  figure  A  B  C y  qu'elle  e4t  été  oJ;>ligée  de  pren^ 
dre  par  l'action  de  quelques  puissances.  Car  il  ^ 
évident  que,  relâchant  subitement  cette  cord^j» 
elle  fera  des  vibrations  autour  des  points  A  et  B; 
et  que  si  tous  ses  points  doivent  arriver  en  même 
temps  à  ia  ligne  droite  A  B^  sa  figure  ne  fait  rien 
à  la  durée  de  ses  vibrations^  m  par  eonsëqueni 
au  son  qu'elle  produit ,  du  mains  relative«»6Dt 
à  soin  degré  du  grave  à  Faigu  :  quant  à  sa  véhé- 
mence et  à  son  uniformité ,  ce  pourrait  être  autr^ 
chose. 

Mais  il  est  d'expérienc»  qu'une  corde  qui  a  été 
frappée  par  un  archet  prend  en  asses  peu  de  temps 
une  fi^re  telle ,  que  t^us  ses  pcÂnits  arriveiit  en 


D'ACOUSTIQUE.  4^^ 

même  temps  à  la  ligne  de  repos.  Ainsi  les  formules 
de  Taylor  peuvent  être  regardées  comme  générales 
et  comme  exprimant  assez  exactement  le  nombre 
des  vibrations  des  cordes. 

Cependant ,  on  trouve  que  si  Fon  éloigne  une 
corde  de  son  point  de  repos  en  la  touchant  par 
son  milieu ,  et  que  ses  deux  parties  conservent 
toujours  dans  leurs  vibrations  la  figure  mixtiligne, 
ces  vibrations  seront  de  plus  longue  durée  que  si  on 
frappait  la  corde  dans  uï^ autre  point;  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  ce  n'est  qu'après  un  certain 
nombre  de  vibrations  que  la  corde  acquiert  une 
figure  telle  que  tous  ses  points  arrivent  en  même 
temps  à  la  ligne  droite ,  et  qtie  ses  premières  vi- 
brations sont  d'autant  plus  courtes  qu'on  la  frappe 
plus  loin  de  son  milieu.  C'est  apparemment  pour 
cette  raison  qu\tne corde  de  violon  que  l'on  touche 
à  vide  près  du  eh"evalet,  rend  un  son  plus  aigu 
que  si  on  la  touche  par  son  milieu. 

11  en  est  de  même  si  le  coup  dont  on  la  frappe 
n'est  pas  appliqué  avec  une  certaine  modération. 
Le  coup  d'archet  est- il  violent,  et  l'écart  de  la 
ligne  de  repos  dei^ient-il  sensible,  les  vibrations 
cessent  d'être  isochrones ,  et  se  font  en  commen- 
çant, un  peu  plus  vite  que  dans  la  suite.  II  en  est 
encore  en  cela  des  vibrations  des  cordes  comme 
des  oscillations  d'un  pendule ,  qui  ne  sont  iso- 
chrones que  lorsqu'elles  sont  fort  petites. 

11  est  inutile  d'insister  sur  les  variétés  que  les 
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suppositions  qu'on  peut  faire  introduisent  dans 
les  formules  précédentes.  U  est  évident  que  le 
nombre  des  vibrations  d'une  corde  étante  dans 
un  temps  donnée  comme  la  racine  carrée  du  poids 
qui  la  tend  ^  divisé  par  le  produit  fait  du  poids 
de  la  corde  et  de  sa  longueur^  si  deux  cordes  sont 
de  même  longueur^  les  nombres  de  leurs  vibra- 
tions dans  un  temps  donné  seront  comme  les  ra- 
cines carrées  des  poids  qui  les  tendent  divisés  par 
les  poids  des  cordes;  et  ainsi  des  autres  hypo-* 
thèses. 

V. 

Les  vibrations  d'une  corde  produisent  des  on- 
dulations dans  Tair.  L'air  agite  le  tympan  ;  le  tym- 
pan transmet  son  frémissement  aux  nerfs  auditifs  > 
et  les  nerfs  auditifs  ne  font  peut-être  que  répéter 
les  vibrations  de  la  corde»  Cela  supposé ,  l'oreille 
est  un  vrai  tambour  de  basque  :  le  tympan  repré- 
sente la  peau  ;  les  nerfs  auditifs  répondent  à  la 
corde  qui  traverse  la  base  ;  et  l'air  fait  l'offiice  des 
baguettes  ou  des  doigts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  célérité 
plus  ou  moins  grande  des  vibrations  distingue  les 
sons  en  graves  et  en  aigus*  Un  son  est  d'autant 
plus  grave ,  que  le  nombre  des  vibrations  qui 
frappent  l'oreille  dans  un  temps  donné  est  plus 
petit.  Un  son  est  d'autant  plus  aigu,  que  le  nom- 
bre des  vibrations  est  plus  grand  dans  le  même 
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temps  :  ceci  est  d'expérience.  Attachez  successi- 
vement différents  poids  à  la  même  corde^  vous  en 
tirerez  des  sons  d'autant  plus  aigus  que  les  poids 
seront  plus  grands.  Or,  il  est  évident  que  plus 
les  poids  sont  grands,  plus  les  vibrations  sont 
promptes. 

Nous  avons  donc  une  façon  d'exprimer  les  rap- 
ports des  sons  du  grave  à  l'aigu  ;  il  ne  s'agit  que 
de  les  considérer  comme  des  quantités  dont  les 
nombres  des  vibrations  produites  dans  un  temps 
donné  sont  les  mesures;  car  la  longueur  d'une 
corde ,  sa  grosseur  et  le  poids  qui  la  tend ,  étant 
donnés ,  on  a ,  par  les  propositions  précédentes  j 
l'expression  en  nombre  des  vibrations  produites 
dans  un  temps  limité. 

Voici  donc  ce  que  l'on  entend  précisément  en 
musique  par  une  octave ,  une  seconde ,  une  tierce, 
une  quarte,  etc.  Si  vous  pincez  une  corde,  et  qu'elle 
fasse  un  certain  nombre  de  vibrations  dans  un 
temps  donné  ;  quatre  vibrations ,  par  exemple , 
trouvez  moyen ,  soit  en  la  raccourcissant ,  soit  en 
la  tendant  d'un  plus  grand  poids,  de  lui  faire  pro- 
duire huit  vibrations  dans  le  même  temps  donné , 
et  vous  aurez  un  son  qui  sera  ce  qu'on  appelle  à 
l'octave  du  premier. 

Si  vous  pincez  une  corde ,  et  qu'elle  fasse  deux 
vibrations  dans  un  temps  donné ,  trouvez  moyen, 
soit  en  la  raccourcissant,  soit  en  la  tendant  d'un 
plus  grand  poids ,  de  lui  faire  produire  trois 
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vibrations  dans  le  même  temps  ^  et  vous  aurez 
l'intervalle  du  grave  à  l'aigu  ^  que  ieis  musicieos 
appellent  une  quinte. 

Or,  les  formules  précédentes  donneront  tou- 
jours de  combien  la  corde  doit  être  raccourcie  ou 
tendue  de  plus  qu'elle  ne  l'était. 

Mais  il  y  a  des  mesures  à  garder  avec  nos  sens^ 
un  tempérament  à  observer  dans  les  choses  qu'on 
leur  présente.  Ils  ne  peuvent  embrasser  un  objet 
trop  étendu  ;  un  trop  petit  leur  échappe.  Tous  les 
sons  sensibles  sont  renfermés  dans  des  limites, 
au-delà  desquelles ,  ou  trop  graves  ou  trop  aigus, 
ils  deviennent  inappréciables  à  l'oreille.  Or,  on 
peut  en  quelque  feçon  fixer  ces  limites.  C'est  ce 
que  M.  Euler  a  exécuté;  et,  selon  ses  expériences 
et  son  calcul ,  tous  les  sons  sensibles  sont  compris 
en  3o  et  ySSa  ,  intervalle  qui  renferme  huit  octa- 
ves ;  c'est-à-dire  que ,  selon  ce  savant  auteur ,  le 
sont  le  plus  grave  appréciable  à  notre  oreille  fait 
3o  vibrations  par  seconde ,  et  le  plus  aigu  j552 
vibrations  dans  le  même  temps  donné. 

Un  intervalle  eu  général  est  la  mesure  de  la 
différence  de  deux  sons ,  dont  l'un  est  grave ,  et 
l'autre  aigu. 

Soient  trois  sons  a^b^c;aestle  plus  grave; 
c^  le  plus  aigu;  b  est  moyen  entre  a  et  c.  Il  est 
évident ,  par  la  définition  précédente ,  que  l'in- 
tervalle de  a  à  c  est  fait  des  intervalles  de  ah  i  y 
et  de  è  à  c. 
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'  Si  riûtervalle deakù  est  égal  à  riatervalle  de 
bkcfCe  qui  arrive  toutes  les  fois  que  a:b  ::  b:  c^ 
alors  rintervalle  de  a  à  c  sera  double  de  Tinter- 
valle  de  ak  b. 

D'où  il  s'ensuit  que  les  intervalles  doivent  être 
exprimés  par  les  valeurs  des  rapports  que  les  sons 
ont  entre  eux.  Ainsi  l'intervalle  de  a  à  b  doit  être 

exprinaé  par  -;  celui  de  6  à  c^  par  j  ;  ou,  œ  qui 

est  encore  plus  commode,  on  représentera  le  i** 
par  log.  b  —  log.  a/  et  le  second,  par  log.  c  — 
log.  b  ;  et  faisant  0  =  2,  et  6  =  5,  on  aura  pour 
l'expression  de  l'intervalle  que  les  musiciens  ap- 
pellent une  quinte ,  Z  3  —  ï^.  D'où  l'on  voit  que, 
Texpression  de  l'octave  étant  l:t  —  /  i ,  Toctave 
et  la  quinte  sont  des  intervalles  incommensurables 
entre  eux;  en  sorte  qu'il  n'y  a  aucun  intervalle, 
quelque  petit  quHl  soit ,  qui  les  mesure  exacte- 
ment l'un  et  l'autre,  ou  aucune  alîquote  com- 
mune entre  l\  eX  l\;  car  il  n'y  aucune  puissance 

X  entière  ou  fractionnaire  qui  soit  telle  que  (  -  ) 

^  ^.  En  effets  soit jc  =s=  — .  Donc  (  -  }    =  2'*^  Ce 

qui  >est  impossible. 

Il  en  sera  de  même  de  tous  les  intervalles  qui 
seront  exprimés  par  des  logarithmes  qui  différe- 
ront entre  eux  comme  l  \  et  /|. 

Au  t3ontraire ,  on  pourra  x^omparer  les  inter- 
valles qui  seront  exprimés  par  des  logarithmes 
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de  nombres,  qui  seront  des  puissances  d'une 
même  racine.  Ainsi  Fintervalle  -^  est  à  l'inter- 
valle •5-  comme  5  :  2  ;  car  le  premier  est  3  Z  |,  et 
le  second  est  2  /|. 

On  a,  par  la  même  voie  que  nous  venons  de 
suivre  y  la  facilité  d'ôter  un  intervalle  d'un  autre, 
et  de  connaître  l'iritervalle  restant.  Si  on  demande, 
par  exemple,  quel  est  l'intervalle  restant,  après 
qu'on  a  ôté  la  quinte  de  l'octave,  j'ôte  Z5  — 12 
de  lu,  et  j'ai  2/2  —  /  3.  Mais  ni  :t  =  74.  Donc 
2/2  —  Z3  =  /4  — l^  ovlI\  ouf,  expression  de 
l'intervalle  connu  sous  le  nom  de  quarte. 

Lorsque  les  intervalles  sont  incommensurables, 
on  peut,  à  l'aide  des  logarithmes,  avoir  en  nom- 
bres leur  rapport  approché.  Ainsi  /  2  =  o.3oio5oo 
et  /  3  —  l  2  =  0.1760913.  L'intervalle  de  l'oc- 
tave est  donc  à  l'intervalle  de  la  quinte ,  comme 
3oio3oo  :  1760913. 


REMARQUE. 


Pour  abaisser  cette  fraction ,  et  avoir  des  rap- 
ports de  plus  en  plus  approchés  de  celui  qu'on 
cherche,  il  faut  diviser  3oio3oo  par  1760915. 
Il  vient  pour  quotient  un  entier ,  plus  un  reste. 

Soit  cet  entier  =  q,  et  le  reste  =  — . 
Transformez  -  en  —  j  et  le  quotient  trouvé  sera 


m 


D'ACOUSTIQUE.  4^7 

jr  -[ —  .  Soit  le  quotient  de  —  =  r  +  -j- ,  le  quo- 

m 

tient  trouvé  sera  donc  transformé  de  rechef  en 

1  SI. 

q  -j — qr"*  Changez  la  fraction  -  en  ~  ,  et  vous 

F  s 

transformerez  encore  le  premier  quotient  en  q  4- 


— ! —  ;  et  ainsi  de  suite. 


n  est  évident  qu'à  chaque  transformation  on 
aura  un  nouveau  rapport ,  plus  approché  du  vrai 
que  le  rapport  qui  l'aura  précédé. 

Voici  maintenant  la  manière  de  diviser  un  in- 
tervalle quelconque  en  parties  égales.  Prenez  le 
logarithme  de  cet  intervalle^  divisez-le  en  tant 
de  parties  que  l'on  voudra ,  cherchez  ensuite^  dans 
la  table  y  le  nombre  qui  correspondra  à  l'une  de 
ces  parties.  Il  est  évident  que  ce  nombre  aura  à 
l'unité  le  rapport  cherché.  Ainsi  ^  soit  demandé 
un  intervalle  trois  fois  moindre  que  l'octave  :  je 
cherche  le  logarithme  de  2 ,  j'en  prends  la  troi- 
sième partie;  je  regarde  dans  la  table  le  nombre 
correspondant  à  cette  troisième  partie  ;  et  il  ex- 
prime y  par  son  rapport  à  l'unité ,  l'intervalle  de- 
mandé. 

REMARQUE. 

Mais  on  pourrait  chercher  pourquoi  j'exprime 
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indiâerem^nent  un  intervalle  par  —ou  par  log.  h 

—  log.  a,  ces  quantités  n'étant  pas  les  mêmes. 

En  voici  la  raison.  -7-  exprime  proprement  le 

rapport  des  nombres  de  vibrations  qui  constituent 
les  sons  :  mais  le  log.  b  —  log.  a  peut  être  regardé 
cômuïe  exprimant  les  intervalles  ^  puisque  si  ron 
fait  glisser  un  chevalet  sous  une  corde  ,  tandis 
qu'à  l'aide  d'un  archet  on  en. tirera  un  son  non 
interrompu  ^  on  entendra  ce  son  croissant  ^  pour 
ainsi  dire^  uniformément,  depuis  le  degré  le  plus 
g^ave  ou  le  son  de  la  corde  entière  y  jusqu'à  son 
octave  et  par-delà. 

Du  reste  y  il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à 
ne  prendre  ces  expressions  logarithmiques  que 
comme  une  hypothèse.  Il  n'y  a  pas  même  d'appa- 
rence que  M.  Euler  9  qui  nous  les  propose,,  pré-* 
tende  les  faire  valoir  davantage  ;  car  on  ne  peut 
guère  calculer  ou  comparer  les  sons  en  tant  que 
sensations.  Les  longueurs  des  cardes  et  les  nom- 
bres des  vibrations  qui  les  constituent,^  sont  les 
seules  choses  comparables  ;  mais,  pour  représen>- 
tçr  les  intervalles  par  des  logarithmes^ ,  il  fau- 
drait ,  par  exemple ,  qu'en  entonnant  une  tierce 
majeure ,  l'excès  de  la  sensation  du  dernier  son 
sur  la  sensation  du  second,  fût  double  de  Texcès  de 
la  sensation  de  celui-ci  sur  le  premier.  Mais  qu'est- 
ee  que  cela  signifie?  et  quand  cela  aurait  un  sens 
bien  précis,  qui  sait  s'il  est  vrai? 
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VL 

La  distinction  des  sons  en  grades  et  en  aigus  n'est 
pas  la  seule  qu'on  puisse  faire.  Ou  le&  considère 
^encore  comme  forts  et  faibles.  La  force  du  son 
Tarie  selon  la  distance  au  corps  sonore.  U  en  est 
du  son  comme  de  la  lumière ,  et^  en  général  y  de 
tout  ce  qui  émane  d'un  point  considéré  comme 
centre.  Plus  la  distance  à  laquelle  le  son  est  par^ 
venu  est  grande  y  plus  il  s'est  affaibli;  et  cet  affai- 
blissement suit  ordinairement  la  raison  des  carres 
des  distances  ;  c'est-à-dire  qu'à  une  distance  douh- 
ble  il  est  quatre  fois  plus  faible  ;  neuf  fois  à  une: 
distance  triple  ^  seize  fois  à  une  distance  qua- 
druple ;  et  ainsi  de  suite  y  en  supposant  toutefois 
que  sa  propagation  est  libre  :  car  si  le  son  est  di** 
rigé  de  quelque  côté  par  des  causes  particulières  ^ 
à  l'orient  ^  par  exemple ,  loi^qu'il  tend  natureUe- 
ment  à  se  propager  vers  le  midi ,  la  règle  n'a  plus 
lieu. 

Si  le  son  se  répand  et  s'affaiblit  comme  la  lur 
mière ,  il  se  réfléchit  aussi  comme  elle  ;  et  il  peujt 
arriver  qu'à  la  rencontre  d'une  surface  dure  et 
polie,  plusieurs  fibres  sonores  se  réunissent  dapg 
un  ménae  lieu.  Lorsque  l'on  se  trouvera  dans  quel- 
ques unes  de  ces  chambres  artificielles^  aux  anglM 
desquelles  des  personnes  parlent  bas  et  s'ent^i-r 
dent,  malgré  l'intervalle  qui  les  sépare ,  onn'auxÂ 
qu'à  liever  les  yeux  au  plafond  y  et  l'on  apercevra 

^7- 
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dans  sa  figure  elliptique  la  raison  de  ce  phéno- 
mène. 

Il  est  démontre  que  ^  si  des  foyers  d'une  ellipse 
on  tire  deux  lignes  qui  se  coupent  en  un  point 
quelconque  de  cette  courbe ,  ces  lignes  feront  sur 
là  tangente  en  ce  point  deux  angles  égaux  ;  c'est- 
à-dire  qu'en  considérant  l'un  comme  angle  d'in- 
cidence ,  l'autre  sera  l'angle  de  réflexion.  Or,  les 
plafonds  de  cette  chambre  sont  des  ellipses ,  dont 
les  interlocuteurs  occupent  les  foyers,  et  où  les 
fibres  sonores  qui  partent  de  leurs  bouches  achè- 
vent la  fig.  a5 ,  planche  IV  des  Sections  coniques 
du  marquis  de  l'Hôpital. 

Les  excursions  d'une  corde  au-delà  de  la  ligne 
de  repos  peuvent  ^tre  plus  ou  moins  grandes,  sans 
augmenter  ni  diminuer  en  nombre  dans  un  temps 
donné  ;  c'est  là  ce  qui  rend  le  son  plus  ou  moins 
fort ,  sans  changer  son  rapport  à  un  autre  son  plus 
ou  moins  grave. 

Il  y  a  donc  trois  choses  à  considérer  dans  les 
vibrations  ;  leur  étendue ,  qui  fait  l'intensité  ou 
là  véhémence  du  son  ;  leur  nombre ,  qui  le  rend 
plus  ou  moins  aigu  ;  et  leur  isochronisme ,  d'où 
dépend  son  uniformité. 

J'entends,  par  son  uniforme,  celui  qui  est, 
pendant  toute  sa  durée ,  également  grave  ou  aigu. 
Si  l'on  veut  qu'un  son  soit  uniforme ,  ou  garde  en 
s^éteignant  le  même  rapport  à  un  son  donné  que 
celui  qu'il  avait  en  commençant ,  il  faut  que  les 
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vibrations  qui  fixent  son  degré  soient  isochrones  ; 
et,  pour  cet  effet,  la  corde  doit  être  suffisamment 
tendue ,  et  le  coup  dont  elle  est  frappée,  modéré. 

Sans  ces  deux  conditions ,  elle  s'écartera  sensi- 
blement de  la  ligne  de  repos  ;  ses  premières  vibra- 
tions seront  plus  promptes  que  les  suivantes  ;  aussi- 
tôt le  son  ne  sera  plus  uniforme ,  et  l'oreille  se  ré- 
voltera. 

Le  chagrin  de  Forgane  naît  de  ce  que  le  défaut 
d'isochronisme  dans  les  vibrations  rendant  le  rap- 
port d'un  son  variable ,  il  ne  sait  en  quelle  raison 
ce  son  qui  le  frappe  est  à  celui  qui  le  précède , 
l'accompagne  ou  le  suit  :  ce  qui  démontre  que  le 
plaisir  musical  consiste  dans  la  perception  des  rap^ 
ports  des  sons. 

REMARQUE. 

Mais  cette  origine  n'est  pas  particulière  au  plai- 
sir musical.  Le  plaisir,  en  général,  consiste  dans 
la  perception  des  rapports.  Ce  principe  a  lieu  en 
poésie ,  en  peinture ,  en  architecture ,  en  morale, 
dans  tous  les  arts  et  dans  toutes  les  sciences.  Une 
belle  machine,  un  beau  tableau,  un  beau  portique 
ne  nous  plaisent  que  par  les  rapports  que  nous  y 
remarquons  :  ne  peut-on  pas  même  dire  qu'il  en 
est  en  cela  d'une  belle  vie  comme  d'un  beau  con- 
cert ?  La  perception  des  rapports  est  l'unique  fon- 
dement de  notre  admiration  et  de  nos  plaisirs  ;  et 
c'est  de  là  qu'il  faut  partir  pour  expliquer  les  phé- 
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Bomèoes  les  plus  délicats  qui  nous  sont  offerts 
par  les  sciences  et  les  arts.  Les  choses  <{ui  nous 
paraissent  les  plus  arbitraires  ont  été  suggérées 
par  les  rapports  ;  et  ce  principe  doit  servir  dé 
base  à  un  essai  philosophique  sur  le  goût-,  s'il  se 
trouve  jamais  quelqu'un  assez  instruit  pour  en 
faire  une  application  générale  à  tout  ce  qu'il  em- 
brasse. 

Mais  si  vous  admettez  une  fois  que  le  plaisir 
consiste  dans  là  perception  des  rapports  ^  vous  se- 
rez contraint  de  faire  un  pas  de  plus ,  et  de  con- 
venir que  le  plaisir  doit  varier  avec  les  rapports, 
et  que  les  rapports  les  plus  simples ,  se  saisissant 
avec  plus  de  facilité  que  les  autres ,  doivent  aussi 
plaire  plus  généralement.  Or,  de  tous  les  rap-^ 
ports ,  le  plus  simple ,  c'est  celui  d'égalité  :  il  était 
donc  naturel  que  l'esprit  humain  cherchât  à  l'in- 
troduire partout  où  il  pouvait  avoir  lieu ,'  aussi 
cela  est-il  arrivé  :  c'est  par  cette  raison  qu'on  fait 
les  ailes  d'un  bâtiment  égales ,  et  les  côtés  d'une 
fenêtre  parallèles.  Si  la  raison  d'utilité  deHiande 
qu'on  s'en  écarte ,  on  lui  obéit ,  mais  c'est  comme 
à  regret,  et  l'artiste  ne  manque  jamais  de  retenir 
au  rapport  d'égalité  dont  il  s'était  écarté.  Ce  re- 
tour, que  l'on  attribue  vulgairement  à  l'instinct^ 
au  caprice ,  à  la  fentaisie ,  n'est  autre  chose  qu'un 
hommage  rendu  aux  attraits  naturels  de  Tharmo^ 
nie  et  des  rapports  ;  et  c'est  à  lui  que  nous  sommes 
redevables  d'une  infinité  de  petits  ornements  mi- 
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toutieux  que  Ton  traite  tous  les  jours  d'arbitraires^ 
et  qui  ne  sont  rien  moins,  lia  seule  architecture 
m'en  fournirait  mille  exemples  ;  mais  ils  seraient 
Ici  déplacés* 

Je  me  contenterai  d'appliquer  mes  idées  à  une 
observation  que  ceux  qui  ont  quelque  habitude 
d'entendre  ou  délire  de  la  musique  auront  faite  : 
c^est  qu'ordinairement  les  sons  aigus  tiennent 
moins  que  les  graves  ;  les  dessus  se  précipitent ,  < 
tandis  que  les  basses  vont  lentement  ^  à  moins  que 
le  sujet  n'exige  qu'elles  doublent  le  pas.  Croit-on 
que  ce  soit  sans  raison  que  les  musiciens  aient 
pratiqué  de  cette  manière ,  et  que  leur  caprice  est 
la  seule  règle  qu'ils  aient  suivie?  Si  on  le  croit, 
on  se  trompe. 

Us  étaient  secrètement  guidés  par  la  perception 
des  rapports  :  s'ils  ont  permis  aux. sons  aigus  de 
tîourir ,  et  s'ils  ont  arrêté  les  sons  graves ,  c'est  que 
les  rapports  que  ceux-oi  ont  entre  eux  sont  plus 
diiEciles  à  saisir  que  les  rapports  de  ceux-là ,  tout 
étant  égal  d'ailleurs ,  puisque  la  corde  qui  rend 
des  sons  aigus  fait  beaucoup  plus  de  vibrations 
dans  un  temps  donné  que  celle  qui  rend  des  sons 
graves.  Voilà  pour  l'emploi  des  rapports  simples; 
et  maintenant  voici  pour  le  retour  des  rapports 
icomposés  aux  rapports  simples. 

Si  l'esprit ,  qui  est  naturellement  paresseux , 
Raccommode  volontiers  des  rapports  simples, 
comme  il  n'aime  pas  moins  la  variété  qu'il  craint 
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la  fatigue  ;  on  est  quelquefois  force  d'user  de  rap* 
ports  composes ,  tantôt  pour  faire  valoir  les  rap- 
ports simples ,  tantôt  pour  éviter  la  monotonie , 
tantôt  pour  ajouter  à  l'expression ,  et  c'est  de  là 
que  naît  en  musique  l'emploi  que  nous  faisons  de 
la  dissonnance;  emploi  plus  ou  moins  fréquent^ 
maïs  presque  toujours  nécessaire  :  mais  la  dis- 
sonnance  y  selon  les  musiciens ,  veut  ordinaire- 
ment être  préparée  et  sauvée  ;  ce  qui ,  bien  en- 
tendu^ ne  signifie  rien  autre  chose  que^  si  l'on 
a  de  bonnes  raisons  d'abandonner  les  rapports 
simples  pour  en  présenter  à  l'oreille  de  compo- 
sés p  il  faut  revenir  sur-le-champ  à  l'emploi  des 
premiers. 


OBJEGTIOir. 


Mais  comment  se  peut-il  faire ,  dira-t-on ,  que 
le  plaisir  des  accords  consiste  dans  la  perception 
des  rapports  des  sons?  La  connaissance  de  ces  rap- 
ports accompagne-t-elle  donc  toujours  la  sensa- 
tion? c'est  ce  qu'il  paraît  difficile  d'admettre;  car, 
combien  de  gens ,  dont  l'oreille  est  très-délicate, 
ignorent  quel  est  le  rapport  des  vibrations  qui 
forment  la  quinte  ou  l'octave  à  celles  qui  donnent 
le  son  fondamental.  L'ame  a-t-elle  ces  connais- 
sances sans  s'en  apercevoir,  à  peu  près  comme  elle 
.  estime  la  grandeur  et  la  distance  des  objets  sans 
la  moindre  notion  de  géométrie ,  quoiqu'une  es- 
pèce de  trigonométrie  naturelle  et  secrète  paraisse 
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entrer  pour  beaucoup  dans  le  jugement  qu'elle  en 
porte  ? 

RÉPOKSE. 

Nous  ne  déciderons  rien  là-dessus  ;  nous  nous 
contenterons  d'observer  qu'il  est  d'expérience  que 
les  accords  les  plus  parfaits  sont  formés  par  les 
sons  qui  ont  entre  eux  les  rapports  les  plus  sim- 
ples ;  que  ces  rapports  peuvent  affecter  notre  ame 
de  deux  manières ,  par  sentiment  ou  par  percep- 
tion ;  et  qu'ils  n'affectent  peut-être  la  plupart  des 
hommes  que  de  la  première  manière. 

L'expérience  apprend  à  modérer  un  archet  se- 
lon la  véhémence  qu'on  veut  donner  aux  sons. 
Quant  à  la  tension  des  cordes  ,  on  peut  observer 
la  règle  suivante  : 

Il  faut  tendre  les  cordes  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  sans  les  rompre.  Les  résistances  que  des 
cordes  minces  d'une  même  matière  font  à  une 
puissance  qui  les  tire  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur ,  sont  comme  leurs  épaisseurs  ;  et  les  épais- 
seurs comme  les  poids  divisés  par  les  longueurs. 
On  prendra  donc  les  poids  tendants  en  raison  com- 
posée de  la  directe  des  poids  des  cordes  et  de  l'in- 
verse de  leurs  longueurs. 

Si  le  poids  de  la  corde  =  çr ,  sa  longueur  =  a^ 
et  le  poids  tendant  =  p  :  il  faut  que  p  soit  comme 

—,  et  par  conséquent  la  fraction  —  est  constante. 
Car  P  :  p  :  :  ^  :  -.  Donc  ^  =  — ^  et  -77-  =  — • 
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£a  prenant  cette  prëcautîcm ,  on  paorra  se  pro- 
mettre des  sons  également  graves  ou  aigus  pen« 
dant  toute  leur  durée.  Voyons  maintenant  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire  pour  les  avoir  «gaiement  forts. 

VIL 

Pour  donner  à  des  sons  la  même  véhémeDce , 
outre  la  longueur  et  le  poids  de  la  corde ,  il  fau- 
drait considérer  encore  et  la  force  qui  la  met  en 
mouvement  9  et  le  lieu  où  cette  force  est  appli- 
quée. Mais  la  plupart  des  instruments  à  cordes 
sont  fabriqués  de  manière  que  la  force  puisante 
est  la  même  ;  et ,  pour  simplifier  le  calcul ,  nous 
supposerons  qu'elle  agit  sur  les  cordes  en  des 
lieux  semblables^  c'est-à-dire  ,  ou  aux  milieux ^ 
ou  aux  tiers  ^  ou  aux  quarts ,  etc. 

Cela  posé ,  la  véhémence  du  son  ne  dépendra 
plus  que  de  la  vitesse  avec  laquelle  les  particules 
de  Tair  viendront  frapper  l'oreille  à  chaque  vi- 
bration de  la  corde.  Ox, ,  cette  vitesse  des  molé- 
cules de  l'air  qui  constitue  la  force  du  son ,  est  ' 
proportionnelle  à  la  plus  grande  vitesse  de  la 
corde  ;  et  la  plus  grande  vitesse  de  la  corde  est , 
selon  M.  Euler,  en  raison  sous^doubléè  de  la  di- 
recte du  poids  qui  la  tend ,  et  de  l'inverse  de  sa 
longueur  ;  c'est-à-dire ,  en  conservant  les  mêmes 

expressions  que  ci-devant ,  comme  y  T'  ^^  ^^*  y 
page  1 1  de  ses  Tentamina  musicee  :  w  Vehementia 
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'<<  soûi  pendet  a  celeritate  qua  aéris  particulae  > 
c<  quavis  chordœ  vibratione,  in  aurem  impin- 
«  gunt  ;  hœcque  ex  celeritate  chordae  maxima  est 
Xi  aestimanda.  Est  -vero  haec  celeritas  proportio- 
«  nalis  radici  quadratœ  ex  pondère  chordam 
i(  tendente  diviso  per  longitudinem  ejus.  «  D'où 
il  conclut  que ,  pour  que  la  force  de  deux  sons 

soit  la  même ,  il  faut  que  y  -==  V^yy  et  par  con- 
séquent que  les  poids  tendants  soient  comme  les 
longueurs  des  cordes,  w  Conseqùfenler ,  quo  soni 
il  fiant  aequabiles  ^  necesse  est  ùt  pondus  tendens 
M  semper  sit  ut  chordae  longitudo.  » 

Mais  j'avouerai  que ,  de  quelque  fâçon  que  je 
me  sois  retourné ,  je  n'ai  jamais  pu  trouver  la  plus 
grande  vitesse  de  la  corde ,  comme  la  racine  car- 
rée du  poids  qui  la  tend ,  divisé  par  sa  longueur^ 
sans  supposer  la  masse  de  la  corde  constante.  Or> 
cette  supposition  n'a  point  été  faite  ,  et  je  doute 
qu'elle  puisse  avoir  lieu;  car  dans  les  instruments 
à  cordes  de  laiton ,  où  l'épaisseur  des  cordes  étant 
la  même  9  elles  ne  différent  que  par  leur  longueur 
«t  leur  tension  ;  et  dans  ceux  où  les  cordes  ont  dif- 
férentes longueur^  épaisseur  et  tension  y  la  masse 
n'est  assurément  pas  la  même  dans  chaque  corde. 

Si  M.  Euler  entend  par  la  plus  grande  vitesse 
de  la  corde,  celle  qu'elle  a  en  achevant  sa  pre- 
mière  demi-vibration ,  je  vais  démontrer  que 

ca\/G  * 

\y  ^^  ^  est  son  expression. 

V  ML  ^  , 
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PROBLÈME. 

Trouver  la  plus  grande  vitesse  de  la  corde  y  ou 
celle  qu^elle  a  en  achevant  sa  première  demi- 
vibration. 

SOLUTION. 

Soient  (  fig.  5)  JB  D  =  a^^  C  =  L^  B  M 
=  X,  P  M  ^^  y^  Tare  B  P  •=^  s^  la  masse 
de   la  corde  =  M.   Le  rayon  osculateur  en  B 

=  r.  Le  rayon  osculateur  en  P  =  —  -^ —  et 
le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  =  -. 

La  masse  de  Félement  p  P  sera  — 'j~*    ^^  ^ 

cause  de  Tuniformité  de  la  corde  Li  M  i:  Pp  : 
la  masse  de  Telément  Pp.  Donc  cette  masse  = 

M.Pp 
L     * 

La  force  motrice  en*  B  est  3  par  le  lemme  II  ^ 

— '- — ^.  Or  la  force  accélératrice  étant  en  raison 
r 

composée  de  la  directe  de  la  force  motrice  et  de 
l'inverse  de  la  matière  à  mouvoir^  et  la  matière  à 

mouvoir  étant  ici  — 'j~y  ^^  aura,  pour  la  force 
accélératrice  en  B,  ^^. 

Mais,  corol.  i ,  propos,  i,  r  = \.    Donc  la 

force  accélératrice  en  B  sera — -rTf- —  (i)« 

(i)  /V.  B»  Dans  les  différentes  formules,  les  valeurs  de / et  J^ 
sont  égales ,  et  servent  à  désigner  la  longueur  de  la  corde.  ËDit*. 
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Soit  DM  —  z. 

•  G  ,  a  ,  c* 

La  force  accélératrice  en  M  sera     j^^"'    X 

^"25=    ^  jr    .  Donc,  par  le  principe  p  d  t  = 
du  y  nommant  u  la  vitesse  en  ilf  ^  on  aura  l'é- 

G    c*    z  d  z 

quation  suivante  —  — ML —  "^  u  d  u^  car 


£/^  = T-.  Donc,   intégrant  et  complétant  — 

=  £:-£lx  (^'^^\  Donc,  lorsque 2  =  0,  on» 

démontrer. 

RBMÀ&QUK. 

Mais  pour  vérifier  cette  expression  de  la  vi- 
tesse ,  supposons-la  telle  que  nous  venons  de  la 
trouver  ;  et  cherchons ,  par  son  moyen ,  le  rap- 
port des  temps  d'une  vibration  de  la  corde  Lt  et 
d'une  oscillation  d'un  pendule  dont  la  longueur 
soit  D. 

Nous  avons  trouve  u  =  xz-r/fj  Va^  —  z''  y  mais 

^A              àz    x\     ^^*  dzV  ML 

d  t  = .  Donc  d  t  =^ 


u  c.V  G.Va'—z^ 

-— -—.  X  —  77======  =  — 7-77  multiplie  par  re- 

c,\/G  Va* — z*         c  \/  G  *        ^ 

d  z 

lément  du  quart  de  cercle  JBNE.  dont  .^ 
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est  l'expression.  Donc  le  temps ^'jojie  demi-YÎbra^ 
..       _  VWl  ^  BNE _  Vin  w   c  _  \/Wl 

lion    ■  ^t    Pv         -.      r^      ■    '     >■,    y\,    -«-T  ,      >y,« 

c.y  G        B  D        c  y  G       2      ^2  yG 
Soit  maintenant  {fig*  8)  le  pendule  C  A  dont 
la  longueur  C  A  =^  D.  La  pesanteur  ===  p.  L'are 

A  JB  =^  e.  A  N  =^  X.  L'effort  en  B  ^^^^  q  A  '■ 
L'effort  en  N  est     r  ^     =  iT*   Donc ,  par  le 

p  oc  d  X 

principe  p  dt  =  d  u^  on  a  —^~]j —  =  u  d  u^ 
Donc ,  intégrant  et  complétant  u  =  |\^  X 
Kc"  —  X'.    Donc    d  ^    = jj-  =  -^ —   X 

— ^    ^  X 

^   ■         ■;.  Donc  le  temps  d'une  demi-oscillation 

=  -r^ —  X  — T  Donc  le  temps  d'une  demi-vibra- 

Vp        ^  ... 

tion  est  auL  tenips  d'une  demi-oscillation ,  comme 

i:;^M5  à  i:-?  X  -,  ou  comme  VJJÏL  à  V/J^7>G. 

Mais  la  masse  multipliée  par  la  pesanteur  d'une 
particule ,  est  égale  au  poids  on  p  M  =^P.  Donc 
V p  ML  =  Vp  L.  Donc  le  temps  d'une  vibration 
est  au  temps  d'une  oscillation ,  comme  Vp  L  : 
V  c^  D  G»  Or  c'est  précisément  ce  que  nous  avons 
démontré  ailleurs  ^  et  ce  que  M.  Euler  suppose 
dans  toutes  ses  propositions  sur  les  cordes. 

Cependant ,  comme  il  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable que  je  n'entends  point  cet  endroit  de 
M,  Euler ,  qu'il  ne  l'est  qu'il  se  soit  trompe ,  je 
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supposerai  qn'afin  que  la  yéhémerice  de  deux  sons 

soit  la  même  ^  il  faut  que  les  poidâ  tendants  soîenl 

proportiounek  aux  longueurs  des  cordes;  d'oà 

ttOQs  dëduÎFons  avec  tui  une  règle  qui  peut  être 

d'usage  daifô  la  construction  des  instruments. 

Conservant  toujours  ks  mêmes  expressions^ 

G    GL      L"^  X-     X  j    ^^  j-   •    '  ^        1 

j-,  -p-,  -p~^  quotient  de  -p-  divise  par  j-  et  le 

JP  G 

rapport  de  ^  à    L^   sont  tous  constants  :   y, 

parce  que  les  poids  tendants  doiv^it  tougouxs 
être  comme  les  lôngvceurs^  pour  que  la  véhé- 
mence des  sons  soit  la   même  ;  -77-,  parce  que 

les  poids  tendants  doivent  toujours  être  ea  rai- 
son composée;  de  la  directe  des  poids  des  cordes  et 
de  l'inverse  de  leurs  longueurs ,  pour  que  les  sons 
soient  irnrformes  ;  et  ces  deux  raisons  constantes^ 
divisées  l'unepar  Faufre^  donnent  le  rapport  cons- 

tant  de  L^  à  P^  ou  celui  de  -yk  L.  Mais  -y  est 

l'épaisseur  de  la  corde  ;  l'épaisseur  de  la  corde 
doit  donc  être  comme  sa  longueur;  et  la  lon- 
gueuir^  cdtomele  poids  tendant. 
D'ailleurs,  fe  son  est,  ainsi  que  nous  Ta  vous 

démontré ,  comme  V  -py  i  et  mettasnt  à  la  place 

de  G  et  de  P  feurs  proportionnelles  L  et  /L*  ^ 
on  trouve  le  son  réciproquement  comme  la  lon- 
gueur de  la  corde» 
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Ainsi  3  selon  le  sayant  auteur  que  nous  avons 
cite^  pour  conserver  à  un  son  runiformité  ^  et 
Fëgalitë  de  force  entre  plusieurs  sons  ^  il  faut  que 
le  poids  tendant  y  la  longueur  de  la  corde  y  et  sou 
propre  poids  9  soient  tous  réciproquement  comme 
le  son  ou  comme  lé  nombre  des  vibrations  à  pro- 
duire dans  un  temps  donne  y  la  force  puisante  étant 
la  même. 

EKMÀ&QUE. 

Mais  tout  cela  n'est  vrai  que  dans  la  supposition 
que  l'expression  de  la  plus  grande  vitesse  n'est  pas 
telle   que  nous  l'avons  trouvée;    car  si  u  =r. 

^  ■     u'  y  on  aura  ^  pour  que  les  véhémences  soient 
\  \/  O  \/  g  ,  1/  G 

constante.  D'ailleurs  ,  lorsque  les  cordes  sont 
de  même  matière ,  les  masses  sont  comme 
les    poids  j    donc ,    substituant   P   à    M  j    on 

aura  v    „  r    constante.   Or  y    ^  r    ^^  l'^x- 

pression  du  son.  Donc  la  force  puisante  étant  la 
même  y  il  faut  que  les  sons  soient  les  mêmes  pour 
être  également  forts,  ou  des  sons  différents  ne  peu- 
vent être  également  forts,  la  force  puisante  étant  la 
même  ;  résultat  bien  différent  de  celui  que  donne 
l'expression  que  M.  Euler  assigne  à  2^ ,  et  cepen- 
dant assez  conforme  à  l'expérience. 

On  pourrait  se  proposer  ici  un  problème  dont 
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je  vais  donner  la  solution  ;  c'est  de  tronvet»  le  plus 
grand  écart  de  la  corde ,  la  force  puisante  étant 
donnée. 

PROBLÈME. 

La  force  puisante  étant  donnée  y  trouver  le  plus 
grand  écart  de  la  corde. 

SOLUTION, 

Soit  {fig-  5)  /^  la  force  puisante.  Les  points  S 
de  la  corde  partiront  avec  des  vitesses  qui  seront 
comme  SP^  car  je  suppose  que  la  corde  prend 
tout  en  partant  la  forme  de  la  courbe  musics^le  ; 
et  chaque  particule  de  cette  corde  étant  supposée 
animée  de  sa  vitesse  initiale ,  la  sonime  des  forces 
qui  en  résultera  sera  égale  à  F* 

Soit  ^^  la  vitesse  en  Z).  —  sera  la  vitesse  en  «S, 
Pp  =  dy ,  et  par  conséquent  la  masse  P  p  ^^^ 

P  dy 

',  tJ  y    ^t  \^  quantité  du  mouvement  en  iS  = 

—  X  — r"^.  Substituant  à  d  y  et  à  z  leurs  va- 
leurs  tirées  de  Féquation  die  la  courbe ,  l'expres- 


sion précédente  se  transformera  en    \ 


U  ,'P  .f' 


.  a 


X 


L 


' —  X  d  X 


X  ,/■  dont  l'intégrale  est  "'^-^"'^^  x 

V  :i  a  X  —  x^      .  "î,  .;  L 

y^iax  —  ^'  qu'il  faut  doubler  et  compléter;  je 
dis  doubler,  parce  que  l'intégrale  prise  sans  être 

Savons  et  Màthémat.  tomk  m.  28 
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df^Ubi^^^  ne  donnerait  que  la  quantité  de  èmv[^^ 

mettt  de  la  partie  C  D. 


I   I 


On  a  donc  ^"^^^^' x^  =  T^uPr-^ù^      ,y 

£.  L  ^ 

faut  feire  égal  à  F.  Mais  r  =■  — -z,  donc  r~  = 
"T^j  donc  F  =  . 

les  coraes  étant  supposées  de  même  piatièrQ^ 

Mi^^P^  Doâcâ  tttt  -r^ïg.  Ce  qu'il  fallait  trouver. 

Cette  dernièrq  expression  peut  encqre  se  sim- 
plifier ;  car  nous  avons  dit  que ,  pour  avoir  de$ 
sons   uniformes^   il   fallait   que  G  iài  cpou^e 

j^  substituant:  donc  cette  valeur , .  il  vient  c^  = 
F  L 

rp'    ^    '  •     ........ 

Nous  allons  «paeser  à  quelqtiés^  ftUtred  sOhs  de  la 
première  espèce,  et  abandonnei:  les  cordes  pour 
n^y  wvenii*  <Jùe  loi*sque  l'analogie  des  eorps  so- 
nore^ dont  nous  avdnâ  eneéti^  ^  parier  nous  y  t^- 
J^ènera,  .^ 


«  I  »  «  < 


VIII. 

On  peut  rapporter  ^  la  première  espèce  de  sons 
les  clochias  >  les  verges  de  kiiétaut  /  et  même  les 
bâtons  duitis  au  feu  ;  itiais  on  sait  peu  de  chose 


M 
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sui*  ces  corps,  il  est  presque  imposistfale  de  détet^ 
miner  le  son  d'une  cIocliQ  par  sa  forme  et  son 
poids.  Il  faudrait  entrer  dans  des  considérations 
Vagues  Sûr  Télasticitë  et  ïa  Cohésion  des  parties 
de  la  matière  dont  on  les  fond.  Ce  que  Ton  pei^t 
avancer ,  c'est  que  les  sons  de  deux  cloches  de 
même  matière  cH  de  figure  semblable  sérofht  entve 
eux  i^ciproquement  comme  les/racines  cujbiqueç 
des  poids  ;  c'est-à-dire  que  si  l'une  pèse  huit  foi§ 
moins  que  l'autre  y  elle  fera  dans  le  même  temps 
un  nombre  double  de  vibrations  ;  un  nombre  tri- 
ple, si  elle  pèse  vingt- sept'  fois  moins;  et  ainsi 
de  atiite  ;  car  cfn  leur  appliquant  ce  que  opus 
^vosis  dit  des  coirdes ,  et  fiii^ant  le  poid»  tenant 

G ,  comme  ^.  la  {àtihxdt  Xr    „^,     se   re'duît 

■^       ..  PL 

à  y^  ::  mlii^  lorsque  des  corps  homogèaes  sont 

semblabieâ ,.  lèars  poids  sont  entre  eii^  comme  les 
cubes  de  leiir^  tôtes  homologues  j  et  par  consé- 
quent leurs  «ôte's  hoanologues  comitte  les  racines 
cubiques  de  leurs*  poids  ;  dcous  les  nombireis  de  ri- 
bratiotis*  produite»  dans  un  temps  donn^  étant 

convme  -7-,  elles  seront  aussi  comme     3  — . 

'  Quant  auiK  v^ergies  sonores  y  si ,  pour  estimer 
46  rapport  de  léurâ  sofas  ^  il  ne  jbut  avoir  égard 
qu'à  leurs  longueurs ,  comme  M.  Euler  le  pré- 
tend ;  s'il  faut  considérer  les  fibreîs  qui  les  com- 
posent comme  autant  de*  côrde^  qui  font  leut^vi- 

28. 
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brations  séparément  ;  s'il  faut  négliger  la  force 

tendante  y  la  formule  v   dT  devient  alors  V  •^- 
Mais  si  les  verges  sont  semblables  et  de  même 


matière ,   P  sera  comme  1?.  Donc   v  -^r 


se 


P  L 

réduit  à -77- y  c'est-à-dire,  que  les  nombres  des 

vibrations ,  produites  dans  un  temps  donné ,  se- 
ront réciproquement  comme  les  carrés  des  lon- 
gueurs. 

REMARQUE. 

Mais  y  dira-t-on ,  pourquoi  négliger,  dans  le  cas 
des  verges ,  la  force  tendante  que  Ton  fait  entrer 
en  calcul  lorsqu'il  est  question  des  cloches  ? 

C'est  que  la  raideur  des  verges  est  si  grande , 
relativement  à  la  force  puisante  qui  les  fait  ré- 
sonner y  qu'on  peut ,  saiis  erreur  sensible ,  traiter 
comme  constante  la  force  qui  les  tend.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  cloches  :  la  figure  d'une  clo- 
iche  s'altère  sensiblement  quand  elle  est  en  volée  ; 
de  ronde  qu'elle  était  en  repos,  le  coup  du  bat- 
tant la  rend  ovale  ;  et  l'œil  aperçoit  cet  effet,  qui 
sera  d'autant  moins  sensible ,  que  le  poids  de  la 
cloche  sera  plus  grand,  eu  égard  à  son  diamètre; 
c'est-à-dire ,  que  la  force  tendante  peut  être  sup*- 

posée  comme  -7-. 
La  dilatation  et  la  percussion  subite  de  l'air, 
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qui  sont  les  deux  causes  des  sons  de  la  seconde 
espèce  ^  agissent  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière. 

L'extrême  vitesse  de  Fair  y  dans  la  dilatation  , 
ou  celle  d'un  corps  mù^  dans  la  percussion  y  donne 
lieu  à  une  compression  :  Tair  comprime  tend  à  se 
restituer  dans  son  état  naturel ,  mais  d'un  mou- 
vement accéléré  en  vertu  duquel  il  exercé  des  vi- 
brations semblables  à  celles  d'une  corde.  Or,  c'est 
par  ces  vibrations  qu'il  faut  expliquer  le  bruit 
ou  plutôt  le  son  des  vents ,  du  tonnerre  y  de  la 
poudre  à  canon  y  et  de  tout  corps  lancé  dans  l'air 
avec  vitesse.  Mais  comme  il  est  impossible  d'ap- 
pliquer à  ces  phénomènes  le  calcul  y  je  passe  aux 
sons  de  la  troisième  espèce  y  après  avoir  observé 
qu'il  y  a  entre  le  bruit  et  le  son  une  grande  dif- 
férence. 

Le  bruit  est  un  ;  le  son  au  contraire  est  com- 
posé :  un  son  ne  frappe  jamais  seul  nos  oreilles; 
on  entend  avec  lui  d'autres  sons  concomitans  qu'on 
appelle  ses  harmoniques.  C'est  de  là  que  M.  Ra- 
meau est  parti  y  dans  sa  Génération  harmonique  j 
voilà  l'expérience  qui  sert  de  base  à  son  admi-* 
rable  système  de  composition  y  qu'il  serait  à  sou- 
haiter que  quelqu'un  tirât  des  obscurités  qui  l'en- 
veloppent y  et  mît  à  la  portée  de  tout  le  monde  y 
moins  pour  la  gloire  de  son  inventeur,  que  pour 
les  progrès  de  la  science  des  sons. 


IX.      '    •  ■ 

Plus  la  cause  d'un  phénomène  est  cachée^  ïm^m 
on  &it  d^afiWto  pour  la  découTirir.  Mai^  cette  pa- 
rfiSfie  9  Qu  ieie  découragement  des  esprijts ,  n'est  ni 
k  seul>  ni  peut-être  le  plus  grand  obstacle  h  h 
perfectionnes  arts  et  des  scieaces.  Il  y  a  uae  sort^ 
die  vanité  qui  ainie  mieux  s'attacher  à  des  im>te, 
à  des  qualités  occultes  ^  ou  à  quelque,  hypothèse 
frivole ,  que  d'ai^ouer  de  l'ignorance  ;  et  cette  va- 
nité leus*  esl;  plus  funeste  encore.  Bieu  ou  mal  9  on 
veul  to«it  expliquer;  et  c'est  grâce  à  cette  manie 
que  l'horreur  du  vide  a  fait  n^Dter  l'eau  dans  les 
pDmpes  ;  que  les  tomi>iU(ms  ont  été  la  cause  des 
wouvèsnecite  célestes;  que  l'attraction  sera  long- 
temps encore  celle  de  la  pesanteur  des  corps  ;  et, 
pour  en  revenir  à  mon  sujet,  qu'on  avait  ^ttrih»^ 
jwqu'à  présent  fiu  frémissement  dç  la  surface  in- 
térieujne  du  tuyau  le  son  et  lea  autres  propriétés 
des  iltite$«  Ces  ipstrus^euts  avaient  beau  rendre  le 
mèffnj^  son ,  quoique  l'épaisseur ,  la  matière  et  Vou- 
ver^ure  m  fussent  différentes ,  on  $'eiai  tenait  opi- 
»iatireni^Qt  k  un  système  que  la  diveK$ité  seule  d^ 
la  matière  était  capaWe  -de  wmw^w* 

tmJm  M*  Euler,  ap«$  avoir  soigneusement  exa- 
miné la  stnu^ture  des  flûtes ,  trouva  uue  mf^^ière 
d'en  expliquer  lesteâets,  aussi^oUd^  qu'iogéoieusa. 
Ce  morceau  de  piiysique  esit  peiu  cquuu^  quoique 
ce  soit  un  des  plus  beaux  que  nous  ayons  ;  ce  sont 


ce$  ddUK  modâ  ,  réniiis  au  be^io  que  j'en  ai  pour 
le»  coméqmnces  que  j'en  tirerai  ^  qui  me  détëi^ 
miii^nt  à  Finsérer  ici. 

Im,  fiùte  est  composée^  ainsi  qu^  les  tuyaux  «tp*^ 

pelés  f  dans  un  buffet  d'orgue ,  tuyaux  à  bouche 

on  ide  jrmiAation>  au  pied  ABE  qui  est  eil  bec  où  en 

^one  {figi>  9)  ;  c'est  ce  bec  qui  introduit  le  vesitqui 

laii  résonner  le  tuyau.  A  ée  pied  est  joint  ie  corps 

EDDC  àvL  tu^ati.  Il  y  a  «ntre  le  pied  et  le  corps 

un  diaphragme  EF  percé  d'une  ouverture  FB  pfer 

ont  Je  Tènt  s'échappe.  On  appelle  cette  ouverture^ 

JUimièreé  Enfin  ^  au^^ssus  de  cette  ouYorlure  est 

là  bouche  JB  C  d;u  tuyau.*  C'est  une  espèee  dfe 

fenêtre  do&t  lii  4èyre  d'en  hâAit  C  C,  qui  e^  en  bi^ 

seau  9  coupe  le  nrent  au  sortir  de  la  lumieMy  et 

A'en  ibdmit  dahs  le  tuyau  qu'une  couche  légère. 

Telle  est  aussi  la  figure  des  apches ,  et  celle  que 

prennent  les  lèvres  au  défaut  d'anches  ;  ce  qui  fait 

rentrer  les  fiâtes  traversièros  et  autres  dans  la 

«clause  des  fliites  à  he^  ou  tuyaux  de  mistation. 

Il  faut  observer  de  plus  que ,  dans  les  instru^ 
ments  à  vent ,  les  parois  intérieures  sont  dures  et 
|Kilies  >  et.que  l'air  n'y  rencontre  aucun  obstacle. 

Il  8uit.de  cette  construction  que  l'air  ^  au  sortir 
de  ia  luoaière  ^  arase  la  surface  intérieure  du  tuyau 
etiCMftprinie  oehii  dont  il  était  rempli.  Cet  air 
OMnprime  se 'dilate  à  son  tour;  et  le  son  est  prof- 
doût  par  ces  ^bration^  ^f^éciproques  qui  naissent 
de  Fiiiapiratiott  j  et  ^qui  durent  autant  qu'elle. 
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Cela  supposé^  dit  M.  Eulery  cherchons  fe  son 
jd^ne  flûte  dont  la  longueur  et  la  capacité  soient 
données ,  et  renonçons  à  cette  explication ,  si  la 
solution  de  ce  problème  ne  s'accorde  pas  avec  les 
expériences.  . 

Le  corps  sonore  dont  les  vibrations  transniises 
à, l'air  viennent  frapper  notre  oreille,  c'est  l'air 
même  contenu  dans  le  tuyau ,  dont  la  quantité  se 
déterminera  par  la  longueur  et  la  capacité  de  la 
flûte- 
La  pesanteur  de  l'atmosphère  qui  contraint  l'air, 
dont  la  flûte  est  remplie ,  d'exercer  des  vibrations, 
fait  ici  la  fonction  de  poids  tendant  ;  et  ce  poids 
sera  connu  pai^  la  hauteur  à  laquelle  le  vif-argent 
est  suspendu  dans  le  tube  de  Toricelli. 

Voilà  donc  le  cas  des  flûtes  réduit  à  celui  des 

«  ^ 

cordes,  et  soumis  à  la  formule  y  — -=■. 

Soit  a  la  longueur  d'une  flûte ,  6  ^ ,  son  ouver- 
ture ,  le  rapport  de  la  pesanteur  de  l'air'  à  celle 

du  vif-argent — y  la  hauteur  du  mercure  dans 

le  baromètre  k;  c'est-à-dire  que  nous  avons  une 
corde  dont  la  longueur  est  a ,  le  poids  ma6^^  et 
la  tension  égale  à  la  pression  de  l'atmosphère.  Mais 
les  pressions  des  fluides  sont,  comme  on  le  démon- 
tre^ en  hydrodynamique,  comme  les  bases  mul- 
tipliées par  les  hauteurs.  La  base  est  ici  b^,  et  la 
hauteur  iby  donc  le  poids  tendant  est  comme  ntby 
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et  par  conséquent  le  nombre  des  oscillations  faites 

24^  X  m  a  ô* 


355     / 
dans  une  seconde ,  comme  ^--ô  y 


=  — -—  V- — î-îî—  =  au  son  qu'il  fallait  déter- 

miner. 

Or ,  la  raison  demhn  étant  toujours  à  peu  près 
la  même ,  et  les  différentes  températures  de  Fait 
n'influant  pas  considérablement  sur  la  hauteur  t^ 
les  sons  des  flûtes  cylindriques  ou  prismatiques 
seront  entre  eVix  réciproquement  comme  les  lon- 
gueurs ;  car,  effaçant  toutes  les  constantes ,  l'équa- 
tion précédente  se  réduit  à  -. 

Mais  entrons  dans  le  détail  des  phénomènes  ; 
c'est  lui  qui  ruine  ou  soutient  une  hypothèse.  Cher- 
chons donc ,  en  demeurant  dans  celle  de  M.  Euler, 
comment  le  son  d'une  fliite  dont  la  longueur  est 
donnée  ,  est  au  son  d'une  corde  dont  la  longueur, 
le  poids' et  la  tension  sonjt  connus.  Si  l'expérience 
et  le  calcul  conservent  entre  la  corde  et  la  flûte 
l'unisson  que  nous  y  supposerons ,  il  en  résultera, 
pour  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer ,  un 
grand  degré  de  certitude. 

Soit  la  plus  grande  valeur  de  —  dans  les  temps 

chauds  1 2000  ;  sa  plus  petite  valeur  dans  les  temps 
froids  1000  ;  la  plus  grande  hauteur  k  du -mercure 
dans  le  baromètre  2460  ;  sa  plus  petite  hauteur 
2260.  Donc,  le  baromètre  et  le  thermomètre  étant 
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Vnn  et  l'aiibne  à  leui^  plus  grandes  baiiteurs  ^  ie  sod 
d'une  flûte  quelconque  a  sera  comme  ^  '  ?  ;  et , 
lorequ'ils  seront  à  leurs  plus  petites  hauteurs^ 
comme  ;  et  prenant  un  milieu  entre  ces  deux 

expressions^  on  aura  ^ pour  le  nombre  des  ti- 

braftioDs ,  et  par  conséquent  le  son  d'une  âAte  a, 
dans  les  temps  ordinaires  y  lorsqu'il  ne  fait  si  bien 
froid  ni  bien  chaud.  Donc  un  flûte  qui  fait  iooti- 
brations  par  aeconde ,  a  9000  scrupules  ou  9  pieds 
du  Rhin  de  longueur*  Donc  uoe  flûte  qui  fanatt 
118  vibrations  par  seconde  ^  et  qui  résonjoerait  le  c 
ou  le  C  sol  ut,  aurait  7627  scrupules  ou  7  4  pieds 
du  Rhin  de  longueur  :  ce  qui  s'accorde  ayeç  Fex- 
përience  ;  car  c'est  en  effet  cette  longueur  que  l'on 
donne  aux  tuyaux  que  l'on  prend  pour  le  C  sol  ut> 

Mais ,  dira-t-on ,  ce  n'est  pas  7  4*  pieds  qu'on 
leur  donne  ^  mais  8  pieds  communément. 

J'en  conviens  ;  mais  il  faut  négliger  cette  dîffe- 
reiice  ;  car ,  selon  la  température  de  l'air ,  le  tuyau 
rendra  des  sons  qui  seront  entre  eux  dans  la  raison 
des  nombres  840714^960771. ,  ou  dans  le  rapport 
de  8  à  9;  ce  qui  prend  plus  d'un  demi-pied  sur 
la  longueur  entière  du  tuyau. 

Ces  altérsitions  successives  'dani»  ie  soia  d'une 
laokême  flûte  achèvent  de  confîripaer  leiiystème  4e 
M.  EuJier  ;  ^r  le&  musicÂens  ^ronvmt  tous  les 
jioiirs.9  dans  la.  comparaison  q«.'ils  ont  à  faire  des 
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ioi^triuWQti  à  aordi^  avec  hs  instr«meot$  h  y^fPft  y 
que  9  pQBj:-  les  mettre  à  V^pifi$on^  il  faut  tantôt  cU- 
ipiiauer^  t^oiitôt  ^liigmeateje  la  teasiou  des  cordes; 
et  que  la  plu$  grande  diâeri^nee  est  d'un  toa  ma^ 
jeuF  ^itîer  ;  iptervalle  exprîmié  par  le  i*apport  de 

SàQ. 

On  observe  eûcore  que  les  flètes  ont  plus  de 
haut  dans  un  temps  serein  et  chaud  y  que  dans  un 
temps  froid  et  orageux ,  et  qu'elles  deyieunent  un 
peu  plus  aiguës  pendant  qu'on  en  joué.  Ces  deux 
phénomènes  partent  de  la  même  cauâe  :  e'est  que 
la  chaleur  naturelle  de  l'air  dans  un  temps  serem, 
ou  celle  qu'il  reçoit  pendant  rmâpiratîon  y  rend 
ses  vibrations  un  peu  plus  promptes  ;  et  par  can- 
séquent  le  son  un  peu  plus  aigu  ;  et  d  ailleurs  le 

poids  de  l'air  m  étant  moindre,  la  fraction  —  est 

plus  grande  ^  et  par  conséquent  le  nombre  des  vi-* 
brations  plus  grand. 

La  force  du  son  dépend ,  dans  les  flûtes ,  de  la 
violence  de  l'inspiratiou ,  et  du  rapport  de  la  ca- 
pacité du  tuyau  à  sa  longueur.  Il  en  est  encore  en 
cel?  des  instruments  comme  des  cordes  :  la  lon- 
gueur et  l'épaisseur  de  celles-ci  répondeot  k  la 
longueur  et  à  la  capacité  de  ceux-là. 

Toute  corde  n'est  pas  propre  à  rendre  tout  spiu 
Il  lui  feut  quelquefois  une  certaine  grosseur  pour 
un  son  donné*  On  ne  peut  pas  noxi  plus  augi;qea^ 
ter  ou  diminuer,  à  discrétion  la  cap<M:^ité  d'uo^ 
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flûte  de  longueur  donnée  ;  il  y  a  des  limites  au-^ 
delà  desquelles  elle  ne  résonne  plus  ;  mais  appli- 
quant aux  tuyaux  à  bouche  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  longueur  ^  du  poids  et  de  la  tension  des  cor-^ 
des  y  pour  en  tirer  des  sons  uniformes  y  il  faut  faire 
la  base  ou  la  capacité  proportionnelle  à  la  lon- 
gueur^ et  la  longueur  proportionnelle  à  la  pression 
de  Tatmosphère ,  qui  est  toujours  proportionnelle 
à  l'ouverture. 

Quant  à  l'inspiration  y  elle  a  aussi  ses  lois.  Trop 
faible  y  la  flûte  ne  rend  point  de  son  ;  trop  forte  y 
elle  fait  résonner  la  flûte  une  octave  au-dessus  de 
son  ton.  Plus  forte  encore  y  elle  rendra  la  dou- 
zième y  la  quinzième  y  et  ainsi  de  suite. 

Pour  découvrir  le  rapport  de  ces  degrés  succes- 
sifs ,  nous  serons  forcés  de  revenir  aux  cordes  y  et 
d'en  examiner  quelques  propriétés.  En  attendant^ 
nous  observerons  que  la  force  du  son  dans  les 
flûtes  étant  proportionnelle  à  celle  de  l'inspira- 
tion ,  plus  l'inspiration  sera  violente ,  le  son  de- 
meurant le  mêmequant  au  degré  du  grave  à  Vaîgu^ 
plus  les  vibrations  de  l'air  contenu  dans  le  tuyau 
seront  grandes ,  sans  toutefois  qu'elles  en  devien- 
nent plus  fréquentes.  Mais  la  grandeur  ou  l'am- 
plitude des  vibrations  est  tellement  déterminée 
par  la  capacité  ou  le  diamètre  de  la  flûte  y  que  le 
même  son  ne  peut  pas  subsister  et  conserver  son 
degré  dans  toutes  les  variations  possibles  de  l'ins- 
piration. Il  faut  même  qu'après  avoir  passé  suc- 
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cessÎTement  par  différents  degrés  du  grave  à  l'aigu^ 
il  s'éteigne  entièrement. 

X. 

Ce  paragraphe  sera  sans  doute  un  des  meilleurs 
de  ce  mémoire.  Je  le  dois  presque  en  entier  à 
M.  de  Fontenelle.  Cet  auteur  dit  ingénieusement 
à  son  ordinaire^  Hist.  de  VAcad* s  année  lyoo, 
qu'une  recherche  ou  même  une  découverte  n'est, 
pour  ainsi  parler^que  l'épisode  d'une  autre.  ]Vf«  Sau- 
veur y  ajoute-t-il ,  eu  examinant  la  théorie  de  cer- 
tains instrumei^tsqui  vont  par  «a2^/«  et. passent  irré- 
gulièrement d.'un  toa  à, un  autre  y  fut  obligé ,  pour 
en  rendre  raison^  de  recourir  à  des  expériences 
qui  lui  produisirent  un  phénomène  dont  il  fut.  ex- 
trêmement surpris  ;  car  quel  philosophe  aurait  cru 
qu'un  corps,  mis  en  mouvement.de  manière  que 
toutes  ses  parties  y  doivent  être ,  en  conseirve  ce- 
pendant quelques  unes  immobiles  dans  certains 
intervalles,  ou  plutôt  en  rend  quelques  unes  im- 
mobiles par  une,  distribution  singulière  qii,'il  serur 
ble  faire  entr^  elles  du  mouvement  qu'il  a  reçu? 

Si  mae  corde  d'instrument  est  te^d^e  sur  une 
table ,  et  quun  chevalet  mobile  qui  glisse  ^us  )a 
corde  soit  arrêté  à  quelqu'un  de  ses  poifî1;s,,:.ett 
sorte  q;ue,  quand  on  pincera. p^^r  le  milieu. l'une 
des  deux  parties. déterminées  par  la  positiojQ  du 
chevalet ,  l'autre  ne  participe  point  du  toi|t  $  l'é- 
branlement; on  saitque.le  ton  de  la  paiitje  pincée 
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sera  au  to»  de  fotile  Iëi  corde  ^  en  rftfôon  èesr  ioti-* 
gueurs  de  cette  partie  et  de  Ift  corde  éttfière.  Si 
cette  partie  est  ^ ,  elle  sera  à  la  double  octaye  en 
haut  de  toute  la  corde.  Si  elle  est  5-,  elle  sera  à 
son  oCtaYe  ;  et  si  au  liètt  dé  pintéer  ^-^  on  pinçait 
ïa  partie  ?• ,  îl  est  encore  înduWtâMè  que  les 
longueurs  dé  cette  partie  et  dé  la  corde  entière 
ëteiTit  comme  5  :  4  ^  Ttlhe  résonner àît  là^  quarte 
de  l'autre. 

Mais  si  le  chévalef  n^empêche  pas  etitîèremént 
la  communication  des  vibrations  des  deux  parties?; 
si  ce  n'est  qu'un  obstacle  léger,  comme  le  bout 
d^une  plume;  si  là  cordé  est' menue  ;  les  deux  pap* 
fiés,  quoique' inégalés ,  midroirf  lé  riiêmé  ton  et 
formeront  lé  même  întérvsllle  àVèc  la  corde  en- 
tière. .       . 

Il  né  serait  pas  étoiibanf  qu'elles  fii^sètit  toutes 
déUt  à  l'unisson  dé  la  Corde  entière  iùn  côticévrait 
a)6r&  (|ue  Fobstàdie  lë^r  lie  lès  émpêfchei^ît  pas 
de  faire  léàmêhies  Tibratïons  qùë  la  coi^é  en- 
tière ,  et  (Jtt'il  tfe  tîefndrait-  lîétr  '  dé  ^  rîen.  Mais  il 
est  efféctivëmétttftibèfâtilferil  d^èrïnînè  Ifes  par- 
rted  delà  côï^e  â  être eflFecti'Vement  partlesr ,  et  à 
rertdre  un  ^ôu  différent  de  la  toute  j  éi  le  merveil- 
leux est  qt'iMaîàse  lé  méhïé  ton'à  dés  parties  iné- 
gales. Si  ;  par  efxémplë,  lîobstâde^  est  au  quart 
dfe  hr  fctJMé  j'-ûott-^eulèiheriticé  quart  étant  pincé, 
rèAd'  Itt  déiible  octà^é  aîgtte  de  là  toute  ;  mais 
l^ttutrfe  partie ,  cjuî  éàt  trdii  qt<ar*s  et' qui  devrait 
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doniser  la  quarte  de. la  toi^e,  donne  la  mètne 
dduble  octaye. 

Sar  ce  phénomène  si  bizarre  y  M.  Sauveur  ima^ 

gtna  que  y  puisque  |  rendaient  le  même  ton  que  \y 

ils  ne  deraient  pas  faire  de^  Tibrations  propor^ 

tionnëe»  à  leurs  fongueur»;  qu'il  fallait  qu^ils  se 

pariagea;d9e«fi  en  tim»  partiie.^^  égales  chacune  au 

plumier  quarts  et  qui'  fissent  chacune  leurs  tibra** 

tiens  stfparémenrt.  En  ce*  cas ,  c'ei&t  été  la  même 

cfa^e  que  st  l'on  eût  pincé  à  la  fois  ces  trois  par^ 

ttei^ égales  ;  eUe&eussent?élé  toutes  à  Punisson  entre 

elles  et  le  premier  qttart^  c'est-à-dire  à  la  double 

octaTB  aiguë  de  la  cordé  entière.  Mais^  cela!  sup^ 

posé  comme  vrai ,  il  y  aiiirait  donc  eu  nécessaiiie- 

TûBnt  entre  les  Tibraliona  de*  deui  parties  égates= 

unpotnt  immobile  qui  ne  suivait  ni  Fune  ni  Taùtre 

vibration'^  et  pur  conséquent  àtwt  points  immo^ 

biles  sur  led  |  de  la  Mt*àe ,  et  trois  dans  la  conle 

entière;  en  comptant  pour  un  de  ces  poikits  celui 

oài  est  posé  Tobstacle  légett<^  parce  qull  est  èfibc- 

tiT«i»eni  entre  dein:  vibiiation^.  M.  Saun^ûr  ap^ 

pelle  «es  nbratîons^  pattielleiS  et  séparées^^/ondùH 

lationsj  leurs  points^  itnmëbiles ^  nœudsf;  et' lé= 

poRitidn  milieu  dechàqtie  vibration  >  le  ventre 

de  l'ondulation. 

LotiaqueM;  Sauveur  apporta  à  l'Acndémie  cette 
expérience  de  deuix  ton$  légaux  sur  les  deux  par- 
ties inégales  dVne  ciorde ,  plie  y  fut  reçue  avec  tout 
1^  plaièir^ué'font  les  nouvel les^décou vertes;  mais 
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quelqu'un  de  la  compagnie  se  souvint  qu'elle  était 
déjà  dans  un  ouvrage  de  M.  Wallis.  Quant  à  la 
pensée  des  nœuds  ^  qui  n'était  qu'un  petit  sys- 
tème ^  on  trouva  dans  l'assemblée  le  moyen  d'é- 
prouver si  elle  était  vraie.  On  mit  sur  les  points 
de  la  corde  où  y  suivant  la  supposition  y  se  devaient 
faire  les  noeuds  et  les  ventres  des  ondulations  y  de 
très-petits  morceaux  de  papier  à  demi  plies  ^  qui 
pouvaient  tomber  sans  peine  au  moindre  mouve* 
ment.  On  pinça  la  corde ,  et  l'on  vit  avec  conten- 
tement y  et  même  avec  admiration  y  que  les  petits 
papiers  des  ventres  tombèrent  aussitôt^  et  que 
ceux  des  noeuds  demeurèrent  en  place.  Dans  la 
suite  ^  pour  les  distiiiguer  mieux  ^  on  fit  les  uns 
rouges  y  et  on  laissa  les  autres  blancs  ;  de  sorte  que 
les  rouges  et  les  blancs  étaient  disposés  aUema- 
tivement;  et  Ton  vit  toujours  qu'il  n'y  avait  que 
ceux  d'une  couleur  qui  tombassent.  Les  points  ^ 
qui  d'espace  en  espace  se  maintiennent  immo- 
biles entre  tous  les  autres  points  qui  se  meuvent, 
et  dans  un  corps  qui  aurait  dû  prendre  du  mou- 
vement selon  toute  sa  longueur  y  auraient  été  sans 
doute  une  grande  merveille  pour  un  physicien 
qui  n'y  aurait  pas  été. préparé  et  amei^  par  dé-^ 
grés. 

Il  paraît  par  là  que  l'obstacle  léger ^  placé, 
comme  nous  l'avons  supposé  jusqu'ici^  sur  un 
quart  de  la  corde  y  n'empécbe  pas ,  à  la  vérité,  la 
communication  des  vibrations  de  deux  parties  de 
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la  corde  ^  parce  qu'U  est  lëger;  mais  qu'au  moins 
il  empêche  une  communication  facile  ^  parce  qu'il 
est  obstacle.  IL  détermine  d'abord  les  deux  parties 
à  faire  séparément  et  indépendamment  l'une  de 
l'autre ,  leurs  vibrations.  Mais  comme  elles  sont 
inégales^  la  plus  petite  fait  ses  vibrations  beau- 
coup plus  vite  ;  et  parce  qu'elle  communique  tou- 
jours avec  l'autre  y  qui  est  beaucoup  plus  lente  j 
elle  la  hâte  et  la  force  à  suivre  son  ttiouvement. 
Or^  cette  partie  plus  grande  ne  peut  jamais,  à 
cause  de  sa  longueur,  faire  ses  vibrations  en  même 
temps  que  la  plus  petite ,  et  lui  obéir,  à  moins 
qu'elle  ne  se  partage  en  parties  toutes  égales  à 
cette  partie  qui  domine  à  cause  de  sa  vitesse. 

Si  au  lieu  de  mettre  l'obstacle  sur  ^ ,  on  le  met 
sur  y,  \y  ^9^c. ,  ce  sera  toujours  la  même  chose,  et 
le  ton  des  y,  f ,  etc. ,  ne  sera  que  celui  de  -5 ,  ^ ,  etc.  ; 
€în  un  mot ,  l'obstacle  léger  étant  posé  sur  une  par- 
tie aliquote  quelconque  de  la  toute;  c'est  elle  seule 
qui  donne  le  ton  à  la  partie  la  plus  grande  qui  est 
de  l'autre  côté. 

Mais  si  l'obstacle  n'est  point  sur  une  partie  ali- 
quote ;  par  exemple ,  si  la  corde  ayant  cinq  par- 
ties ,  il  est  sur  les  !>  ces  |  forçant  d'abord  les  f  qui 
sont  de  l'autre  côté  à  prendre  une  vitesse  égale  à 
la  leur,  ces  |  ne  la  peuvent  prendre  qu'en  s'ac- 
courcissant  et  en  s'égalantaux  \ .  Il  reste  donc-^ ,  qui 
est  la  plus  petite  partie,  et  dont  les  vibrations  sont 
les  plus  promptes  Cette  petite  partie^  qui  n'a  point 

Sàlohs  it  Màthbmàt.  tOMi  m.  ^29 
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été  ââidrminée  d'abord. par  fe  position  de  Voi)»-* 
toele ,  et  qui  ne.se  forme. que idUo^  la  roite  et  par 
itfie  conséquence  de  la  £NrmatÎ0!ii  des  Autres  ^  dq 
laisse  pas  de  donner  la  loi  à  t^ut  ie  reste  ;  et  le$  | , 
et  les  ^  ne  rendront;  le  ton  que  de  ^.  Si  l'obstacle 
était  mis  sûr  | ,  il  est  évident ,  par  la  même  jn^ison^ 
qu'elle  se  pas'tageratît  aussi  esi  sept  p^irties;  c'est 
la  même  ch^>se  poubr  tous  las  autres  cas  seml>la^ 
Wes. 

;  En  appliqiismt  cette  hypothèse  wf  trpis  ving- 
tièmes 5  il  setoiiiA  que  4ces  ^ ,-  p^jrt^^pi^  d'abprd 
la  ooflrdé  e«  parties  ég^i^s  k  ell^^  »  il  resllei^^tit 
poi»r  petite  paartie  qui  devrait  dofuii^er  le  i^^te 
T3  ou  ^  f .  et  qm'ainM  la  eorde  ise:  pfLxii^f^sikX^n 
dixièmes.  Mais  il  faut  veùmtquùv  qu^  l^oJ^tacle 
doit  toujours  formeif  un  nosud  k .  l'endroit  où  U 
est  9  parce  qu'effectÎTemaot  il  ^iriféte.en  p^trtie  le$ 
vibrations .j  et  qu'il  est  4^  ^liemier  pru^cîpe  q%ii 
jes  idbange*  Or^  dans  l'hypothèse  présente  >  %i  J9 
fîorde  se  partagerait  en  dipcièmes^  l'bbstadb^fie 
trouverait  sur  un  ventre^  et  non.iur  uo'noeiid; 
06  qui  (est  impossible  ^  et  par  oMstéqment  il  Jfout 
que  la  corde. se  partage  en  vûagtÂèiaes. 

Ponc^  que  l'obsteusle  soit  mis  isur  une  partie 
aliquote4>u  non^  laoordfi  se  partagera  toujours 
dans  le  nombre  de  parties  msu^qué  par  Le  délno^ 
minatenr  de  la  fraction. 

11  s'ensuit  de  Sa  que  «quelque  iUfi^reajtes  que 
fioiâift,  les  parties  i^ù  l'oii  met  HeJi^cie  y  le  ton 


y  K 
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ei£it  l^  mèipi^^  tou/t^  le^  fois  que  le  dénominateur 
<i<i^  la  iraetion  ^t  jaeC6S^airem69Jt  le  me  me.  Par 
^«QmplQ ,  la  corde  étant  fie  aa  parties  j  il  sera 
îodifFéiTient  d^  mettre  l'obataiçle  surr^,  t^Ï  i^), 
^>  ^9  H  y  1^9  târ|.  Mais  non  pa§  Pura^^^., 
:^,  ej»,  >  p^r^0  iqfiw8  ces  fractions  poinvant  §e  wér- 
4aire ,  le déoomîn^ewrn^eât  pA&  nécegîjaitediOTt 

la-mêmç,:.         .  ..    ,    .. 

En  faisant  couler  robstacle  sous  r^idivî^QS 
.^  la.coi*d4î^  il  edt  aii$(é  (ie  :voir  quels  sont  les 
noeuds  (m  iptefl^yaUés  des  sons  des  différentes  par- 
ties :  de  la.  fioiidei^  (ebnpairës:  au.  son  de  la  corde 
entière.  :^  îvoiiéi  uniis  petite  Table  tirée  i^e  17Hîst. 

AeVAead;  •  '. .  '   "  -^ 


'^ABLE. 


'f  > 


Partie  de  la  corde  dwisée  en  1  Intervalles   rendus  par  les 
pùigiihvm^f  \.\     d^^rent^pf^rpissf^ii^ 

vermnjt  ^.fç  jçor^c  entière. 


j^   j-   «L  '_i'''ii  ''il'* 

lo^    ao^    ao^    :to^    ^o^    i.o  9 
■-<»      •.        "  •■'*•■»'>♦• 


x^  est  la  quatrième  oc- 
tave  de  i . 

ïV  et  -î^  sont  entre  eux 
commb  4  :' 5  ;  expression  de  là  tierce  majeure. 
Cést-à-dîre  que  si' ron  divise  une  corde  i  en 
vingtièmes,  et  que  si  l'on  met'd*un  côté  d^un 
obstacle  léger  7^:5 ,  et  de  iWtre  t|,  ou  -77;  et  -^  ^  où 
rz.^X  k^9  >etfi.,  les  sons  rendus  par  leç  deux  par- 
ties de  la  corde,  feront  une  tierce  majeur/^  ^vec 
la  quatrième  octave  d,e  ji^i  cof de  jeijitii.ère. 

29- 
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^  ^  est  la  troisième  octave  de  i .  Or 

rô  les  sons  rendus  par  |  et  rs ,  sont 


/  • 


entre  eux  réciproquement  comme 
ces  longueurs^  c'est-à-dire,  comme  8  :  lo,  ou  4 
:  5 ,  tierce  majeure.  Donc  les  parties  de  la  corde 
entière  ^  et  44  ^^  rz  ^^  tô  divisée  par  un  obs- 
tacle léger  ^  donneront  des  sons  qui  seront  à  la 
tierce  majeure  de  la  troisième  octave  aiguë  de  la, 
•corde  entière.  .        ' 

f^    Tô  ^  est  la  seconde  octave  de  i  •  Mais 

-f  les  sons  rendus  par  |^  et  |-,  sont 

entre  eux  réciproquement  comme 
•ces  longueurs ,  ou  comme  4*5,  c'est-à*dire , 
qu'ils  seront  à  la  tierce  majeure  de  la  seconde 
octave  de  i  ou  de  la  corde  entière. 

Une  expérience  qui  méritait  bien  d'être  faite^ 
et  qu'il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  tentée,  c'eût  été 
de  diviser  la  corde  entière  en  parties  égales,  et 
une  de  ces  parties  égales  en  deux  autres  qui  eus- 
sent un  rapport  incommensurable  entre  elles, 
comme  celui  de  ;  à  j/^  a  ,•  .ou  J^  3 ,  ou  J^  5  ;  et  de 
laisser  l'incommensurable  d'un  côté  de  l'obstacle 
léger  ;  et  le  reste  de  U,  eorde  y  de  l'autre. 

QUSSTIOKt.  -       ' 

Si  les  deux  parties ,  dans  lesquelles  la  corde 
entière  est  divisée  par  l'obstacle  léger ,  sont  in- 
commensurables entre  elles: 
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i^.  Quel  sera  le  son  rendu  par  les  deux  par- 
ties? 

2!^.  Quel  rapport  aura  ce  son  ayec  celui  de  la 
corde  entière? 

5*.  Y  aura-t-il  sur  la  corde  pincée ,  après  avoir 
ainsi  placé  l'obstacle  léger^  des  ondulations ,  des 
noeuds ,  des  ventres  ^  et  des  points  immobiles  ? 

4''-  Sans  la, supposition  qu'il  y  ait  des  noeuds^ 
oii  seront-ils  placés?  > 


HEPONSX. 


Lorsquia  les  parties  de  la  corde  sont  incommen- 
surables 9  n'arrivera-t-il  pas  un  phénomène  ana- 
logue à  celui  que  rapportent  quelques  auteurs 
d'optique ,  qu'il  a  si  fort  embarrassés..  C'est  la 
vision  con£use  de  l'objet  y  lorsque  les  rayons  réflé- 
chis ou  rompus  entrent  dans  l'œil  convergents  ; 
c'est-à-dire^  comme  s'ils  venaient  d'un  point  placé 
derrière  l'œil.  Si  cela  est ,  voilà  des  choses  com- 
munes entre  deux. sensations  d'une  espèce  bien 
différente. 

.  Il  est  évident  qu'en  continuant  la  Table  précé- 
dente^ le  mouvement  de  l'obstacle  léger^  toujours 
promené  de  l'une  de  ces  parties  à  l'autre ,  pro- 
duirait une  suite  irrégulière  de  tons^  tantôt  les 
mêmes  ^  tantôt  différents  ;  et  qu'un  instrument  de 
musique ,  en  qui  il  se  trouverait  quelque  chose  de 
pareil  ^  ferait  ce  qu'on  appelle  des  sauts  >  et  pas- 
serait d'un  ton  à  l'autre ,  ou  reviendrait  au  même. 
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sattâ  BtretlAe  |:M*oporti(Âi  sensible;  sans  dlsgi^  suc-' 
cessifs  y  et  contre  toutes  les  règles  connues.  Aussi 
là  tf dinpcitte  tnrârrine  qui  n'est  c^'on  mdnoéôrâe  ^ 
où  le  doigt  tient  lieu  de  l'obstacle  léger  >  a-t^lle 
dèf  cefS  bizarreries  qui  avaient  ëlé  inexplicables 
jùèqu'à  M.  Sauveur,  et  qui  deviennent  fort  claires 
par  le  système  d^s  oti^ulatiôtts.  La  trompette 
orditialire ,  le  cor  de  chasse  ^  les  grands  instru- 
ments à  vent,  sont  pareillement  sujets  à  ces  iH*é^ 
gularités  ;  elles  naissent  de  la  violence  de  l'inspi- 
ration. Si  les  deux  moitiés  de  l'instrument  font 
sépàrëtnent  leurs  oscillations  >  le  soù  monte  à 
Fôct^ve.  Si  y  la  force  de  l'inspiration  étant  àug- 
mientéë,  I^  tiers  de  l'instiàimeiit,  ou  plutôt  de 
l'àir  qu'il  cctiltiènt ,  font  sépare'ment  leurs  oseiUa-p 
tiôns,  oh  aura  la  douzième*  ai  on  augdiente  siio- 
ceâsivèmënt  ritiSpik-àtldh ,  et  qtt'ou  &S8e  osciller 
lès  1^^  les  \  et  Ifes  ~ ,  etc.  y  l'instrument  fera  des 
sabfs ,  et  rendra  dèë  sons  dont  il  est  facile  de  con^^ 
dàitre  le  rappcnt  au  son  le  phis  grave; 

La  division  de  l'air,  contenu  dans  les  tuyaux  des 
flûtes ,  suit  cette  progression  î,î,î,^>f,|,4j 
\y  etc.  ;  et  qtldique  la  naiure  des  cors  de  chasse  > 
des  clairbnis  et  dés  trompettes  ne  soit  pas  tout-à- 
fait  là  même  que  celle  de  ces  instruments  ^  Tins- 
pirdtiôu  prbduit  en  eux  les  mêmes  divisions.  D'où 
il  est  aise  de  condlilre  qu'ils  n'cmt  auduo  son  moyen 
entre  la  première  octâv^  et  la  seconde  ;  qu'un  seul 
son  moyen  ^  eritre  la  seconde  octave  et  la  troi- 
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sièsobe  ;  ^iie  trois  sons  moyens  i  exAre  la  troisièpne 
octave  et  la  quatriènfta,  etc. 

Ofi  peilt  proposer  ici  ua  problème.  La  Ion- 
giieur  de  la  âute  et  son  ouverture  étant  donfiées  i 
trouver  la  force  de  Fiiiâpiration  ^  pour  que  l'ins-r 
trumeat  Êiase  des  sauts;  passe >  par  exemple^  de 
la  preniière  octave  i  à  la  seconde  f. 

Voici  comment  je  le  résous.  Il  est  à  présumer 
que  les  deux  paitics  de  l'air  conten^u  dans  Tins- 
truBaient  ^  ne  comineacent  ^à  osciller  sépavément 
qiae  lorscfue  l'kispiratiofi  a  été  astoz  for,tê>  pour 
donxier  à  i'air  entier  la  plus  grande  vibrattoo  qu'il 
peut  exmer^  «I  le  couper^  pour  aÂMi  dire^  en 
deux  parties >^ales*  Mais  ^  en  GOBsidéra»t^  €0inBpe 
nous  'avons  fait  jusop'à  présent^  eicomme  le  ca4^ 
cttl  6ft  retpei7ienc€mp«ts  jf  autoriseoii^  lfair>coiii«nu 
éims  la  flàte  :cinnme  une  coai^e  dont  le  poids  de 
Fatmosphère  était  le  poids  tendant .,  il  est  évident 
que  la  plus  grande  oseîUatiofi de  Tair  conrtanu  dans 
ia  flûte  répondra  au  plus  grand  écart  de  la  corde.  Or 
nous  avons  trouvé  le  plus  grand  écart  de  la  corde, 
la  force  puisante  étant  donnée;  nous  trouverons 
donc  ici^  par  la  même  voie  et  par  la  même  f(u*mule^ 
la  force  puisante  ou  ia  violence  de  l'inspiration^  si 
teplus  gr^nd  écart  est  donné.  Mais  le  plus  grand 
écart  est  donnée  c'est  le  diamètre  de  l'ouverture  de 
la  âùte;  donc  naus.aurons  la  violence  de  l'inspira- 

tibn  ou  la  fdrce  puisante  P  =  ■' . 
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La  même  formule  aura  lieu  pour  tous  les  autres 
sauts ,  en  supposant  la  flûte  raccourcie  :  ainsi 
Veut-on  ayoir  la  violence  de  ^inspiration ,  pour 
que  Fair  contenu  se  divise  en  trois  parties^  et  par 
conséquent  pour  que  la  flûte  fasse  le  saut  j  ;  on 
n'a  qu'à  employer  dans  la  formule  au  lieu  de  L, 

-^  ;  et  ainsi  des  autres  sauts.  . 

On  observera  que  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à 
présent ,  concerne  les  tuyaux  prismatiques  et 
cylindriques.  Il  serait  peut-être  plus  difficile  de 
déterminer  leurs  sons^  s'ils  étaient  supposés  de 
quelque  figure  dont  les  côtés  fussent  convergents 
ou  divergents.  Mais  on  pourrait  toujours  rappor- 
ter l'air  qu'ils  contiendraient  à  une  corde  ^  le 
poids  de  l'atmosphère  au  poids  tendant  ^  et  ré- 
soudre les  problèmes  par  les  formules  que  nous 
avons  données.  - 

On  peut  tirer^  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
flûtes^  une  manière  de  fixer  le  son.  Ce  sera  le 
sujet  de  ce  dernier  paragraphe. 

XL 

Avant  qu'une  corde  ^  dont  la  longueur  est  2, 
soit  accourcie  jusqu'à  n'être  plus  que  i ,  c'est-à- 
dire  ,  à  l'octave  en  haut  du  son  qu'elle  rendait 
auparavant^  elle  peut  passer  par  autant  de  divi- 
sions que  l'on  voudra.  M.  Sauveur^  dans  son  nou- 
veau système  de  Musique ,  fixe  ce  nombre  de  divi- 
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sîons  à  45  ;  et  ces^  4^  parties  y  qu'il  appelle  mérides 
et  qui  remplissent  toute  l'étendue  de  l'octale  ^ 
donnent  les  tons  les  plus  sensibles^  et  les  plus 
ordinaires  qui  y  soient  compris.  Mais  si  l'on  veut 
aller  à  des  divisions  de  sons  plus  délicates^  il  faut 
encore  diviser  chaque  meride  en  7  parties  y  qui 
s'appelleront  eptaméridea;  et  l'on  aura  par  con- 
séquent dans  une  octave^  Soi  eptamérides. 

Les  vibrations  de  deux  cordes  égales  doivent 
toi^ours  aller  ensemble^  commeAcer^  finir^  recon^T- 
mencer  dans  le  même  instant.  Mais  celles  de  deux 
cordes  inégaies  doivent  être  tantôt  séparées  et  tan^- 
.tôt  réunies;  et  d'autant  plus  long-temps  séparées^ 
que  les  nombres  y  qui  expriment  l'inégalité  de  ces 
cordes ,  seront  plus  grands.  Car^  que  deux  cordes 
soient  entre  elles  comme  i  :  2  ^  et  qu'elles  com- 
mencent en  même  temps  leurs  vibrations ,  il  est 
évident^  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à 
présent  y  qu'après  deux  vibrations  de  la  plus 
courte  et  de  la  plus  aiguë  ^  et  une  vibration  de 
l'autre^  elles  recommenceront  à  partir  ensemble; 
et  qu'ainsi  y  sur  deux  vibrations  de  la  plus  courte^ 
il  y  aura  toujours  une  réunion  de  vibrations  de 
toutes  les  deux.  Si  elles  étaient  comme  24  :  ^5^  il 
n'y  aurait  une  réunion  de  leurs  vibrations  qu'à 
chaque  25"  vibration  ;  et  il  est  clair  que  y  pour  de 
plus  grands  nombres  y  les  réunions  sont  encore 
plus  rares.  .    '    .    ,     . 

'    Voilà  bien  des  rapports^  mais  rien  d'absolu. 
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Polir  •'effitendre  ^  il  faudrait  fix^r  \m  ternie  au- 
dessus  dtiqiiel  ad  prit  les.  tons  aigiia{  etau*dessoas 
kct  toDS  graves.  A  cel  effet  ^  ob  s'est  servi  et  on  »: 
ieti  encore  d'un  petit  ttty;au  de  boi&  ou  de  mêlai , 
iLJiiste  à  rextréîhité  d'un  soufflet  ckargé  d'un  poids 
qui  en  chasse  l'air  et  (faï  fait  résonner  le  tuyau« 
Cet  instrunuentVeppelie  ftu  ton*  Ce  Qom  lui  vient 
de  son  usage  ;  oar  c'est  par  son  mc^en  que  l'an 
dëtenïiihe  le  ton  dur  lequel  les  voix  et  1^  instru- 
ments doivent  s'aeearderdads  un  concert;  etoomiae 
les  ÏDdUsiciens  souhahent  que  ^  ton  soit  toujours 
le  métsÈe^  ils  su]^sent  que  l'inslnuiieiit  dont  ils 
usent  pour  le  retrouvet  d'un  jour  à  l'autre  ^  le 
arend  e^Mteàkeilt  :  supposition  qui  n'est  pas  vraie 
à  la  rigueur;  car  i^»  un  tuyau 4'or§ue  de  quatre 
pieds  ^  qui  par  sa  nature  est  beaucoup  plus  juste 
qu'iin  petit  înstioimeQt  de  Ikhs  eu  de  métal  y  ne 
donne  pas  toujours  le  même  son  ;  2^.  la  matière 
du  petit  tuyau  étant  susceptible  d'altération  ,  le 
seul  usage  qu'on  en  fait  >  le  teaips  >  cent  autres  acr- 
didenls  doivèBQt  eu  changer  sensibleanent  le  sou  au 
bouil  de  quelques  années  ;  S""*  il  est  constant  que 
I'in6|nrutian  pltis  ou  moins  forte  hausse  ou  baisse 
le  sdn  dans  «n  tuyau;  4""*  l^ii ehangements  qui  se 
Ibnt  dans  le  poids  ^  et  la  ohaleur  de  l'atmos- 
f)hère.5  etc. 

Cesont'Cesraiâsofiset  d'autres  qui  déternsiinèrent 
M.  Sauvetrr  à  chercher,  par  une  autre  méthode , 
à  fiKer  le  som.  On  peut  voir  de  quelle  niauière  il 
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sy  prit  ,/é^s  Vltiêtôire  de  VJlcml.  >  année  i^bOy 
pngê  rS^^  et  qt^  lat  aôki  siiecès«  Lorsque  M.  Bàu^ 
teiiï'donimiimqaa  ses  Tues  à  l'Académie^  on  pensai 
d^abord ,  dit  M4  de  Fodteiielle  >  à  s'u^^suret*  de^ 
expérietices  sur  lesquelles  il  fondait  la  détet*»!*' 
nation  du  son  fixe  ^  et  des  commissaires  fureiit 
nrommes  à  cet  ^Sbt<  M.  SsiuVeur  en  rendit  oimpte 
Itii-méhie  >  et  aVtrua  que ,  pour  cette  fofe ,  elles  n'a- 
vaient pas  réussi.  Lk  difficulté  de  les  recommen- 
cei*v  Tappareil  qu'il  fiiut  pour  cela  >  furent  cau^ 
qii'on  en  demeura  là.  Soit  donc  qu'il  y  eût  de  l'in^ 
certitude ^dsms  la  méthode  deM.  Sauveur^  ou  beau- 
coup de  difficulté  à  s'en* servir,  le  petit  tuyau pré^ 
valut  >  et  continua  de  donner  le  ton  dans  ÏA  cha- 
pelle et  dans  l'Opérai 

CliEipeadelnt  leë  objections  qu'on  peut  faire  contre 
cet  instruinent  sont  solides  >  et  je  ite  tloute  nulle^ 
ment  qu'en  l'employant  sans  précaution  >  il  ne 
dodne  en  difi^rentes  contrées  et  dans  un  méine 
lieu  -y  souë  différrates  températures  de  l'air,  le  ton 
du  uh  pëa  plue  haut  ou  un  peti  plus  bas.  Mais  n'y 
aùrait^il  pas  moyen  d'ôbvièr  aut  âltéi^tiofis  c^ui 
surviennent  sOit  dans  la  matièï*e  de  l'instrunient^ 
soit  dans  le  poids  tendant  >  ou  dans  l'atmosphère? 
C'est  sur  quoi  je  vais  comamniquci^  mes  conjec*^ 
tures. 

J'ai  décrit  plus  haut  la  construction  du  toti  tel 
que  nous  l'employons  aujourd'hui;  voici  comment 
je  désirerais  qu'on  le  corrigeât. 
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,  Je  Voudrais  qu'il  fiiit  composé  de  deux  parties 
mobiles  >  en  yertu  desquelles  il  put  s'allonger  ou 
s'acGoarcir;  car^  après  cela^  il  ne  s'agirait  plus 
que  de  savoir  quand  et  de  combien  précisément  il 
faudrait  l'allonger  ou  l'accourcir  pour  lui  con* 
server  le  même  son. 

Pour  parvenir  à  cette  connaissance  y  revoyons 
les  causes  qui  produisent  de  l'altération  dans  le 
ton  y  tel  que  nous  l'avons.  S'il  n'y  en  a  que  trois^ 
et  que  nous  puissions  prévenir  l'une  et  calbuler 
les  effets  des  deux  autres ,  il .  ne  sera  pas  difficile 
de  conserver  le  même  son  au  ton  composé  de  deux 
parties  mobiles. 

*  L'altération  de  l'atmosphère  quant  au  poids^  son 
altération  quant  à  la  chaleur ,  et  les  changements 
que  ces  deux  causes  occasionnent  dans  la  matière 
de  l'instrument  ^  sont  les  trois  inconvénients  aux- 
quels il  faut  remédier. 

On  remédiera  au  dernier  3  en  donnant  au  ton 
une  extrême  épaisseur  relativement  à  sa  longueur, 
et  en  le  construisant  du  métal  sur  lequel  le  froid 
et  le  chaud  font  le  moins  d'impression.  Cette  pré- 
caution est  d'autant  plus  sûre ,  qu'il  n'y  a  que  le 
changement  dans  la  longueur  d'un  tuyau  qui  en 
rend  le  son  plus  ou  moins  aigu ,  ainsi  que  l'expé^ 
rience  nous  l'apprend ,  et  que  nous  l'avons  trouvé 
par  le  calcul. 

Pour  ce  qui  regarde  la  température  de  l'air ,  le 
thermomètre  indiquera  les  vicissitudes  de  l'état 
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de  ratmosphère^  quant  à  la  chaleur  ^  et  le  baro- 
mètre ses  altérations  y  quant  à  sa  pesanteur.  Il  ne 
serait  plus  question  que  de  graduer  le  tuyau  mor? 
bile ,  eu  égard  aux  effetsr  de  cesdeux  causés  ^  pour 
le  même  lieu^  et  eu  égard  aux  mêmes  èflfets  et  au 
poids  du  mercure ,  pour  deux  différents  lieux  de 
la  terre*  .       •  ;        ' 

. Des expériGticës  réitérées  apprendraient ceque 
la  première  y  ou  les  vicissitudes  de  l'état  .d«i  X'ati- 
mospfaère^  quant- à  la  chaleur^  produisent  snt  le 
son;  et  le  moyen,  de  feire,ces expériences  >  pe  se- 
raîit  d'aToir  deux-  imonocordes  k  l'unisson ,  let^  de 
les  placer  en  deux  endroits  c^  la  chaleur  de  Faàr 
fût  fort  différenjte ,  et  a$s«&yùisins:poiu*  qu'on  piU 
les  entend]:*e  en  onêmé  t^nps  et  comparer  les  sons 
qu'ils  rendraient.;.;: 

'Le  calcul  deqnerait  exactement  les  effets  de  l'al«* 
tération'de  l'atmosphère 9. quént  à  son^poidsl;  oar> 
connaissant  la  plus  grande  et  la  plus. petite  hau^f 
teur  du  vif-argent  dans  le  baromètre  ^  on  trou- 
Yerait  aisément  le  ton  pour  ces  grande  et  petite 
hauteurs  et'pouritoiltës  les:  ihtermédiàîresy/et'par 
<;onséqûent  la  '-.  quantité  ^  précise  f  ,da^t.  il  fendrait 
allonger  ou  raccourdir'rinstimment'd'un  inomént 
à  l'autre ,  pour  lui  conserver  le  même  SQUic  .  .'  i, 
<  Quand  y  à  Faide.de  l'eJqpéricBLce  ou^u  JoaJkiuL^  on 
aurait  gradué  un  tel  instrument^  j^  cii^^/qU'cjn 
pourrait  se  promettre  d'exécuter  un  mnfmtt  dani^ 
dix  ans  et  à  mille  lieues^  sua*  le  même:toln;qii'on 
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l'aurait 'exécuté  atijoimllitiî  à  F^s..Qa  nf'àurait 
puai*  cela  ^m'À'f  avoir  qiwUes^ëtâicDi;  lâs-kaateai» 
du  bavomètiJte^'da^eraiofpàtffeâ:P^i46,  fet4toii«^ 
soltf  I?  aiilMirs  y  ou  da0s  an  autre  téuips ,  les  mè» 
me^  mockines  >  peur  «n  appreudoe  xle  combien  ;il 
fixait  àl  pbcqpoS'd^ailoiiger  op .  d'aecvuncir  le  toa^i 
gradué  ^  à  moins  qu'il  ne  fallût  le  laisser  au  même 
degrés  oe  qi^eUes-  ^^inetent  âus»dv  :  Si  le  tkermo- 
filètire iddmaiidait  qu'oâ  l^aUoogeàtd'vna -partie ^ 
et  le  MitMÛè^pe  4'«:ii^^tre  ^bii  K'uj^^ 
di0ut|  eta«Bst  pc^uv  ^ule  iaûtirè  siftppomtioà*  :  ^ 

Il  n'y  ft  ^lus  que  FisiSfâraÉioti  i^m  ou  imôiiis 
léi^te  %Li  pdt  tromper  l^aAteute^  :  Mais  ^  qukdqqaè 
m4^  ehil|oiâttk4i^4in^ûs;ëni»i^t  tèéttageixi  son  hà^ 
leitie^  mat^ièr^  à^nie  pai  &ii;^ 'ssLu^ieti  le  ton  ;  oé 
qui  suffira  :  car  il  n'importe  aucûnemeiit  qu'il  so)t 
^lus'ôu  moînd'forti  U  ue^i^i^  Ae  ne  point 

doeask)ii^;d6  sarutS'ài?iniSt»ttiii^         qui  est  toùt- 
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RESULTAT. 
:  'i'i  T  ."'■>■' r    '  '  ^  '    «>*  ♦ 


l^emraMêir  lei6Qiiifi2e^  ad.fiuitidopc  conetmiffè 
lin  mstîÉumeiiA  Ae^déux^paiitièB  fmphftieâ  y  d'p^-mér 
taitsiwdequèlle'âfttid^  le-iifaauufcfassent  ie  jaoîbs 

d'imprei^M^^ '  i ' :  •■'■  '^  '^  .''-.:.   ?  ij..'  •:;;:  t:   .   .t 

f 'i  Aiié^^tJ cette: iin^ve^o'ii  ^vli'éibaaséeiiiiriten- 

«idd^iabèeique:  l'oh  donnesou  àditijau'^  jrJdlat^^mftnt 
à^sa  ScNergueur.-'  '  ••  •/•/:.'  ',       .  •.  j.  .,. 

GraMluer  aee  cti^avisur  Jssraltébraftions  «qui  ^luvr 
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¥t6aiieat  dans  le  poids  teodant  y  cm  daits  ta  poêtsk^ 
lieuF  de  l'atmosphèiTe  y  à  l'aida  ^u  caloul  et  du  ba^ 

Corriger  cotte 'piWBièTO  jgiadmatioa  par  {es  ^^^ 
perseckces  qmeinpas 'Avions,  indiquë^eç  si^r  l09çS#ts 

delpckalqurv^^^^'^'^^i^o^^^'^  iâdi^era  Ul 

Cette  préparation  suffit  pour  un  méÂfliie  lieti  ^ 
là-  t^W;  ^Màtgi  il^'&i:(.dl^^J6fiCOM^iiv9Jfr  :^gà»4  à 
la  pesanteur  du  tpei^Uls^fiottt^âi'  liêî|tt  dMT^ 


O^JECTIOJï. 


•      <   s      ■    • 


.  Ce«y^;èiie<ièlàgiymâii^ond'un|;uyaji€oiB 
de  deux  parties  fflDbiie^  sup|visa^  niie  dirid-^on -^ 
que  la  différence  qui  survient  sur  le  poids  tendant^ 
à  l'occasion  des  vicissitudes  de  l'atmosphère ,  in^ 
flue  sensiblement  sur  la  longueur  du  tuyau  ;  car 
si  la  quantité  dont  il  faudrait  l'allonger  ou  le  rac- 
courcir, pour  le  conserver  au  même  ton ,  e'tait  peu 
considérable,  la  g!nâdnatînn:pouiv*ait  devenir  im« 
praticable ,  et  l'expédient  proposé  pour  la  fixation 
du  son  ne  servirait  à  rien. 


REPONSK. 


Ce  raisonnement  est  juste  ;  et  je  conviens  que 
la  graduation  du  tuyau  est  impossible ,  si  la  dif-- 
férence  qui  survient  dans  le  poids  tendant ,  ou 
dans  la  pesanteur  de  l'atmosphère ,  n'influe  pas 
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sensiblement  sur  la  longueur  du  tuyau.  MaisTefliet 
de  cette  différence  est  conddérable  ;  car  ^  selon  la 
température  de  l'air  ^  il  y  a  tel  tuyau  qui  rend  des 
sons  qui  sont  entre  eux  dans  la  raison  des  nombres 
940714^  96<>77i  9  ^^  dans  le  rapport  de  8  à  9, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-'dessus  ;  ce  qui  prend  pins 
d'un  demi-pied  sur  la  longueur  entière  d!un  tuyau 
de  huit  piêdfi. 

Or,  quel  inconvénients  y  auràit-^il  à  se  servir 
d'u4  tuys^U  de  cette  longueur  pour  fiiier  le  son  ? 
On  aurait  donc  alors  l'espace  de  plus  d'un  demi- 
pied  à  graduer  :  or ,  cet  emploi  est  assez  considé- 
rable pour  admettre  un  très -grand  nombre  de 
divisions  y  et  promettre^  dans  la  fixation  du  soq> 
J;ûute  l'exactitude  qu'on  peut  désirer. 


f        V 
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SECOND  MEMOIRE. 


IXÀMIir   SUK  LA   DXVBLOPPANTI   DU  CIKGLI. 
i 

Voyez  le  Sommàirx  de  ce  Mémoire ,  /?age38§. 

Les  géomètres  ont  distingué  des  courbes  de 
deux  espèces  ;  des  courbes  géométriques  y  et  des 
courbes  mécaniques. 

Ils  entendent  ^  par  une  K^ourbe  géométrique  y 
celle  dontla  nature  est  exprimée  par  une  équation 
qui  ne  contient  que  des  quantités  finies;  et  par 
une  courbe  mécanique^  celle  dont  la  nature  ne 
peut  s^exprimer  que  par  une  équation  qui  con- 
tienne .des  différences. 

Ils  ont  ensuite  considéré  les  courbes  géométri- 
ques relativement  au  plus  grand  exposant  de 
l'abscisse  ou  de  l'ordonnée  :  ou  plus  généralement^ 
relativement  à  la  dimension  du  produit  le  plus 
grand  que  forment  les  variables  ^  soit  séparées  ^ 
soit  mêlées  ensemble  y  dans  les  équations  qui  ex- 
priment la  nature  de  ces  courbes  ;  et  ils  en  ont  fait 
différents  genres ,  selon  ce  plus  haut  exposant  de 
l'abscisse  et  de  l'ordonnée^  ou  selon  cette  dimen- 
sion dji  plus  grand  produit  que  forment  les  varia- 
bles^ soit  séparées^  soit  mêlées. 

Salons  it  Màthémat.  toms  m.  3o 
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Âinsi^  ils  ontappelé  courbes  dusecondgenre(i)^ 
celles  dont  la  nature  est  exprimée  par  des  équa- 
tions^ où  2  est  le  plus  haut  exposant  de  Fabscisse  Xy 
ou  de  Fordonnée  y  ;  ou  par  des  équations ,  dans 
lesquelles  x  y ,  produit  de  deux  dimensions ,  est 
le  plus  haut  qui  s'y  rencontre.  De  même  que, 
selon  eux,  les  courbes  du  troisième  genve  sont 
celles  dont  la  nature  est  exprimée  par  d^  équa- 
tions ,  où  5  est  le  plus  haut  exposant  de  l'abscisse 
«  ^  ou  de  Fordonnéey  y  ou  par  des  équations ,  dans 
lesquelles  il  ne  se  rencontre  point  de  plus  haut 
produit  que  arj^^  on  x^  y  de  trois  dimensions; 
et  ainsi  de  suite. 

Je  n'ai  garde  de  traiter  ces  distinctions  d'arbi- 
traires ;  elles  sont  fondées  dans  la  nature  des  cho- 
ses. Il  y  a  en  effet  des  courbes,  dont  L'équation 
contient  nécessairement  dés  différences;  et  d'au- 
tres, dont  l'équation  n'en  contient  point;,  des 
courbes  dont  la  nature  s'exprime  par  une  équa- 
tion où  le  plus  haut  produit  des  yarlables  n'est 
que  de  deux  dimensions  ;  et  d'autres ,  dont  la  na- 
ture s'exprime  par  une  équation  où  ce  produit  est 
de  trois,  quatre,  cinq,  etc.,  dimensions. 

Mais  je  crains  bien  qu'on  n'ait  eu  trop  d'égard 
à  ces  distinctions;  et  que,  par  je  ne  sais  quelle 
délicatesse ,  on  n'ait  pas  fait  des  courbes  mécani- 
ques autant  d'usage  qu'on  aurait  pu^  et  qu'on 
n'ait  attaché  une   élégance   imaginaire  à  '  n'em- 

(i)  On  dit  :  courbes  du  second  degré ,  troisième  degré ,  etc.  Édit*. 
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ployer  dans  la  construction  des  équations  qu'une 
courbe  d'un  certain  genre  y  dans  des  cas  où  une 
courbed'un  genre  supérieur  satisfaisait  également^ 
et  se  traçait  avec  plus  de  facilité. 

Cependant  Newton  et  Leibq^tz ,  dont  l'autorité 
était  assez  grande  en  mathématiques  pour  entraî- 
ner le  reste  des  géomètres^  ont  reconnu^  il  y  & 
long-temps  j  que  les  courbes  géométriques  d'une 
construction  simple  devaient  être  préférées,  dans 
la  solution  des  problèmes,  à  des  courbes  d'une 
équation  moins  compliquée,  mais  d'une  construc- 
tion plus  difficile;  et  c'est  par  cette  seule  raison 
que  tous  les  géomètres  abandonnent  unanime- 
ment la  parabole  pour  le  cercle ,  sans  en  excepter 
Descartes ,  qui ,  perdant  ailleurs  de  vue  la  faci- 
lité de  la  description ,  prononce  généralement  que, 
dans  les  constructions  des  équations,  il  faut  bien 
se  garder  d'employer    une  courbe  d'un  genre 
supérieur,  quand  celle  d'un  genre  inférieur  suffit. 
Mais  pourquoi  n'en  serait-il  pas  des  courbes 
mécaniques ,  lorsqu'elles  sont  faciles  à  décrire , 
ainsi  que  des  courbes  géométriques  qui  ont  cet 
avantage  ?  Cette  question  est  d'autant  plus  fondée, 
que  la  description  d'une  ligne  géométrique  quel- 
conque ,  même  du  cercle  et  de  la  ligne  droite ,  est 
une  opération  mécanique  et  toujours  sujette  à 
erreur ,  mais  que  la  géométrie  suppose  exacte. 

Cette  science  n'aurait-elle  de  l'indulgence  que 
dans  ces  deux<  occasions?  Si  l'on  augmentait  le 

5o. 
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nombre  de  ses  instruments  d'un  nouveau  compas , 
qui  fût  d'un  usage  aussi  sûr  et  aussi  exact  cjue 
celui  dont  on  se  sert  pour  tracer  le  cercle  y  et  qui 
facilitât  un  grand  nombre  d'opérations  ;  serait- 
elle  bien  fondée  à  le  rejeter  ? 

Si  deux  branches  de  cuivre  ou  d'acier  sont 
assemblées  fixement  en  un  point  ^  et  que  l'extré- 
mité de  l'une  tourne  autour  de  l'extrémité  de 
l'autre  ^  la  première  tracera  sur  un  plan  une 
courbe  fort  connue. 

Si  vous  enveloppez  un  cercle  de  cuivre  ou  d'a- 
cier 5  d'une  chaîne  fort  mince ,  l'extrémité  de  cette 
chaîne  tracera^  soit  en  s'enveloppant ^  soit  en  se 
développant  y  une  courbe  dont  personne  ^  à  ce  que 
je  crois ,  n'a  encore  recherché  les  propriétés. 

Le  premier  de  ces  instruments  est  un  compas 
ordinaire  ;  et  la  courbe  tracée  est  un  cercle  :  le 
second  est  le  compas  que  je  propose;  et  la  courbe 
tracée  sera  la  développante  du  cercle. 

Or,  conçoit-on  que  l'un  soit  plus  simple  que 
l'autre ,  et  que  la  description  du  cercle  puisse  être 
plus  &cile  et  plus  rigoureuse  que  celle  de  sa  déve- 
loppante ? 

C'est  la  facilité  qu'on  a  de  tracer  cette  dévelop- 
pante y  et  la  multitude  des  cas  où  sa  description 
peut  avoir  lieu ,  qui  m'ont  déterminé  à  en  exami- 
ner les  propriétés.  Je  souhaite  que  le  peu  que  j'en 
ai  découvert,  engage,  sinon  les  géomètres,  du 
moins  lesfaiseursd'instrumentsde  mathématiques 
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à  s'en  servir.  C'est  en  leur  faveur  que  j'ai  laissé 
dans  ce  mémoire  quelques  problêmes  que  j'en 
aurais  bannis  j  si  je  n'avais  écrit  que  pour  les  sa- 
vants. 

PROBLÈME  L 

Diviser  un  arc  de  cercle  A  F  B  (fig.  i)  en  une 
raison  quelconque ,  cominensurable  ou  incommen" 
surable*  Soit  y  par  exemple  ^  proposé  de  trouver  le 
point  F,  tel  que  A  F  soit  ci  F  B  comme  i  :  V^  5. 

SOLUTION. 

Tracez  la  développante  AD E;  tirez  de  l'ex- 
trémité B  de  l'arc  donnée  la  tangente  B  GE ; 
divisez  cette  tangente  au  point  G  en  deux  parties 
qui  soient  entre  elles  dans  la  raison  donnée  de  i 
à  j/"  5.  Décrivez  du  rayon  C  G  y  l'arc  G  D  qui 
rencontre  la  développante  en  D.  Achevez  sur 
C  Dy  qui  est  égale  à  CG^  le  triangle  CD  F 
entièrement  égal  au  triangle  C  B  G.  Je  dis  que 
le  point  F  est  le  point  cherché. 

OKMONST&ÀTlOIf. 

Le  triangle  D  F  C  étant  tout-à-fait  égal  au 
triangle  CB  G,le  côté  D  F  touche  le  cercle  en 
JP;donc,  par  la  nature  de  la  développante,  il 
est  égal  à  l'arc  A  jÇy  il  est  de  plus  égal  au  côté 
B  G  an  triangle  C  B  G.  Mais  la  ligne  entière 
B  G  E  est  égale  à  l'arc  entier  A  F  B.  Donc  la 
partie  B  Fde  cet  arc  est  égale  h  G  E. 
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DF=BG  =  AFelBF=GE.  MaïsBG  : 
'  GE  ::i  :  y^5.  Donc  AF.FB  :  :  i  :  V5.  Cequ'il 
fallait  démontrer. 


COaOLLJLIAB. 


On  a  donc^  par  le  moyen  de  cette  dévelop- 
pante ,  celui  d'inscrire  dans  un  cercle ,  tel  poly- 
gone régulier  ou  irrégulier  qu'on  désirera. 


PROBLEME  II. 


Trouver  un  secteur  de  cercle  A  C  D  égal  à  un 
espace  quelconque  donné  a  b  ^  fîg.  2. 


SOLUTION. 


Je  fais  a:  CD  ::  X  :  b^et  j'ai  x  =  ^-g*  Je  tire 

ensuite  une  tangente  indéterminée  au  cercle  donné. 

Je  prends  sur  cette  tangente  la  partie  DE  =  -^' 

Je  décris ,  avec  l'instrument  que  j'ai  proposé ,  la 
développante  A  E  qui  passe  par  le  point  E*  Je 
dis  que  le  double  du  secteur  A  CD  est  égal  à 
l'espace  donné  a  h. 

DÉMONSTRATION. 

Le  secteur  ^  C  2?=  ^i^^^^-^.  Mais  Z>iE  = 

A  D.  Donc  le  secteur  = ^.  Substituez  à 

Z>  JS  sa  valeur  ^rg  >  et  il  vous  viendra  le  secteur 
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=  — .  Donc  le  double  du  secteur=:  a  b.  Ce  qu'il 
fallait  démontrer. 


PROBLEME  111. 

Troui^er  un  espace  rectiligne  égal  au  secteur 
extérieur  quelconque  A  H  B ,  fig.  5. 

SOLUTION. 

Prolongez  le  côte  H  A  en  F,  où  ce  coté  soit 
rencontré  par  la  ligne  BCF  qui  part  du  point 
B  et  qui  passe  par  le  centre  C  du  cercle.  Pro- 
longez cette  ligne  B  CF^nl.  Tirez  les  perpendi- 
culaires H  let  AL.  Tracez  du  point  A  la  déve- 
loppante AE y^\  tirez  la  tangente  B E*  Je  dis 

^P  ^Dir        FBXHI       FCXFAX.HI 

que  1  espace  ABU  = yjz 

B  Cx  B E 

2 

DEMON8TKÀTIOK. 

La  surface  du  triangle  FB  H=^ .  Mais 

FH:  HI::  FAiAL^  ^^^h^-   Donc  la 
surface  du  ti^iangle  FA  C  = ^r^p •  Donc 

lespace ALBH^^ ^ ^  FH * 

Mais  l'espace  ACB  = 1 •  Donc  l'espace 
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2  :iFH  2 

Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

PROBLÈME  IV. 

ê 

Trouver  par  le  moyen  de  la  développante  A  E, 
un  espace  rectiligne  égal  au  segment  A  Q  F.  Voy . 
fig.  4. 

SO£VTIOK. 

Prenez  sur  la  tangente  J5  F  la  ligne  E  K  =  9lvl 
sinus  A  B.  Je  dis  que  le  triangle  CFK  est  égal 
au  segment  A QF. 

DSMONSTRATIOK. 

Le  triangle  C  FK    =  ^^X^^  ^    ^  p 

FE^EK        CFyjBLTcAQF       CF>:.AB  _ 
a  2  a 

au  secteur  A CFQ—  le  triangle  A  CF ^=i  au 
segment  AQF.  Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

PROBLÈME  y. 

Trouver  un  espace  rectiligne  égal  à  une  por- 
tion quelconque  AlT?  B  du  segment  circulaire, 
A  B  étant  perpendiculaire  ou  non  a. F  C.  Voy. 
fig.  4, 

SOLUTION. 

Ayant  mené  du  point  JB  la  perpendiculaire 
£  D  sur  A  C,  on  prendra  sur  la  tangente  E  F, 
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la  partie  EV=^BD;  et  ayant  joint  VCy  on 
aura  le  triangle  CPF^  =:k  l'espace  AQFB. 

DÉMONSTRATION. 
2  2 

CFyçVeircAQF CFxBD  _  CF'XVaLTcAQF 

222 

—  . =  au  secteur  ÀQFC —  le  triangle 

AB  C=  l'espace  curviligne ydf  Q  F  jB.  Ce  qu'il 
fallait  démontrer. 

PROBLÈME   VI. 

Trouver  une  ligne  droite  égale  à  une  portion 
quelconque  A  E  6  d!^  la  développante  du  cercle. 

SOLUTION. 

Soient  (Jig*  5  )  du  point  E  la  tangente  E  F  et 
la  perpendiculaire  E  O  h  CE;  que  cette  per- 
pendiculaire soit  rencontrée  en  O  par  la  ligne 
CP  prolongée  et  qui  passe  par  le  point  de  con- 
tangence  P.  Je  dis  que  l'arc  A  E  G  est  égal  à  la 
moitié  de  la  ligne  P  O. 

DEMONSTRATION. 

Ayant  tiré  la  tangente  ^y*  infiniment  proche  de 
£  F  et  nommé  C  A  ou  CP,a;  l'arc  A  F,  x; 
l'élément  Ff^  d  x.  Les  secteurs  semiblables  CFf, 
E  6/ donneront  CF,  a  ifFydx  :  :  E  FjX  :  Ee 
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ce  éi  'X                                                           X* 
= et  intégrant  on  aura  A  E  ^=i .  Mais  à 

cause  des  triangles  rectangles  semblables  CF  E, 
PE  Oy  on  a  CF,  a  :  FE,  x  :  :  FE,  x  :  F0  = 

— .  Donc  F0=  a  AEouAE=^.  Ce  qu'il 

H  2  ^ 

fallait  démontrer. 

PROBLÈME   vu. 

Trouver  un  espace  rectiligne  égal  à  Vespace 
AFEG.  Voy.  fig.  5. 

SOLUTION. 

Je  di§  que  l'espace  A,  E  FG  est  égal  au  tiers 
du  triangle  E  FO. 

DBMONSTEATIOK. 

Le  secteur  élémentaire  Efie  = = 

3C^    d  OC 

— — —  y  par  la  proposition  précédente ,  dont  Tin- 

x^ 
tégrale  donne  l'espace  -^  F  J5  G  =  — 5—.  Mais  le 

triande  E  F0=^ =  — .   Donc  les- 

pace  AFEG=:\  du  triangle  EFO.  Ce  qu'il 
fallait  démontrer. 


GOROXLAIAE    I. 


Si  Ton  prend  FK  =  ^  FO  et  qu'on  tire  E  K. 
Je  dis  que  le  triangle  GE  K  «era  égal  à  l'espace 
mixtiligneC^GJSK 
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QatEFK^AGEP  ttCPE^CABF. 
Donc  CABF-\-AGEFo\i  l'espace  mixtiligne 
CAGEF=CFE  +  EFKo\iCEK. 


COBOLLAIBK    II. 


Si  on  retranche  des  espaces  CE  Kj  CA  GEF, 
la  partie  commune  C E  Fj  on  aura  CA  GE=s 
EKF=\FEO=AGEF. 

Ce  que  l'on  peut  démontrer  encore  en  cette 
sorte.  CE  F=:  CA  B  F.  Donc ,  en  ôtant  la  partie 
commune  CBFy  reste  BEF-ss,  CBA,  et  ajou- 
tant de  part  et  d'autre  BA  GE^  on  sl  CA  GE  = 
AGEF. 

COEOLLAIIB    III. 

Si  l'on  avait  la  rectification  d'un  arc  de  cercle 
quelconque^  la  développante  donnerait  la  qua- 
drature du  cercle.  Parce  que ,  faisant  de  la  ligne 
droite  une  tangente  au  cercle^  à  l'extrémité  de 
l'arc  auquel  elle  serait  égale ,  l'autre  extrémité 
de  cet  arc  serait  l'origine  de  la  développante.  Or 
on  va  voir  qu'un  point  de  la  courbe  étant  donné 
avec  son  origine ,  on  a  la  quadrature  du  cercle. 

ÈOBOILAIBB   lY. 

Si ,  le  point  iS  de  la  développante  ^  la  rec- 
tification de  la  paiiiie  A  E  y  lo,  quadrature  de 
l'espace  C  A  E,  étant  donnés ,  on  peut  trou- 
ver l'origine  A  de  la  coui*he^  on  aura  la  qua- 
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drature  du  cercle;  car  FA  sera  toujours  égale 
\FE. 

COEOLIiÀIES    y. 

Si  l'on  peut  trouver  la  quadrature  du  segment 
AGE ,  ]a  rectification  de  la  partie  de  la  courbe 
A  G  E^le  point  E  de  la  courbe^  la  quadrature 
de  l'espace  CAGE^  étant  donne's ,  sans  suppo- 
ser l'origine  de  la  courbe  donnée ,  on  aura  bien- 
tôt cette  origine  ;  car  ôtant  de  l'espace  quarrable 
CAGE  l'espace  AGE  y  il  restera  la  surface 
du  triangle  CAE  dont  les  deux  côtés  CA  ^  CE 
sont  donnés  de  longueur^  le  côté  CEàe  position, 
et  le  lieu  du  sommet  A  dans  la  circonférence  du 
cercle.  Mais  par  le  corollaire  précédent,  si  l'on  a 
l'origine  de  la  courbe  ^  et  le  point  E  ^  on  a  la 
quadrature  du  cercle. 

PROBLÈME   VIIl. 

L^ origine  de  la  développante  AE  étant  donnée 
avec  un  de  ses  points  E,  trouver  ses  autres  points, 
Fig.  6. 

SOLUTIOIf. 

Tirez  du  point  E^  la  tangente  PE.  Divisez  l'arc 
A  F  en  un  certain  nombre  de  parties  égales  A  a, 
aay  aa,  etc.  Divisez  la  tangente  i^£  en  un 
même  nombre  de  parties  égales.  Prenez  ïsltc  Ff 
=  une  des  parties  égales  de  l'arc  A  F.  Tirez  la 
tangente /&.  Prenez/^  =  F  JS  +  une  des  parties 
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égales  de  F^E^  Je  dis  que  rextremitë  de  la  ligne 
fe  appartiendra  à  la  développante. 


DEHONSTRÀTIOlf. 


Il  est  évident  que  chaque  partie  de  la  tangente 
FE  est  égale  à  chaque  partie  A  a^  de  Parc  A  F  ; 
donc  si  l'on  augmente  l'arc  ^/^  d'une  partie  égale 
aux  précédentes  ^  il  faudra  pareillement  augmen- 
ter la  tangente  FE  d'une  partie  égale  à  une  de 
celles  dans  lesquelles  on  l'a  divisée  3  pour  avoir 
une  ligne y*e  qui  soit  toujours  égale  à  l'arc  Af, 
et  qui  y  étant  supposée  tangente  en^  ait  son  extré- 
mité dans  la  développante. 

PROBLÈME  IX. 

Deux  points  E,  e  (fig.  6)^  de  la  déçeloppcmte 
étant  donnés  y  tromper  les  autres* 

SOLUTION. 

Tirez  les  tangentes  EF,  fe;  prenez  l'arc  JP  a 
=  Ff;  tirez  la  tangente  a  E^il  est  évident  qu'il 
doit  y  avoir  la  même  différence  de  a  ^  à  FE^  que 
de  FE  hfe. 

On  peut  encore  diviser  l'arc  F  feu  un  certain 
nombre  de  parties  égales^  et  partager  1^  différence 
àefe  à  FE  en  un  même  nombre  de  parties  égales. 
On  voit,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  démontrer, 
qu'en  faisant  Fa  égale  à  une  des  parties  de  l'afc 
Ff^  et  a  -& égale  à  PE  moins  une  des  parties  de  la 
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difiereqce  Atfe  kFE,  l'extrémité  de  aB  aj^ar- 
tiendra  à  la  deVeloppante. 


PROBLEME  X. 


Trouver  le  centre  de  gravité  dfun  arc  circu- 
laire A  F.  Voy.  fig.  7. 


SOLUTION. 


Tirez  la  ligne  CP  qui  divise  Tare  u^/^  par  la 
moitié*  La  tangente  P  O  et  le  sinus  ^  F^.  Joignez 
CO ytt  menez  ^/parallèle à  CP etIG  pral- 
lèle  k  O  P.  Je  dis  que  le  point  G  sera  le  centre 
de  gravité  de  Tare. 

*  DÏMONSTEATION. 

Les  géomètres  savent  que  le  centre  de  gravité 
G  d'un  arc  APF  doit  être  sur  la  ligne  CP^k 
une  distance  du  centre  C,  telle  que  CP  X  AF 
=  CGX  APs  c'est-à-dire,  que  CG  soitkCP 
comme  A  F^h  Tare  ^  P  ou  à  la  tangente  P  0. 
Or,  c'est  ce  que  donne  la  construction  précé- 
dente; car  on  a  les  triangles  semblables  CPO, 
CGI^  et  par  conséquent  CG  :  CP  ::  GIiPO 
Il  A  V  i  P  O.  Donc ,  etc.  Ce  qu'il  fallait  démon- 
trer. 

GOIOLLAIRB. 

Soit  M  le  centre  de  gravité  du  secteur  CAF. 
On  sait  que  CMzsz  |  C(?.  Ainsi,  ^yant  le  centre 
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de  gravité  &  de  l'arc ,  par  le  moyen  de  la  dëtelop- 
pante  jiO  ,on  aura  facilement  celui  du  secteur. 

PROBLÈME  XI, 

Construire  une  équation  cubique  de  cette  forme 
j}  —  p  X  =  ifc  q ,  ou  le  cube  de^  est  supposé  plus 

grand  ou  non  moindre  que  le  carré  de  — .  Cette 

construction  demande  quelques  préparations  par 
lesquelles  nous  allons  commencer. 

LE  m  M  JE    I. 

Dans  tout  quadrilatère  inscrit  y  le  rectangle 

fait  des  diagonales  est  égal  à  la  somme  des  deux 

rectangles  faits  des  deux  côtés  opposés.  Ainsi 

(fig.  8  )je  dis  que,dans  le  quadrilatère  A  B  C  D  ^ 

ACxBD  =  ABxCD+AD  x  BC. 

DiMONSTEÀriOV. 

Tirez  la  ligne  j£E  de  manière  que  l'angle  BAE 
soit  égal  à  l'angle  CAD ,  et  que  vous  ayez  par 
conséquent  l'angle  C  A  B  ^=E  A  D.  Mais  les 
angles  A  B  E  et  A  CD  sont  égaux ^  de  même 
que  les  angles  ADEelACBj  parce  que  le^ 
deux  premiers,  de  même  que  les  deux  seconds^ 
sont  appuyés  sur  le  même  arc.  Donc  les  triangles 
ABEetACD^et  les  triangles  A  DE  et  A  CB 
sont  semblables. 
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Les  deux  premiers  donnent  ^i?  i  BEii  AC: 
CD. 

Les  deux  seconds  donnent  A D  i  D E  :i  AC: 
CB. 

Donc  A  B  X  Cn^A  C  X  BE,  et  A D 
X  CB  =  AC  X  Z>  E.  Et  AC  X  DE  +AC 
XBE:=^AB  X  CD  +  AD  X  CB.OnAC 
XBE-^DE^AB  X  CD  +  AD  xCB. 
Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

LEMMB   II. 

Si  Von  inscrit  dans  un  cercle  (fîg.  9)  un  triangle 
équilatéral  A  C  B  ^  ^/  que  Von  tire  d'un  de  ses  an- 
gles A  la  ligne  h^E^et  du  point  E  les  cordes  CE^ 
El&yje  dis  que  la  corde  A  E  sera  égale  à  la  somme 
des  deux  cordes  C  E^  B E. 

DÉMOHSTAÀTIOir. 

Par  le  lemme  précédent,  A  E  X  B  C  =  EC 
X  A B  -{-  AC  X  EB.  Mais  par  supposition , 
les  côtés  du  triangle  sont  égaux  ;  donc  ^  en  les 
ôtant  des  deux  membres  de  l'équation ,  on  aura 
AE=BE+EC.Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

LEMME   IIL 

Soit  A  B  C  D  (fîg.  10)  y  un  arc  d'un  cercle  donné, 
dont  le  diamètre  estXFy  A  B  /^  tiers  de  cet  arc, 
A  D  7a  corde  donnée  de  Vajrc  entier ,  trouver  la 
valeur  de  la  corde  de  Varc  A  B. 
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I 

Prea^z  Tare  BC^^B  A;  faites  de  l'extrémité 
F  du  diamètre  les  arcs  F E  y  F  G^=^  Tare  A  B ; 
tirez  les  cordes  AByBC,  CD^  AC^AD,  BD 
et  A E j  EFy  F Gy  EGs  nommez  le  diamètre 
A  F,  2  a  ^  la  cord^  doBnée  ADy  n  hylB.  corde 
A  B  et  ses  égales  a? ,  la  corde  A  Cet  ses  égales  y. 

A  cause  du  triangle  rectangle  A  EF,  on  a 
(^JS)3==  4^2 — a?%  et^^  ovi  AG-^y  ^a^  —  x^. 

Mais  les  deux  figures  à  quatre  cotés  A  B  CD 
et  A  E  F  G ,  donneront  par  le  lemme  I  ,y  ^  —  a?^ 
+  a  6  a;  et  2  ^ïjr  =  K4.^'  — ^"  X  2  x,  d'dàTon  tire 

ya  a=2 p— .  DonC-^^ —^ •=-X^  -f-OiOXy 

OU  x^  —  5  a^  ar  == — •  3  a^  6. 

COROLLAIRB. 

La  corde  A  B  est  donc  une  des  racines  affirma^ 
tives  de  l'équation  ar^,^—  3  a^  a:  =  —  a  a*  ô,  et 
la  corde  de  la  troisième  partie  de  l'arc  qui  est  de 
l'autre  côté  àe  A  D  y  l'autre  racine  positive  de 
l'équation  ;  car  on  trouve  la  même  chose  y  soit  que 
X  signifie  le  tiers  de  l'un  de  ces  arcs  ou  le  tiers  de 
l'autre;  ce  qui  paraîtra  y  en  appliquant  le  même 
raisonnement  à  l'autre  arc. 

Il  faut  seulement  remarquer  que  la  quantité 
positive  h  ne  peut  surpasser  a  y  car  si  2  &  >  2  a^ 
alors  la  corde  A  D  sera  plus  grande  que  le  dia- 

Cela  posé  y  je  passe  à  la  solution  du  problème 

Salons  et  Mathémat.  tome  m.  5 1 
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que  je  me  suis  proposé >  savoir^  de  construire 
VéquatioB  a:^  —  p  a?  ses  ±  çr. 


SOLUTION. 


Je  commence  par  transformer  la  proposée  en 
x^  —  5  a^x  =  ±.  2a^  b,  en  substituant  a ^  à 

^  et  2  a^  6  à  y.  J'observe^  après  la  transformation^ 

que  —  étant  plus  grand  par  supposition  que  ^ , 

efi  sera  plus  grand  que  a4  b^^  a^  que  b^  et  a  que  b. 

Je  décris  ensuite  (Jig.  1 1  )  un  cercle  du  rayon , 
a.  Je  tire  la  corde  AD  =1:1  b.  Je  trace  la  déve- 
loppante A  E.  Je  mène  la  tangente  D  E  que  je 
partage  en  trois  parties  égales  ;  du  centre  O  et 
du  rayon  OG^  je  décris  Tare  de  cercle  GPj-je 
construis  sur  0G=  OFle  triangle  O  B  i^tout*- 
à-fait  égal  au  triangle  ODG*  Donc  B  F  =^  Tare 
AB  tlAB  =  \AD. 

Je  prends  B  C  ^=-  A B^  CD  sera  donc  égale 
^  A  B  :  an  point  B  «t  du  côté  B  H  j  j'inscris  le 
triangle  équilatéral  JB  Jï  iT,  et  je  tire  les  cordes 
A  B^  H  A  y  A  K.  Je  dis  qu'elles  seront  les  trois 
racines  de  l'équation  9^  —  5  a^  x  =  ±:  a  a*  &• 

DJMOlfSTllÀTION. 

Il  est  évident  ^  par  le  dernier  lemme  y  que  si 
A  B  est  la  corde  du  tiers  de  l'arc  AD ,  elle  sera  * 
tme  des  racines  positives  de  l'équation  o;^  *—  3  a*  jp 
=  —  a  «^  b.  Et  que  la  corde  de  la  troisième  par- 
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tie  de  Tare  A  K  HD  sera  l'autre  racine  positive 
de  la  même  équation*  Mais  il  n'est  pas  moins 
évident,  par  la  nature  de  la  développante ,  que 
Tare  A  B  est  le  tiers  de  l'arc  AD. 

Et  voici  comment  je  démontre  que  A  K  est  le 
tiers  de  l'arc  AK  HD. 

II^TCABCD  +  VavcAKHD  =  la  cir- 
conférence* Mais  l'arc  AB  -{-  l'arc  A  K  sont 
égaux  pris  ensemble  au  tiers  de  la  circonférence. 
D'ailleurs,  l'arc  AB  est  égal  au  tiers  de  l'arc 
A  B  CD.  Donc  l'arc  A  K  est  égal  au  tiers  de 
YsLTcAKHD. 

Donc  ces  deux  cordes  sont  les  racines  positives 
de  l'équation  proposée;  et  leur  somme,  la  troi- 
sième racine ,  en  changeant  lé  signe ,  parce  que 
le  second  terme  de  l'équation  manque.  Mais^ 
lemme  II,  ^^  =  ^  ^  +  ^  iST.  Donc  A  H  est 
la  troisièi^e  racine. 

Donc  ABjA  Ky  —  AH,  sont  les  trois  racines 
de  a?5  —  5  a»  X  =  —  3  a^  6.  ^\AB,-^AKj 
-^  A  nies  trois  racines  de  x^  —  5  a^  or  =  + 

Donc  j'ai  trouvé  les  trais  racines  de  l'équation 
apB  —  5  a^  ar  =  ±  3  a^  ô.  Donc  j'ai  construit 
l'équation  proposée  x^  —  /?  a?  =  di  y . 

EEMÀEQUE. 

Nous  avons  trouvépour  l'expression  delà  corde 
du  tiers  d'un  ajcc  une  équation  du  troisième  degrév 

5i-. 
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Il  paraît  cepaidant^  au  premier  coup  d'œil^  que 
le  problème  ne  devrait  avoir  qu'une  solution;  car 
il  n'y  a  certainement  qu'une  seule  et  unique  va- 
leur possible  de  la  corde  ^  C  qui  soutient  le  tiers 
de  l'arc  A  B*  Mais  on  remarquera  que  l'équation 
algébrique  à  laquelle  nous  sommes  parvenus  ^  ne 
renferme  point  les  arcs  ji  B\  A  C  y  mais  seule- 
mient  leurs  cordes  ;  et  que  y  par  conséquent  ^  x 
n'est  pas  simplement  la  corde  du  tiers  de  l'arc 
ACB y  mais  la  corde  du  tiers  de  tout  arc  qui  a 
A  B  pour  corde.  Or  tous  les  arcs  qui  ont  A  B 
pour  corde  sont^  en  nommant  c  la  circonférence, 
les  RTCsACBy  ACB  +  Cy  ACB  ^  iiCy  ACB 
+  5  €9  ACB  'i'4cy  ACB  r^  5  Cy  etc.}  ete  — 
A  CB  oviADfi,  ac^A  CBy  5  c  —  ^  CB, 
4  c  --r^  ACB,  etc.  (j%.  12.  ) 

Or  je  dis  que  la  division  de  tous  ces  arcs  en  3 
fournit  3  cordes  différentes  ;  et  jamais  plus  de  5. 

Car,  i"?.  soit  le  tiers  de  l'arc  A  CB  =  Sy  le 

tiers  de  l^rc  ACB  -j-  ^  =y^  ^^  *^^^  ^^  l'apc 
ACB  -^  2Cy  =  u.  Cela  donnera  3  arcs  différents 
qui  auront  chacun  leurs  cordes.  Voilà  donc  trois 
cordes  différentes ,  et  par  conséquent  les  $  racines 
de  Féquatiôn* 

2^.  Il  semblerait  d'abord  que  le  tier^  des  autres 
arcs  doit  avoir  aussi  chacun  sa  corde,  et  que,  par 
conséquent,  le  problème  a  une  infinité  de  solu- 
tions différentes.  Sfais  on  observera  que  l'arc 
ACB  +  5  c^  a  pour  tier§  c  -^  z,  dont  la  corde 
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est  la  même  que  celle  de  jzy  que  Tare  A  C  B  -{- 
A  C  9i  pour  tiers  c  -\-y  y  dont  la  corde  est  la  même 
qwe  celle  dey,*  que  Tare  jé  CB  -^  5  tf  a  pour 
tiers  c  -^-u,  àmti  la  corde  est  la  même  que  celle 
de  z/y  et  ainsi  de  suite. 

De  même^  on  trouvera  que  ADB  ou.c  — 
yt  CB  a  pour  tiers  c  —  u^  parce  que  5  c  —  5  w 
=  5c  —  2c— ^jBC  Orîa  corcïe  de  c  —  u  est 
la  même  que  celle  de  u.  Par  la  même  raisoù  y  la 
corde  du  tiers  de  a  c  —  AC  B  sera  la  même  que 
celle  de  y  y  et  celle  de  S  c  —  A  CBlsi  même  que 
celle  de  z;  et  ainsi  de  suite. 

Donc  la  division  à  l'infini  de  tous  ces  arcs  en  5 
donne  5  cordes  différentes  y  et  n'en  donne  pas  plus 
de  trois.  Voilà  pourquoi  le  problème  est  du  troi- 
sième degré. 

Si  on  divisait  un  arc  en  4  parties ,  on  trouverait 
une  équation  du  quatrième  degré  y  et  on  pourrait 
prouver^  de  la  même  manière^  qu'en  effet  cette 
division  donne  4  cordes  différentes^  et  jamais 
davantage  ;  et  en  général ,  que  ,  si  l'on  divise  l'arc 
A  CB  en  n  parties ,  la  corde  de  la  ri  partie  de 
ne  -}-  A  CB  serk  la  même  que  la  corde  de  la  n 
partie  de  -^  CjB^  et  que^  par  conséquent^  le  pro- 
blème aura  n  solutions  ^  et  jamais  plus.  Voyez,  à 
ce  sujets  le  Die  t.  univ.  des  Scienee^  et  des  Arts, 
d'où  j'ai  tiré  cet  article  par  anticipation  y  article 
Trisection  (i). 

(i)  Tome  XVI ,  p.  ^7. ,  cc4.  1,2.  Edit». 
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PROBLÈME  XII. 

Une  développante  quelconque  AE  étant  donr 
née  y  trouver  y  par  plusieurs  points,  une  autre 
développante  a  e  (  fîg.  1 3  )• 

SOLUTIOK. 

Soît  CAy\e  rayon  de  la  développante  donnée^ 
Ca,  celui  de  la  développante  qu'on  veut  tracer. 
On  fera  Ce  :  CE  ::  Ca:  CA^  et  le  point  e  sera 
à  la  développante  cherchée. 

BXMOySTEÀTIOir. 

} 

4 

Décrivant  les  cercles  A  F,  af,  et  tirant  la 
tangente  EF,  et  la  ligne  CEe,  puis  joignant 
les  points  C,  f,  oi^aura,  par  la  construction, 
CF:  Cf:  :  CE  :  Ce.  Donc  FEetfe  sont  pa- 
rallèles. Donc  e/* touche  le  cercle  en/.  De  plus 

CF:Cf::EF:  ef.  Donc ef^^^^^ CfX 

j7-p —  5=  arc  a/*.. Donc,  etc.  Ce  qu'il  fallait 

démontrer. 

PROBLÈME  XIIU 

Ayant  les  deux  tangentes  Â  G,  6  E  de  la  por- 
tion A  E  dont  V extrémité  A  est  V origine  de  la 
courbe,  trouver  le  cercle  générateur  {^^.  i4)- 

80LUTI0K.; 

En  menant  les  perpendiculaires  A  N,  EN  sur 


\ 
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les  deux  tangentes  y  et  prolongeant  AG  vers  M,  il 
est  clair  que  le  centre  du  cercle^ cherche  sera  sur 
A  M  y  et  que  ce  cercle  doit  toucher  les  deux  lignes 
ANyENtn  quelque  pàint.  Cest  pourquoi^  divi- 
sant l'angle  A  NO  en  deux  parties  égales  par  la 
ligne  N  Cj  le  point  C  sera  le  centre ,  et  CA  le 
rayon. 

PROBLÈME  xir\ 

Ayant  les  trois  tangentes  G  V,  V  P,  P  F  d^une 
portion  quelconque  CkT^Y  de  la  courbe  y  on  de^ 
mande  le  cercle  générateur  (fîg.  i5). 

SOLUTIOK.  « 

Ayant  mené  les  perpendiculaires  GLy  E  N  y 
F  M  y  sur  chaque  tangente ,  la  question  se  réduit 
à  trouver  un  cercle  qui  touche  ces  trois  lignes^  ou, 
en  général,  à  trouver  un  cercle  qui  touche  les  trois 
lignes  données  de  position  {fig*  16)  M  VN, 
V  D  LyMLO.  Or  on  trouver^  le  centre  C  de 
ce  cercle ,  en  divisant  en  deux  parties  égales  les 
angles  Vy  Ly  par  les  lignées  V  C,  LC.  Le  centre 
C  étant  trouvé,  la  perpendiculaire  CD  sera  le 
rayon. 

THÉORÈME  /. 

Soient  décrits  deux  cercles  concentriques,  d 
discrétion  FAB,  HI  (fîg.  17,  18,  19);  soient 
tirées  la  taûgente  Y^  et  la  ligne  G I.  Soit  pris 
Varc  FA  :  Varc  AD  :  :  FF  —  GF*  :  GF\  Soit 
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regardé  le  point  D  comme  F  origine  de  la  dépe^* 
loppanie  du  cercle  F  A  B ,  il  arrivera  de  trois 
choses  Vune^  ou  que  cette  développante  passera 
au-dessus  du  point  I ,  comme  dans  la  fig*  iS  y  ou 
gu^  elle  passera  cai'-dessausj  comme  âanslafig.  19; 
ou  qu^ elle  passera  par  ce  point  ^  comme  fy.  17. 

Je  dis  que  si  elle  passe  au-dessus  du  point  I^ 
on  aura  la  quadrature  de  la  différence  des  espaces 
C  ^^I;  que  si  elle  passe  au-dessous  ^  on  aura  la 
»  quadrature  de  la  somme  de  ces  espaces  i  et  que^ 
si  elle  passe  par  le  point  l^  on  aura  la  quadra^- 
ture  de  V espace  C. 


DEMONSTRATION. 


Premier  cas  (  fig.  18)  où  la  développante  passe 
au-dessus  du  point  /,  par  une  proposition  démon- 
trée dans  les  Mémoires  de  FAcadémie,  ann.  lyoS, 
l'espace  -^  -j^  ^  +  Cest  quarrable.  Parl^  nature, 
de  la  développante,  Fespace  A  -{-  B  -■{-  lest  quar- 
rable. Donc  l'espace  À  -^  ^  +^  —  ^^  —  ^  y 
- —  7 ,  ou  C^— /  est  quarrable. 

Second  cas  (figé  19)  où  la  développante  passe 
au-dessous  du  point  /,  par  la  proposition  que  j'ai 
citée,  ^  +  ^  +  C  +  ^  est  quarrable.  Par  la 
nature  de  la  développante  A  -{-  B  est  quarrable. 
Donc  ^  4"  ^  +  ^  +  Ix — -^x  —  ^  est  quiarrable, 
ou  C  -j-  /  est  quarrable. 

Troi^ème  cas  (fig.  17)  ^  -|-  5  4"  ^  ^*  quar- 
rable par  la  propositién  citée.  A  -{-  B  Fest  par 
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la  nature  de  la  développante.  Donc  C  est  quar- 
rable. 


GO&Oi.fcÀIEK    I. 


C  est  quarrable  dans  le  troisième  cas  (  fig.  ij) 
£  -{-Jb  Test  aussi  ;  mais  C  +  ^  +  D  est  égal  au 
secteur  GUI.  Donc  ce  sectpur  est  quarrable* 


CO&0t.LÀIRE    II. 


est  quarrable  dans  le  premier  cas  (fig.  1 8), 
mais  -^  +  -S  +  -O  +  2!/  +  /  est  aussi  quarrable? 
Donc  ^  +  B  +  D  +Z/  +  /+C,  —  /,  ou 
^-{•B  +  D  +  C  +  L  est  quarrable.  Mais  ^+jB 
+  C  est  quarrable.  Donc  D  '\'  L  Test  aussi. 


CÔROtLklKt    iri. 


ff 

c  +  /est  quarrable^  second  cas  (fig.  19), 
^+  B  +  D+L  Test  aussi.  Donc^+ J?  +  2?  + 
L  +  C4-  /est  quarrable.  Donc  j4  +  B  +  C  -jr/ 
Test.  Donc  2?  +  Zi  est  quarrable. 


coROiLÀfai  IV. 


Donc  dans  les  cas  où  la  dëveloppanté  ^  doii^  on 
suppose  l'origine  en  D ,  passe  au-dessus  ou  an- 
devons*  du  point  I,  on  a  la  quadrature  du  secteur 
circulaire  D  -^  L.  Et ,  dans  le  cas  oii  elle  passe 
par  le  point  I,  on  a  la  quadrature  du  secteur 
BDC. 


4 


à 
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THÉORÈME  II. 

Si  y  on  trace  (fig.  30)  un  cercle  AYGapec  la  dépe- 
loppante  AE,  et  un  autre  cercle  Afg  dont  le  centre 
c  soit  sur  une  ligne  qui  parte  du  centre  Cy  et  qui 
passe  par  le  point  A,  apec  sa  développante  Ae; 
Je  dis  que  l^ espace  A^efait  des  deux  dépelop- 
panteset  d^  une  partie  de  la  ligne  C^e  prolongée 
est  quarrahle. 

0ÉMON8TEÀT10N. 

L'espace  jiCE  est  quarrable.  L'espace  Ace 
est  quarrable.  Otant  le  premier  du  second^  le 
reste  AE  e^-  A  C  c  sera  quarrable.  Mais  A  Ce 
est  un  espace  rectiligne  ;  donc  l'espace  ^^  £  ^  est 
quarrable.  Ce  que  j'avais  à  démontrer. 

Puisque  l'on  peut  considérer  une  courbe  quel- 
conque comme  composée  d'une  infinité  de  très- 
petits  arcs  circulaires  y  il  s'ensuit  que  tout  ce  que 
nous  avons  démontré  du  cercle  et  de  sa  dévelop- 
pant j^  l'est  aussi  de  ces  petits  arcs  et  de  leurs  déve- 
loppantes. 

Soient  donc  (fig.  21) l'arc  infiniment  petit  ahe 
d'une  courbe  quelconque^  a^  sa  développante^ 
c  a  son  rayon  osculateur  ^  ^  ^  sa  tangente ,  et 
c  g  une  ligne  tirée  du  centre  c  au  point  g  où  la 
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développante  du  petit  arc  est  rencontrée  par  la 
tangente. 

Il  est  constant^  par  une  des  propositions  que 
nous  avons  démontrée  ci-dessus  (i),  que  l'espace 
ab€g=i  l'espace  acbg.  Otant  donc  de  part  et 
d'autre  l'espace  commun  ah  g  y  restera  f  espace 

a  b  c  •==.  V  espace  g  b  e.  Donc  ac:=i  - — 7 —  = 

^ — T —  y  car  l'angle  aeg  étant  infiniment  petit , 

on  peut  substituer  ae  k  b  e.  Or  g  b  est  le  sinus 
de  l'angle  de  contingence  aeg,  et  ab  son  sinus 
verse. 

Donc  le  rayon  de  la  développée  est  toujours 
comme  Varc  infiniment  petit  j  multiplié  par  le 
rapport  du^  sinus  de  V angle  de  contingence  au 
sinus  verse  du  même  angles 

(i)  Problème  TU,  Corollaire  n.  Ëdit*. 


FIN    DU    SECOND   MEMOIRE. 
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y  oyez  le  SoitukiKt  de  ce  Ménioirey  page  386. 

PREUVE    EXPÉRIUENTÀLE    D'UK    PRINOIPE    DE    MÉGÀMIQUI 

0tR    lÀ    TllV9I0!f    DES    CORDES. 

Si  une  corde  AB  est  attachée  à  un  point  fixejff, 
et  tirée ,  suivant  sa  longueur ,  par  une  force  ou 
puissance  quelconque  A  y  il  est  certain  que  cette 
corde  souffrira  une  tension  plus  ou  moins  grande^ 
selon  que  la  puissance  Aj  qui  la  tire  ^  sera  plus 
ou  moins  grande  (fig.  2:2). 

Il  en  sera  de  même  si  Fon  substitue  au  point 
fixe  JB  une  puissance  égtfle  éi  C4)Dtrftire  à  la  puis- 
sance A  ;  il  est  constant  que  la  corde  sera  d'autant 
plus  tendue  que  les  puissances  qui  la  tirent  se- 
ront plus  grandes. 

Mais  voici  une  question  qui  a  jusqu'ici  fort  em- 
barrassé les  mécaniciens.  On  demande  si  une  corde 
ABp  attachée  fixement  en  B,  et  tendue  par  ime 
puissance  quelconque  A  y  est  tendue  de  la  même 
manière  qu'elle  le  serait  ^  si  ^  au  lieu  du  point 
fixe  B  y  on  substituait  une  puissance  égale  et  con- 
traire à  la  puissance  A. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sur  cette  question , 
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queBorelli  a  le  premier  proposée.  Voici  comment 
on  peut  la  résoudre  y  en  regardant  la  corde  tendue 
comme  un  ressort  dilaté ,  dont  les  extrémités  AB 
font  également  effort  pour  se  rapprocher  Tune  de 
Fautre.  \ 

Je  suppose  d'abord  que  la  corde  soit  fixe  en  B 
et  tendue  par  une  puia^aoce  appliquée  en  Ay  dont 
l'effort  soit  équivalent  à  un  poids  de  lO  livres  ^  il 
est  certain  que  le  point  ^  sera  tiré  suivant  A  D 
avec  un  effort  de  lo  livres;  et  comn^e  ce  point 
A  y  par  hypothèse  9  est  esi  repos,  il  s'ensuit  que 
par  la  résistance  de  la  corde,  il  est  tiré  suivaut^j? 
avec  une  force  de  lo  livres,  et  qu'il  fait  par  cou*' 
séquent  un  effort  de  lo  livres ,  pour  se  rapproicher 
du  point  B. 

Mais,  par  la  nature  du  ressort ,  le  point  B  fait 
le  même  effort  de  lo  livres,  suivant  BA  pour  se 
rapprocher  du  pointa/  et  cet  effort  est  soutenu 
et  anéanti  p%r  ia  résistance  du  point  fixe  B. 

Qu'on  ôte  malntendqt  le  point  fixe  B  y  et  qu'on 
f  substitue  une  puissance  égale  et  contraire  à  A  y 
je  dis  que  la  corde  demeurera  tendue  de  mê^ne; 
ear  l'effort  de  lO  livresque  &iit  le  point  ^  suivant 
BAy  sera  soutenu  par  un  efïbrt  contraire  de  ïa 
puissance  B  suivant  B  C*  La  cordé  restera  donc 
^omme  elle  était  auparavant. 

Donc  une  corde  A  B  fixe  en  B  est  tendue  par 
iioe  piiis«»niE^  A  appliquée  à  l'autre  extrémité , 
comme  elle  le  serait  si ,  au  lieu  du  point  By  on 
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substituait  une  puissance  égale  et  contraire  à  là 
puissance  A. 

,  Tel  est  le  principe  de  mécanique  que  je  me 
propose  d'examiner.  La  démonstration  que  je 
viens  d'en  apporter  est  tirée  du  Dictionnaire 
universel  des  Sciences  et  des  Arts  (i).  Voyez  ^ 
lorsque  cet  ouvrage  paraîtra^  les  articles  corde 

ou  TENSION. 

Si  Fon  veut  s'assurer ,  par  expérience^  de  la  vé- 
rité de  ce  principe  y  il  ÊNit  attacher  une  corde  de 
laiton  à  un  point  fixe ,  suspendre  à  son  autre  extré- 
mité un  poids  quelconque  ^  et  faire  glisser  un  che- 
valet sous  sa  longueur^  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à 
l'unisson  avec  une  des  touches  d'un  clavecin.  Cela 
fait  y  on  laissera  le  chevalet  où  il  est  ;  et  l'on  subs- 
tituera au  point  fixe  un  poids  égal  au  premier. 

U  arrivera  de  deux  choses  l'une  y  ou  que  la  corde 
continuera  d'être  à  l'unisson  avec  la  touche  du 
clavecin  y  ou  qu'elle  rendra  un  son  plus  aigu.  Si 
elle  rend  un  son  plus  aigu^  la  tension  est  plus 
grande  avec  deux  poids  égaux  et  agissants  en  sens 
contraire^  qu'avec  un  seul  poids  et  un  point  fixe. 

Lé  rapport  des  deux  sons  donnera  même  la 
différence  des  tensions. 

Un  des  avantages  de  cette  expérience  ^  c'est 
qu'elle  fournit  un  moyen  d'apprécier  les  tensions 
des  cordes  selon  les  poids  qu'elles  soutiennent; 

(i)  Cet  ouvrage  est  plus  ooima  sous  le  nom  de  XEnc^^do^ 
pédie*  Édit*. 
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ce  que  l'on  aurait  peut-être  bien  de  la  peiné  à 
obtenir  par  une  autre  voie. 

J'envoyais,  dans  un  des  mémoires  précédents,  au 
thermpmètre  et  au  baromètre  pour  avoir  un  son 
fixe  ;  et  j'envoie  maintenant  au  clavecin  pour 
avoir  la  tension  des  cordes  et  la  vérification  d'un 
principe  de  mécanique. 


Fin   DU   TROISIÈME   MEMÔIRK. 


P^i^^M^^%^»< 
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Vc^ez  le  SoMiuiis  de  ee  Mémoire,  page  386, 
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Sur  lequel  on  pourra  exécuter  toute  pièce  de  musique  à 
deux ,  trois  \  quatre ,  etc.  parties;  instrument  également 
à  Vusage  de  ceux  qui  savent  assez  de  musique  pour  com- 
poser, et  de  ceux  qui  n'en  savent  point  du  tout. 

Eptre  tous  les  instFumeBts  de  musique ,  il  n'y 
en  a  peut-être  aucun  qui  soit  plus  méprisé  que 
Forgue  d'Allemagne  :  et  c'est  à  juste  titre  ;  car  il 
rassemble  les  défauts  principaux  des  autres.  Il  a 
peu  d'étendue  ;  il  est  borné  à  un  certain  nombre 
d'airs ,  et  l'on  ne  peut  l'employer  à  l'accompagne- 
ment. Mais^  en  reyanche^  il  ne  suppose  aucun 
talent  dans  celui  qui  en  joue  :  et  l'on  ne  disconvien- 
dra pas  qu'il  n'y  ait  quelque  mérite  à  l'avoir  in- 
venté; que  le  mécanisme  n'en  soit  assez  délicat; 
et  que ,  s'il  n'exécute  qu'un  très-petit  nombre  de 
pièces^  c'est  avec  tant  de  précision  que  les  pre- 
miers organistes  de  l'Europe^  les  Calvier  et  les 
Daquin  en  approchent  à  peine.  Aussi  les  personnes 
sensibles  à  l'harmonie  ne  peuvent-elles  quelque- 
fois se  défendre  de  lui  prêter  l'oreille  ;  la  douceur 
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des  sons  et  Fexactitude  de  rexécution  suspendant 
en  elles  le  dédain  qu'elles  ont  de  l'instrument. 

Mais  c'est  peut-être  moins  encore  les  imperfec- 
tions de  cet  orgue ,  l'usage  qu'on  en  fait ,  et  le  peu 
de  mérite  qu'il  y  a  à  en  jouer ^  qui  l'ontavili,  que 
les  mains  entre  lesquelles  il  se  trouve  ordinaire-^ 
ment.  Le  premier  qui  parut  fut  admiré;  il  n'en 
faut  point  douter.  Aujourd'hui ,  que  cet  instru- 
ment est  commun^  les  boîtes  qui  le  renferment  ne 
s'ouvrent  guère ,  que  pour  satisfaire  la  curiosité 
des  enfants  émerveillés  d'entendre  sortir  des  sons 
d'un  corps ,  qui  y  par  sa  ressemblance  extérieure 
à  un  morceau  cubique  de  bois ,  ne  leur  parait  point 
fait  pour  cela. 

Pour  moi ,  qui  ne  suis  guère  plus  honteux  et 
guère  moins  curieux  qu'un  enfant^  je  n'eus  ni 
cesse  ni  repos ,  que  je  n'eusse  examiné  le  premier 
orgue  d'Allemagne  que  j'entendis  :  et  comme  je 
ne  suis  point  musicien^  que  j'aime  beaucoup  la 
musique^  et  que  je  voudrais  bien  la  savoir  et  ne 
la  point  apprendre  ;  à  l'inspection  de  cet  instru- 
ment^ il  me  vint  en  pensée  qu'il  serait  bien  com- 
mode pour  moi  et  pour  mes  semblables,  qui  ne 
sont  pas  en  petit  nombre,  qu'il  y  eût  un  pareil 
orgue  ou  quelque  autre  instrument  qui  n'exigeât  ni 
plus  d'aptitude  naturelle,  ni  plus  de  connaissances 
acquises ,  et  sur  lequel  on  pût  exécuter  toute  pièce 
de  musique. 

En  appuyant  sur  cette  idée,  je  ne  la  trouvai 
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point  aussi  creuse  que  Fimagioèrent  d'abord  quel-* 
ques  personnes  à  qui  je  la  communiquai.  Il  est 
vrai  qu'elles  avaient  leur  talent  à  défendre;  et 
qu'au  fond  de  Famé  elles  auraient  été  fâchées  qu'on 
découvrit  un  moyen  de  faire,  à  peu  de  frais,  et 
dans  un  moment,  ce  qui  leur  avait  coûté  beau- 
coup de  temps ,  d'étude  et  d'exercice,  a  Eh  !  oui , 
«  me  dirent-elles ,  monsieur  le  paresseux,  on  vous 
«  en  fera  des  orgues  d'Allemagne,  qui  joueront 
«  tout  sans  que  vous  tous  en  mêliez  I  Ne  faudrait- 
i<  il  pas  encore  vous  dispenser  de  tourner  la  mani- 
w  velle  ?  »  Je  répondis  qu'assurément  cela  n'en 
serait  que  mieux  ;  mais  que  j'aimais  tant  la  musi- 
que, que  je  me  résoudrais  à  prendre  cette  peine, 
pourvu  qu'on  m'épargnât  celle  d'avoir,  pendant 
quinze  ans,  les  doigts  sur  un  clavecin,  avant  que 
d'exécuter  passablement  une  pièce.  Si  le  célèbre 
Vaucanson ,  ajoutai-je ,  qui  a  fait  manger  et  vivre 
un  canard  de  bois,  et  jouer  de  la  flûte  à  des  statues, 
se  proposait  cette  autre  machine,  je  ne  doute  point 
qu'il  n'en  vînt  à  bout ,  et  qu'on  ne  nous  annonçât 
incessamment  un  organiste  automate.  Et  pour- 
quoi non?  Serait-ce  le  premier  qu'on  aurait  vu? 
De  réflexions  en  réflexions,  moitié  sérieuses, 
moitié  folâtres ,  car  je  n'en  fais  guère  d'autres ,  je 
parvins  à  me  demander  pourquoi  le  carillon  de  la 
Samaritaine  changeait  d'airs,  et  pourquoi  l'orgue 
d'Allemagne  jouait  toujours  les  mêmes.  Je  me  ré- 
pondis, par  rapport  à  celui-ci,  que  c'est  parce 
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que  les  petites  pointes  ^  cpie  les  artistes  appellent 
Dotes^  qui  agissent  sur  les  touches  ^  sont  immo- 
biles sur  le  cylindre;  et  je  conçus  aussitôt  un 
autre  cylindre  criblé  de  trous  artistement  dispo- 
ses^ dans  lesquels  des  pointes  mobiles  pourraient  ' 
s'inse'rer,  frapper  les  touches  des  tuyaux  qu'on 
voudrait  faire  parler,  et  produire  ensemble  et 
successivement  toutes  sortes  de  sons  à  discrétion. 

Le  mécanisme  de  ce  cylindre ,  quoique  de  la 
dernière  simplicité ,  ne  fut  d'abord  que  très-em- 
brouillé  dans  ma  tête;  mais,  en  attendant  que 
mes  premières  idées  se  nettoyassent,  je  fus  si  aise 
de  les  avoir  eues ,  que  j'en  tressaillis;  et  qu'il  me 
sembla  que  j'exécutais  déjà  toutseul,etsanssavoir 
presque  un  mot  de  musique ,  un  concert  à  quatre 
ou  cinq  parties.  On  va  juger  si  je  présumais  trop 
de  ma  découverte. 

Mais,  pour  bien  entendre  le  reste  de  ce  projet, 
il  faudrait  tâcher  de  vaincre  sa  honte;  appeler  la 
première  marmotte  qu'on  entendra  jouer  de  l'or- 
gue d'Allemagne  ;  se  faire  ouvrir  la  boite ,  et  ache- 
yefj  d(B  lire,  en  donnant  de  temps  en  temps  un 
coup  d'ceil  sur  la  pièce  de  cette  machine,  dont 
on  volt  ici  le  développement. 

Imaginez  d'abord  un  cylindre  creux  de  quelque 
ipatière  solide,  et  auquel  on  donnera  une  épais- 
$(^^v  que  l'usage  qu'on  en  veut  faire  déterminera* 

Quç  ce  cylindre  creux  ait  pour  noyau  un  mor^ 
ceau  de  bois  rond ,  ou  un  autre  cylindre  de  bois , 
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couvert  de  plusieurs  doubles  d'une  étoffe  compacte^ 
qui  forment  sur  lui  une  espèce  de  pelotte. 

Que  cette  pelotte  dure  remplisse  exactement 
toute  la  cavité'  du  cylindre  creux. 

Que  ce  cylindre  creux  soit  percé  de  trous  dis- 
posés de  la  manière  que  je  vais  dire.  Voy .  à  la  fin 
de  ce  mémoire  la  figure. 

Les  lignes  verticales  sol,  i,  2,  3,  etc.  2>  ou 
sol  5^ ,  1 ,  2  ,  3  ,  etc. ,  la ,  1 ,  2 ,  5 ,  etc. ,  sont  des 
projections  de  plusieurs  circonférences  du  cylin- 
dre :  c'est  sur  ces  circonférences  qu'on  placera  des 
notes  ou  pointes  mobiles ,  ce  qui  suppose  qu'elles 
seront  percées  de  trous  dans  toute  leur  longueur. 

Si  ces  petits  trous  n'étaient  éloignés  les  uns  des 
autres  que  d'une  demi-ligne ,  on  pourrait  placer 
seize  pointes  dans  un  espace  de  huit  lignes;  et 
chaque  pointe  exprimant  par  sa  distance  à  celle 
qui  la  suit ,  la  valeur  d'une  double  croche ,  oh 
aurait,  pour  l'intervalle  d'une  mesure  à  quatre 
temps ,  huit  lignes  ;  pour  l'intervalle  d'une  mesure 
à  trois  temps,  six  lignes,  etc. 

D'oïl  il  s'ensuit,  i*.  que,  si  le  cylindre  tourne 
sur  lui-même  d'une  vitesse  uniforme ,  de  la  quan- 
tité 1,8,  et  qu'il  y  ait  une  note  ou  pointe  fichée 
dans  le  premier  trou  de  la  ligne  verticale  sol^  tme 
autre  dans  le  second  trou  de  la  verticale  2>  ,  une 
autre  dans  le  troisième  trou  de  la  verticle  la  ,  une 
autre  dans  le  quatrième  trou  de  la  verticale  D , 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  seizième  trou  de  la 
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seizième  verticale;  on  entendra  successivement^ 
dans  un  temps  donné  ^  les  seize  sons  sol  ^  sol  D  , 
la  y  la  2?5  sif  utj  ut  Dj  etc. ,  dans  les  trois  quarts 
de  ce  temps  donnée  les  douze  sons  sol,  sol  D,  la, 
la  Df  sij  ut  y  etc.  y  dans  la  moitié  du  mêmetemps^  • 
les  huit  sons  sol,  sol  D,  la,  la  Dy  etc.  Donc  ^  tous 
ces  sons  auront  été  parfaitement  rendus  en  me- 
sure. 

2°.  Que. si  la  pointe^  cpie  j'ai  placée  dans  le  pre- 
mier trou  de  la  verticale  sol,  avait  eu  de  la  conti- 
nuité ;  que  si ,  par  exemple  y  elle  eût  couvert  les 
huit  premiers  trous  de  cette  ligne ,  elle  eût  repré- 
senté une  blanche;  et  que  si  j'avais  placé  dans  le 
neuvième  trou  de  la  verticale  ut  y  une  autre  pointe 
qui  eût  couvert  les  huit  autres  trous  de  la  mesure^ 
laissant  à  vide  les  trous  des  autres  verticales  2?, 
/a,  Dy  si  y  D,  re,  Dy  etc#;  au  lieu  d'entendre,  dans 
le  temps  donné,  pendant  lequel  le  cylindre  a 
tourné  sur  lui-même  de  la  quantité  i,  8,  sol,  D, 
la,  D,  si,  ut  y  etc.  y  doubles  croches  y  on  aurait 
seulement  entendu  sol  blanche  suivi  de  z^^  blanche. 
3o.  Qu'ayant  des  pointes  de  différentes  lon- 
gueurs y  depuis  la  triple  ou  double  croche  jusqu'à 
la  ronde  ;  et  par-delà ,  pour  les  tenues  de  plusieurs 
mesures ,  des  pointes  pour  la  triple  croche  poin- 
tée y  la  double  croche ,  la  double  croche  pointée , 
la  noire,  la  noire  pointée ,  la  blanche,  la  blanche 
pointée,  la  ronde  ou  la  mesure,  etc.;  et  jouissant 
en  même  temps  de  la  commodité  de  les  placer 
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SOUS  toute  verticale  sol,  D,  la,  D,  si^  ut^  etc. ,  et 
dans  quelque  endroit  de  ces  lîghes  qu'on  désirera, 
on  pourra  faire  résonner  à  l'orgue  tel  son  et  de 
telle  dure'e  quVn  voudra  ;  et  qu'en  laissant  des 
trous  à  vide  sur  toutes  les  verticales  en  même 
temps  y  et  autant  de  trous  qu'il  sera  besoin,  on 
pratiquera  tous  les  silences  possibles,  depuis  le 
plus  long  jusqu'au  plus  court.  Or,  ces  deux  points 
comprennent  toute  la  mélodie. 

Il  faut  observer  seulement  que ,  si  Ton  veut  que 
l'orgue  rende  les  triples  croches,  quel  que  soit  l'in- 
teryalle  sur  une  verticale,  ou  quelle  que  soit  la 
partie  d'une  circonférence  du  cylindre  dont  la  ver- 
ticale est  une  projection  ,  que  l'on  prenne  pour 
une  mesure,  iT faudra  percer  cette  partie,  cet 
intervalle,  ou  cet  arc,  de  trente-deux  trous. 

4°.  Que,  tandis  qu'une  pointe  ou  note  placée 
sur  telle  verticale ,  et  couvrant  autant  de  trous 
qu'on  le  désirera  ,  fera  entendre  tel  son  et  de  telle 
durée  qu'on  voudra ,  d'autres  pointes  ou  notes 
placées  sur  d'autres  verticales  pourront  faire  en- 
tendre la  même  quantité  de  sons;  et  que  chaque 
partie  de  cette  quantité  de  sons  sera  plus  ou  moins 
longue  ,  plus  ou  moins  aiguë  à  discrétion.  Deux 
points  qui  comprennent  toute  1  harmonie. 

Or  la  mesure,  la  mélodie  etl  harmonie  consti- 
tuent tout  ce  que  nous  entendons  par  musique  ,  et 
tout  ce  qui  caractérise  et  différencie  les  pièces. 

Il  n'y  a  donc  point  de  pièces  qu'on  ne  pût  jouer 
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sur  un  instrument  tel  que  celui  que  je  vienis  de 
décrire. 

5".  Que  plus  il  y  aura  de  verticales  i ,  a , 
3 ,  etc. , entre  sol etZJ,  entre  la  et  ZJ,  entre  si  et 
ut  y  etc. ,  plus  le  cylrodre  pourra  contenir  de  mor-  ^ 
ceaux  de  musique  différents  à  la  fois. 

6**.  Que  plus  il  y  aura  de  verticales ,  sol^  23,  la, 
2>,  si,  uty  etc.,  plus  Tinstrument  aura  d'étendiïe; 
et  on  pourra  lui  en  donner  autant  et  plus  qu'au 
clavecin. 

7*'.  Que  plus  les  verticales  sol,  i,  2,  5,  etc. , 
la ,  I,  2,  5,  etc. ,  seront  longues,  plus  elles  con- 
tiendront de  mesures,  plus  les  pièces  qu'on  jouera 
pourront  être  longues.  On  peut  donner  à  ces  lignes 
ou  à  celles  qu'elles  représentent,  ou  au  diamètre 
du  cylindre,  assez  de  longueur,  pour  qu'on  y  puisse 
noter  toutes  sorte  de  pièces.  Je  tiens  de  M.  Ri- 
chard, le  plus  habile  constructeur  d'orgue  d'Aile-  ' 
magne  qu'il  y  ait  à  Paris ,  qu'on  peut  noter  sur  la 
circotiférence  d'un  cylindre  de  deux  pieds  de  dia- 
mètre plus  de  120  mesures  à  quatre  temps  d'une 
allemnnda  largo  :  or  ces  120  mesures  équivalent 
à  plus  de  160  d'un  allegro. 

8®.  Qu  à  l'aide  des  lignes  i ,  2,  5,  4^  5,  etc. , 
horizontales  qui  passent  sur  une  rangée  de  trous, 
et  qui  en  contiennent  entre  elles  une  autre  rangée, 
on  connaîtra  toujours  facilement  les  endroits  des 
verticales ,  où  les  notes  ou  pointes  qui  agissent 
sûr  les  touches  se  placeront. 
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9**.  Que,  si  l'on  donne  au  cylindre  la  facilité  de 
se  mouvoir  de  droite  à  gauche ,  ou  de  gauche  à 
droite,  on  pourra  faire  en  sorte  que  les  pointes 
placées  sur  les  verticales  sol,  Z),  la^  Z>,  si,  ut,  etc. , 
ne  portent  plus  sur  ces  touches,  mais  tombent 
dans  rintervalle  que  ces  touches  laissent  entre 
elles;  et  que  ces  touches  soient  frappées  des  pointes 
placées  sur  d'autres  verticales,  d'où  il  s'ensuit 
qu'on  aura  sur  le  cylindre  plusieurs  pièces  à  la 
fois;  et  que  le  nombre  en  sera  d'autant  plus  grand 
que  l'intervalle  laissé  entre  les  touches  permettra 
de  laisser  entre  les  verticales  sol,  Z),  la  y  JD^  si^ 
uty  etc. ,  plus  d'autres  verticales  i ,  2 ,  5,  etc. 

io<>.  Qu'en  notant  la  même  pièce  sur  les  ver- 
ticales 50/^  D  y  la,D  y  si  y  uty  D  y  re  y  D  yTniyfay 
JD  y  on  l'essaierait  dans  tous  les  tons  possibles. 

Il  faut  pratiquer  à  chaque  petite  pointe  ou  note 
un  arrêt,  afin  qu'en  agissant  sur  les  touches,  elles 
ne  s'enfoncent  pas  plus  qu'il  ne  faut. 

Il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'elles  se  détachent ,  si 
l'étoffe,  dont  on  aura  couvert  le  cylindre  intérieur, 
et  dans  laquelle  elles  sont  fichées  par  leur  extré- 
mité faite  en  épingle,  est  suffisamment  compacte; 
et  si  l'on  observe ,  quand  on  rechange  d'airs ,  de 
faire  un  peu  tourner  la  pelotte-,  afin  que  les  trous 
faits  dans  l'étoffe  par  les  épingles ,  pointes  ou  notes 
qu'on  vient  de  retirer,  ne  correspondent  plus  aux 
trous  du  cylindre  de  cuivre. 

Elles  se  détacheront  d'autant  moins  que  l'acticm 
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des  touches  sur  elles  est  très-faible  ;  et  que ,  d^É^il- 
leurs  ,  elle  est  oblique  à  leur  enfoncement. 

Il  faut  observer ,  en  perçant  les  trous  >  de  ne 
laisser  entre  eux  que  l'intervalle  qui  convient  au 
mouvement  le  plus  prompt,  parce  que,  ï'*.  on 
placera  sur  une  même  circonférence  un  plus  grand 
nombre  de  mesures;  3°.  qu'il  vaut  mieux  avoir  à 
ralentir  le  mouvement  de  la  manivelle ,  qu'à  l'aug- 
menter. On  va  toujours  aussi  lentement,  mais  non 
pas  aussi  vite  qu'on  veut. 

Avantages  de  Fins trument  proposé. 

1°.  Un  enfant  de  l'âge  de  cinq  ans  pourrait  sa- 
voir noter  sur  le  cylindre  le  morceau  le  plus 
difficile,  et  l'exécuter.  Cela  lui  coûterait  moins 
que  d'apprendre  à  li;re  par  le  bureau  typographi- 
que; car  les  caractères  é|.leurs  combinaisons  sont 
ici  beaucoup  moins  nombreux  que  les  lettres.  Il  y 
a  vingt-quatre  lettres;  et  il  ne  me  faut  que  onze 
caractères. 

:2**.  Tout  musicien ,  au  lieu  de  composer  sur  le 
papier,  pourrait  composer  sur  le  cylindre  même, 
éprouver  à  chaque  instant  ses  accords,  et  répéter, 
sans  aucun  secours,  toute  sa  pièce. 

3*.  Cet  exercice  faciliterait  extrêmement  aux 
enfants  l'étude  de  la  musique,  soit  vocale,  soit 
instrumentale  ;  car  lorsqu'ils  se  trouveraient  vis- 
à-vis  d'un  maître ,  ils  auraient  déjà  fait  pendant 
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long-temps  la  comparaison  des  notes  sur  le  papier^ 
et  de  leur  effet  sur  le  cylindre. 

4"*-  Us  seraient  plus  avancés  du  côté  de  la  com- 
position ,  et  ils  auraient  l'oreille  plus  faite  à  huit 
ans,  qu'ils  ne  l'ont  aujourd'hui  communément  à 
vingt,  après  avoir  passé  par  les  mains  des  plus 
habiles  maîtres. 

5*".  On  aurait  certainement  plus  de  plaisir  à 
entendre  cet  instrument  qu'un  organiste  mé- 
diocre, comme  la  plupart  le  sont,  qui  ne  fait  que 
balbutier  sur  son  orgue,  ne  marche  jamais  en 
mesure ,  pratique  à  chaque  instant  des  accords 
déplacés,  se  répète  sans  fin,  et  ne  répète  jamais 
que  de  mauvaises  choses ,  etc. 

6'.  On  ne  serait  plus  exposé  aux  boutades  d'un 
musicien ,  habile ,  à  là  vérité ,  dans  son  art  y  mais 
souvent  plus  habile  que  dévot,  à  qui  il  prendra 
envie  déjouer,  à  la  consécration,  X  allegro  le  jplus 
badin ,  ou  la  gigneX^  plus  folâtre ,  et  d'inspirer  â 
tout  un  peuple  de  fidèles  la  démangeaison  de  dan- 
ser devant  l'arche ,  au  moment  où  c'eét  la  co'u*- 
tume  de  s'incliner. 

7".  Beaucoup  de  personnes  qui  n'ont  point  de 
voix,  qui  manquent  d'aptitude  pour  un  instru- 
ment, qui  n'ont  point  appris  la  musique,  qui 
l'aiment,  et  qui  n'ont  ni  les  moyens^  ni  le  temps, 
ni  la  commodité  de  l'apprendre,  pourraient  tou- 
tefois s'amuser  à  jouer  toutes  les  pièces  dont  ils 
s'aviseraient. 
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8*.  Cet  exercice  contribuerait  nëcessaîremeût 
aux  progrès  de  la  musique. 

9'.  On  n'emploierait  à  noter  et  à  exécuter  sur 
le  nouvel  orgue  guère  plus  de  temps  qu'il  n'en 
faut  pour  noter  sur  le  papier  telle  pièce  dont 
l'exécution  sur  le  clavecin  demanderait^  des  ha- 
biles ,  pius  de  temps  qu'on  n'en  mettrait  à  en 
ranger  et  jouer  sur  le  nouvel  orgue  une  douzaine 
d'autres. 

10**.  La  difficulté  de  l'exécution  n'empêcherait 
plus  de  pratiquer  certains  tons  peu  usités ,  avec 
lesquels  cet  orgue  familiariserait ,  comme  le  sol 
D ,  le  la  D ,  etc.  On  pourrait  composer  dans  tous 
ces  tons;  ce  qui  fournirait  peut-être,  sinon  des 
chants^  du  moins  des  traits  d'harmonie  et  des 
expressions  qui  nous  sont  inconnues. 

II".  D'un  moment  à  Tautre,  on  pourrait  haus- 
ser ou  baisser  une  pièce  d'un  ton,  d'un  demi-ton, 
ou  de  tout  antre  intervalle. 

12°.  Les  expériences  sur  les  sons  se  multipliant 
facilement  de  jour  en  jour,  et  cela ,  par  des  gens 
exercés  à  penser,  on  pourrait,  à  la  longue,  en 
amasser  un  assez  grand  nombre  pour  fonder  une 
bonne  théorie  ,  et  donner  des  règles  sûres  de  pra- 
tique ;  ce  qui  n'arrivera  pas  tant  que  les  phéno- 
mènes demeureront  ensevelis  dans  les  oreilles  des 
artistes. 

i5*.  Un  bon  orgue  de  cette  espèce  ramènerait 
peut-être   à  l'église  de  leur  paroisse  Un   grand 
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nombre  d'honnêtes  gens  qui  ont  de  Toreille  y  et 
qui  en  ont  été  chasses  par  un  mauvais  organiste. 

i4*.  Peut-être  que  la  facilité  qu'on  aurait  à 
exécuter  les  pièces  les  plus  difficiles  ^  empêcherait 
que  dans  la  suite  on  ne  continuât  à  les  prendre 
pour  les  plus  belles. 

Je  Tais  maintenant  passer  aux  inconvénients  de 
cet  instrument  ;  car  il  en  a. 

Inconvénients  de  V orgue  proposé, 

i^.  C'est  un  ignorant  en  musique  qui  le  propose. 

2^.  Il  ne  serait  plus  permis  aux  organistes  d'être 
médiocres. 

3^.  On  n'aurait  plus  besoin  de  ces  maîtres  d'ac- 
compagnement et  de  composition^  qui  ne  nous 
prescrivent  que  des  règles  vagues ,  dont  im  long 
usage  peut  seul  déterminer  l'emploi. 

4^.  Les  maîtres  à  chanter  garderaient  la  moitié 
moins  de  temps  leurs  écoliers. 

5®.  Ils  seraient  contraints  d'être  la  moitié  plus 
habiles  ^  ayant  à  montrer  à  des  écoliers  dont 
l'oreille  serait  déjà  faite  ^  qui  mépriseraient  la 
règle  de  transposition  y  et  qui  demanderaient  à 
chanter  leur  leçon  comme  ils  la  joueraient  sur 
leur  orgue. 

6®.  On  jouerait  en  quatre  heures,  et  cela  avec 
la  dernière  précision ,  toutes  les  pièces  de  M.  Ra- 
meau y  qu'on  n'apprend  en  plusieurs  années  que 
très-imparfaitement. 
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7^.  Beaucoup  de  gen$ ,  qui  sont  bien  aise  de 
s'amuser  avec  un  instrument,  abandonneraient 
le  clavecin,  la  basse-de-viole,  le  violon,  etc. ,  et 
négligeraient  Thonneur  d'apprendre  mal  en  cinq 
ou  six  années  de  temps ,  ce  qu'ils  pourraient  exé- 
cuter parfaitement  en  dix  jours. 

8^.  Nous  deviendrions  extrêmement  difficiles 
sur  l'exécution  de  la  musique  instrumentale  ;  d'où 
il  arriverait  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent 
en  seraient  réduits  à  se  perfectionner  où  à  brûler 
leurs  instrujnents. 

90.^  Comme  une  pièce  ne  me  plaît  pas  davan- 
tage ,  à  moi  qui  l'entends ,  soit  qu'on  ait  employé 
beaucoup  de  temps  à  l'apprendre ,  soit  qu'on  l'ait 
aussi  bien  apprise  en  un  moment ,  l'oreille  ne  fai- 
sant point  cette  distinction ,  *nous  parviendrions 
peut-être  à  nous  défaire  d'un  préjugé  favorable  à 
plusieurs  choses  fort  estimées  qui  n'ont  que  le 
mérite  de  là  difficulté. 

Je  sens  toute  l'importance  de  ces  inconvénients. 
J'en  suis  frappé;  et  je  prévois  que  beaucoup  de 
gens  ne  manqueront  pas  d'en  imaginer  une  infi-* 
nité  d'autres  de  la  même  force ,  et  de  me  traiter 
moi  et  mon  orgue  d'impertinents.  Mais^  le  désir 
de  servir  en  quelque  chose  au  progrès  des  beaui*- 
arts,  autant  que  je  le  pourrai,  sans  nuire  aux 
intérêts  des  artistes  auxquels  je  n^ai  garde  de  le 
préférer,  suffira  pour  me  consoler  des  épithèles 
injurieuses  que  j'encourrai. 


.* 
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Observations  sur  le  chronomètre. 

On  eptend  par  un  chronomètre  un  instrument 
propre  à  mesurer  Iç  temps.  On  prétend  qu'il  se- 
rait fort  à  souhaiter  qu'on  eût  un  bon  instrument 
de  cette  espèce,  afin  de  conserver,  par  ce  moyen, 
le  vrai  mouvement  d'un  air  ;  car  les  mots  allegro, 
vivace, presto, affectuosoy  soaveinente,  piano,  etc., 
dant  se  servent  les  musiciens,  seront  toujours 
vagyes,  tant  qu'on  ne  les  rapportera  point  à  im 
terme  fixe  de  vitesse  ou  de  lenteur,  dont  on  sera 
convenu.  Aussi  voit-on  aujourd'hui  des  personnes 
$^  plaindre  que  le  mouvement  de  plusieurs  airs 
dfi  Lulli  est  perdu.  Si  Ion  eût  eu  Tattention, 
disent-ils,  de  se  servir  d'un  pendule  pour  deter- 
ipinqr  \^  t^mps  de  la  mesure  dans  un  air,  et 
4'^çrire  à  la  tête  des  pièces  de  musique ,  au  lieu 
4es  presto ,  prestissimo ,  andante ,  etc. ,  qu'on  y 
lit ,  1 ,  2  ou  3  secondes  par  mesure ,  ou  5  se- 
condes pour  1 ,  2 ,  3  ou  4  mesures  ,  on  m  de 
secondes  pour  n  de  mesures ,  on  aurait  évité 
cet  inconvénient,  et  Ton  aurait^  dans  mille  ans, 
1^,  plaisir  d'entendre  les  airs  admirables  de 
M<-  Rameau,  tels  que  l'auteur  les  fait  exécuter 
aujourd'hui. 

Ceux  qui  s'en  tiennent  à  l'ecorce  des  choses , 
trouveront  peut-être  ces  observations  solides; 
mais  il  n'en  sera  pas  de  même  des  connaissears 
en  musique. 
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Us  objecteront  CQOtre  tout  chronomètre  en  gé* 
Kiéral  ^  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  ^  dans  un  air , 
quatre  mesures  qui  soient  exactement  de  la  même 
durée,  deux  choses  contribuant  nécessairement  à 
ralentir  les  unes  et  à  précipiter  les  autres  y  le 
goût  et  l'harmonie  dans  les  pièces  à  plusieurs  par- 
ties ,  le  goût  et  le  pressentiment  de  l'harmonie 
dans  les  solo.  Un  musicien  qui  sait  son  art ,  n'a 
pas  JQué  quatre  mesures  d'un  air ,  qu'il  en  sai^t 
le  caractère ,  et  qu'il  s'y  abandonne  :  il  n'y  a  que 
le  plaisir  de  l'harmonie  qui  le  suspende  ;  il  veut 
ici  que  les  accords  soient  frappés  ;  là  ,  qu'ils  soient 
dérobés  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  chante  ou  joue  plus 
ou  moins  lentement  d'une  mesure  à  une  autre,  et 
même  d'un  temps  et  d'un  quart  de  temps  à  celui 
qui  le  suit. 

Le  çeul  bon  chronomètre  que  l'on  puisse  avoir^ 
c'est  un  habile  musicien  qui  ait  du  goût,  qui  ait 
bien  lu  la  musique  qu'il  doit  faire  exécuter^  et 
qui  sache  en  battre  la  mesure.  > 

Si  l'on  ne  joue  pas  aujourd'hui  certains  airs  de 
LuUi  dans  le  mouvement  qu'il  prétendait  qu'on 
leur  donnât^  peut-être  n'y  perdent-ils  rien.  Un 
auteur  n'est  pas  toujours  celui  qui  déclame  le 
mieux  son  ouvrage* 

Mais  si  l'on  ne  trouve  pas  ces  observations  assez 
9plides,  et  qu'on  persiste  à  désirer  un  instrument 
qui  mette  des  bornes  au  caprice  des  musiciens , 
je  commencerai  par  rejeter  tous  ceux  qu'on  a 
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proposés  jusqu'à  présent,  parce  qu'on  y  a  Êi5t 
du  musicien  et  du  chronomètre  deux  machines 
distinctes  y  dont  Fune  ne  peut  jamais  bien  assu- 
jétir  l'autre.  Cela  n'a  presque  pas  besoin  d'être  dé- 
montré. 11  n'est  pas  possible  que  le  musicien  ait, 
pendant  toute  sa  pièce ,  l'œil  au  mouvement ,  on 
l'oreille  au  bruit  du  pendule  ;  et  s'il  s'oublie  un  mo- 
ment y  adieu  le  frein  qu'on  a  prétendu  lui  donner. 

Mais  comment ,  me  demandera-t-on ,  faire  du 
musicien  et  du  chronomètre  une  seule  et  même 
machine?  Il  parait  que  cela  est  impossible. 
•  Je  réponds  qu'il  y  a  tout  au  plus  quelque  dif- 
ficulté. Maïs  voici  comment  j'estime  qu'on  vien- 
drait à  bout  de  la  surmonter  :  il  faudrait  d^abord 
que  les  musiciens  renonçassent  aux  signes  dont  ils 
se  sont  servis  jusqu'à  présent,  et  qu'ils  substi- 
tuassent aux  j^fa/zo^pri^^^o,  vipacBy  allegro^  etc., 
qu'on  trouve  à  la  tête  de  leurs  pièces ,  les  temps 
employés  à  les  jouer  en  entier;  et  qu^au  lien 
d'écrire  gigua ,  allegro  ,  ils  écrivissent  gigua^  1 2, 
i5 ,  \/\y  etc. ,  secondes. 

(M  noterait  ensuite  cette  gigue  sur  le  cylindre 
de  l'orgue  que  je  propose ,  et  l'on  appliquerait  le 
pendule  à  secondés  au  cylindre,  de  manière  que 
l'aiguille  parcourrait  12^  i5oui49  etc.,  secon- 
des, tandis  que  le  cylindre  tournerait  sur  lui- 
même  par  le  mécanisme  même  du  pendule  qui 
lui  serait  appliqué,  de  l'arc  sur  lequel  la  gigne 
entière  serait  notée. 


.-* 


Plaru^yl . 


TûTTUi^X ,  />^  ^^^- 
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Je  n'entrerai  point  dans  la  manière  dont  cette 
application  du  pendule  au  cylindre  peut  se  faire; 
c'est  un  bon  horloger  qu'il  faut  consulter  là-des^ 
sus.  Voici  seulement  l'énoncé  du  problème  qu'il 
faut  lui  proposer  à  résoudre. 

Trouver  le  moyen  de  faire  tourner  un  cylindre 
sur  lui-même i  d'une  quantité  donnée  dans  un  * 
temps  donné. . 


FIK    ou    QUATRIEME   MEMOIRE. 
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CINQUIÈME  MÉMOIRE. 


Voyez  le  Soiuiaibb  de  ce  Mémoire,  page  388. 

LETTRE 

0U&  LA   liSISTANGI   Dl  I.*AI1   AU  HOUYIHINT  DIS   PEKDULB8. 


Si  l'endroit  où  Newton  calcule  la  résistance 
que  Fair  fait  au  mouvement  d'un  pendule  vous 
embarrasse  9  que  votre  amour-propre  n'en  soit 
point  affligé.  Il  y  a  ^  vous  diront  les  plus  grands 
géomètres,  dans  la  profondeur  et  la  laconicité 
des  Principes  mathématiques  y  de  quoi  consoler 
partout  un  homme  pénétrant  qui  aurait  quelque 
peine  à  entendre  ;  et  vous  verrez  bientôt  que  vous 
avez  ici  pour  vous  une  autre  raison  qui  me  parait 
encore  meilleure;  c'est  que  l'hypothèse  d'où  cet 
auteur  est  parti  n'est  peut-être  pas  exacte.  Mais 
une  chose  me  surprend  ;  c'est  que  vous  vous  soyez 
avisé  de  vous  adresser  à  moi,  pour  vous  tirer 
d'embarras.  U  est  vrai  que  j'ai  étudié  Nev^ton, 
dans  le  dessein  de  l'éclaircir  ;  je  vous  avouerai 
même  que  ce  travail  avait  été  poussé,  sinon  avec 
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beaucoup  de  succès  y  du  moins  avec  assez  de  viva- 
cité ;  mais  je  n'y  petisais  plus  dès  le  temps  que  les 
RR.  Pères  Le  Sueur  et  Jacquier  donnèrent  leuir 
Commentaire^  et  je  n'ai  point  été  tenté  de  le  re- 
prendre. Il  y  aurait  eu ,  dans  mon  ouvrage ,  fort 
peu  de  choses  qui  ne  soient  dans  celui  des  savants 
géomètres  ;  et  il  y  en  a  tant  dans  le  leur^  qi^'assu- 
rément  on  n'eût  pas  rencontrées  dans  le  mien  ! 
Qu'exigez-vous  donc  de  moi?  Quand  les  sujets  ma- 
thématiques m'auraient  été  jadis  très-familiers, 
m'interroger  aujourd'hui  sur  Newton,  c'est  me 
parler  d'un  rêve  de  l'an  passé.  Cependant,  pour 
persévérer  dans  l'habitude  de  vous  satisfaire ,  je 
vais ,  à  tout  hasard ,  feuilleter  mes  paperasses 
abandonnées  >  consulter  les  lumières  de  mes  amis, 
vous  communiquer  ce  que  j'en  pourrai  tirer,  et 
vous  dire ,  avec  Horace  : 

Si  quid  nosfisti  recUus  isUs  ; 
Candidus  inverti,  si  non,  fus  utere  mecum  \ 

PROPOSITION  I. 
PEOBLÈME. 

Soit  (fig*  ^22)  un  pendule  M  qui  décrit  dans  l^air 
l'arc  B  A ,  étant  attaché  à  la  verge  G  M  fixe  en 
G.  On  demande  la  vitesse  de  ce  pendule  en  un 
point  quelconque  M.  9  en  supposant  qu^il  çom-^ 
menée  à  tomber  du  point  B. 

•  HoKAT.  Epistol.  lib.  I ,  ep.  yi  ,  ren.  67 ,  68   Edit'. 

55. 
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Soient  G  M  =  a.  N  A  =  b.  A  P  =^  x.  hsi  ^-- 

santeur  =s  p.  La  résistance  que  Tair  ferait  au 
corpuscule  M  y  s'il  était  mu  avec  une  vitesse  g , 
=y*.  La  vitesse  du  pendule  au  point  M  =  v. 

SOLUTiq^N. 

Si  on  suppose ,  avec  tous  les  physiciens ,  que  la 
résistance  de  l'air  et  des  autres  fluides  est  comme 
le  carré  de  la  vitesse,  on  aura  la  résistance  au 

point-Sfs-^y  et  cette  résistance  agissant  sui- 
vant m  M  y  tend  à  diminuer  la  vitesse  v.  De  plus, 
la  pesanteur  p  tirant  suivant  AT  Q  >  on  voit  facile- 
jnent  qu'elle  se  décompose  en  deux  autres  forces, 
dont  l'une,  qui  agit  suivant  MR,  est  arrêtée  et 
anéantie  par  la  résistance  du  fil  ou  de  la  verge 
GMy  et  dont  l'autre  a  son  effet  suivant  Mm  per- 

pendiculairement  à  GM,  et  est  égale  àv^^    = 


V  lax  —  x^ 


.  Donc  la  force  accélératrice  totale 


qui  agit  au  point  M  pour  mouvoir  le  corps  suivant 

Mais  le  temps  employé  à  parcourir  Mm,  =z 
^JUL  et  l'élément  ou  l'accroissement  de  la  vitesse 
est  égal  à  la  force  accélératrice  multipliée  par  le 

temps.  Donc  \^^ ^ —)  X  -^  = 


*# 
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d  V.  Dans  cette  équation ,  je  mets ,  au  lieu  du  petit 

a  d  X 

arc  M  m  y  sa  valeur  —  —===:=.y  avec  le  signe 

V  1  a  X  —  x^ 

— ,  parce  que  v  croissant  à  mesure  que  le  pen- 
dule descend ,  x  diminue  au  contraire.  J'ai  — 

pdx  -^     ^  ^ =i;  di^j  dont  l'intégrale 

,.»  ,  ,    r  fv^'Xadx 

J'ai  ajouté  la  constante p  bj  parce  que  f/  =  o, 
lorsque  x  =  by  c'est-à-dire^  lorsque  le  pendule 
est  au  point  JB  y  d'où  on  suppose  qu'il  commence 
à  descendre  par  sa  seule  pesanteur. 

On  remarquera  d'abord,  dans  cette  équation, 
que  siy=  o,  c'est-à-dire,  si  le  pendule  se  mou- 
vait dans  le  vide  ou  dans  un  milieu  non  résistant, 
on  aurait  p^  =  2pb  — npx^  mais  comme  la 
résistance  de  l'air  est  fort  petite  par  rapport  à.  la 
pesanteur  p,  la  valeur  réelle  de  v'^  différera  très- 
peu  àeupb  —  2 p  a? y  et  l'on  pourra  substituer/* 
(^p  b  —  npx)  à  yV^y  ce  qui  ne  produira  qu'une 
très-petite  erreur. 

Ainsi    on    aura   v'^  '=z  n  p  b  •—  2  p  »  -|-  2 

y'^fiT.pb  —  'ipx^y^adx  .,  .  , 

•  pour  la  valeur  approchée 

g^  V  %  a  X  —  x^ 

de  <^^ 

Il  s'agit ,  à  présent ,  de  trouver  l'intégrale  du 
terme  qui  est  sous  le  signe  fy  et  la  difficulté  est 

,  badx — axdx 

réduite  à  intégrer  — w  7. 
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On  remarquera  que  cette  intégrale  doit  être 
prise  de  telle  manière  qu'elle  soit  ==s  o ,  quand  x 

(^  h  a  dx 

ss  h.  Or  rintégrale  du  premier  terme /^  , 

est  ô  X  (  arc  A  M  —  arc  AB).  Dans  laquelle 
j'ai  ajouté  la  constante  —  6  X  arc  A  B,  afin  que 

1-7=====;=  fût  a='o,  lorsque  x  serait  =  ôy  on 

tJ  V  n  ax  —  3C^ 


aura 


/v 


Maintenant^  pour  avoir  rintégralede/-r 


—  axdx  /^a^dx — axdx 


p  —  axdx  •» 


—  /—=====-  dont  rintégrale  estaV^iax-^x' 

J  y  aax — 30^  ^ 

~a  X  AM^aX  (MP—AM),  à  laquelle 
il  fiiut  ajouter  la  constante  —  a(BN  -^A  B), 
pour  la  raison  que  nous  avons  dite  ci-dessus;  on 

aura  donc /Ç^^^^^=-a  X  (50-^i»"). 

Donc  p^  s=2pb  —  ^px—^ ^ 

^2fX2paX  (BO  —  BM). 

GO&OLLÀIAI    I. 

Donc ,  lorsque  le  pendule  est  arrivé  en  J, 
on  a  f^*    =1  2  p  o -p 

2fX^paX{BN—B  A) 
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GOROLLÀIRI    II. 

Donc  {fig.  ^5  ) ,    si   Ton  fait  A  n  ^s=t  h  — 

^ — — .  ^ '— , 13  on  aura   i>^ 

s"  ^ 

:=2p  X  An^  c'est-à-<lire  que  la  TÎtesse  au  point 

A  serait  la  même  que  celle  que  le  pendule  aurait 
acquise  en  tombant  dans  le  vide  du  point  h  jus- 
qu'en A. 

OOROLLÀIRI    III. 

Si  l'arc  AB  ne  contient  que  peu  de  degrés  ^ 
B  N  sera  presque  égale  k  B  A  ^  et  l*on  pourra 

supposer  p^  sss  2pb — ^ . 

PROPOSITION  IL 
PROBLÈME. 

Supposons  (  fig.  04  )  ^^un  pendule  A  ^  placé 
dans  la  situation  verticale  G  A  ^  reçoive  une  2*771- 
pulsion  ou  vitesse  h  suivant  l^ horizontale  A  R.  On 

demande  sa  vitesse  en  un  point  quelconque  M. 

* 

SOLUTION. 

Les  mêmes  noms  étant  supposés  que  ci^dessus, 
la  force  retardatrice  sera  ici  t. ^^ (- 

a 

i^  y  parce  que  la  résistance  s'ajoute  à  la  pesan- 

s  ... 
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teur^  pour  diminuer  continuellement  la  vitesse 
du  pendule ,  et  on  aura  —  du  = 


^  /pV nax  —  x'    ,  yv\ 


V  2  a  X  — 
'pV  nax  —  3? 

Je  mets  —  du^  parce  que  x  croissant  ,v  dimî- 
nue;  donc  —  pdp  =pdx  +  r> 

^  ^g^Vaax  —  x*^ 

et  ajoutant  les  constante» =  p   x    -{- 


Â 


777====.    Donc  si  /  =  o,  on  aura  p^ 

g   V  2  a  X  —  X 

=  h^  —  2  p  x;  ovy  Von  pourra,  comme  dans 
le  problème  précédent,  mettre,  au  lieu  de  v^y 
sa  valeur  approchée  h^  —  3  p  5f  dans  le  terme 

/*     fs^adx  .     ,  - 

/ — ■      ,         =r;  ce  qui  donnera   if^  z=z  n'^  — 

fj  ^V7.ax — x^ 


J g^  Vnax  —  x''    .       J ff' 


h^  —  apx ^  X  A  M-{-        ^,  ^      X 

Soit  ji  N,  la  hauteur  à  laquelle  le  pendule 
aurait  remonté  dans  le  vide,  on  aura  h^  =  2  p 

8 

+  ''f^'^P''  x{—MP  +  A  M). 

0OAOI.I.ÀIAB    I. 

Donc  (fig.  aS  ) ,  lorsque  le  corps  est  arrivé 
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au  point  c ^  tel  que  Nn  =  -^ ; 1- 

-^ — ^ .  la  Vitesse  i/  sera  =  o. 

COAOLLÀiaE    tX, 

Gomme  ne  et  ji c  difierent  très-peu  de  JV"  C 
et  de  jiCy  il  s'ensuit  que,  pour  trouver  le  point  c 
où  le  coî*ps  s'arrête ,  ou  la  hauteur  n  à  laquelle  il 

remonte ,  il  faut  prendre  Nn=i  — ^ -|- 

:ifaX(NC—AC) 

GOaOLLÀiaB    III. 

Si  l'arc  ACne  contient  que  peu  de  degrés, 
A  C  sera  presque  égale  à  A  N;  et  Ton  aura  à 

X    A7         7.fxANxAC 
peu  près  Nn^=  -^ ^ . 

GOaOLLÀIRX    IV.  *  - 

Si  un  pendule  (Jig.  26  )  descend  du  point  B, 
sa  vitesse  en  A^  que  je  nomme. A,  sera  égale, 
corol.  II ,  propos,  i ,  à  celle  qu'il  aurait  acquise 
en  tombant  dans  le  vide  de  la  hauteur  A  n:=: 

_         7,fhXBA          nfaX  {BN—B  A)  ., 

b  —  1 '—   ; }    et   11 

remontera  jusqu'à  la  hauteur  A  p  (  corollaire 

\  V  2/X  A  n  X  A  c     , 

Il ,  propos.  11)=^  A  n ^ ~ 1- 

o 

^ti-^ \— .  Et  comme  ncét  Ac  difierent 

g' 
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peu  de  B  N  et  de  B  A  y  on  aura  A  v  =sb  — 

4/f>  ^BA        lfaX(BN—BA) 
g'  '^  g' 

OOROL&ÀIRE    T. 

Donc ,  si  Tare  B  A  contient  peu  de  degrés , 

on  aura  A  v  =  b  —  — — — =  A  N  X 

(i—4fXBA)    ^        ,  . 

, .  Or,  dans  cette  même  supposi- 
tion ,  les  arcs  A  Cy  A  k  sont  entre  eux ,  à  très- 
peu  près  y  comme  les  racines  des  abscisses  A  Nj 
A  y;  car  ^  dans  le  cercle ,  les  cordes  sont  entre 
elles  comme  les  racines  des  abscisses  ;  or  les 
arcs  peuvent  être  pris  ici  pour  les  cordes.  Donc 

Ck  =   ^^X(^^-^^^  Or  K^  = 

Van 
g'  g-' 

et  comme  ^=^-^^ —  est  fort  petite  par  rapport 
à  I ,  on  peut,  au  lieu  de  V  i— ii^L — ^  mettre 
I  .^  -£ — - —  qui  lui  est  à  peu  près  égale  j  car 

on  sait  que  Ki  -^a,  a  étant  une  très-petite 
fraction ,  est  i à  très-peu  près.  Donc  Ch 

^ACX^-^4^  =  ^-^4^.   Donc  la  diffë- 
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rence  Ck  entre  Tare  descendu  A  B  ^X  Tare  re- 
monte -^  i  ^  est  comme  le  carré  de  Tare  A  B^ 


GOROLLÀI&E    VI. 


Donc  {fig*  27)  si  on  a  l'arc  B  AC^  (ju'un  pen- 
dule décrit  dans  Fair ,  en  tombant  dm  point  B^ 
on  aura  facilement  Tare  bAkj  qu'il  doit  décrire 
en  tombant  du  point  b  y  car  il  ne  faut  qme  trouver 
A  i  qu'on  aura  en  faisant  B  A  —  A  C  :  bA  — 
Ai::  BA^:bA\ 


GOaOtLAïaE    VII. 


Donc  (fig.  26)  si  un  pendule  décrit  Tare 
^^  dans  Fair^  on  aura  sa  vitesse  au  point  ^^ 
en  divisant  la  ligne  ^y  en  deux  parties  égales 
au  point  n;  car  cette  vitesse^  corol.  m,  prop.  i , 
est  à  très-peu  près  égale  à  celle  qu'il  aurait 
acquise  en  tombant  dans  le  vide  de  la  hauteur 

, 2/X  B  A  _  , N^ 

^'         ~  2  • 

GOEOLLIIRE    VIIB. 

On&AC^'.Ac ::  AN:  -,^»; c'est-à-dire, ^C: 

AO  —  2  CcXAC::AN:AN—Nn.  Donc 
zCcxJCx^N       aCcxAN 

^"  = Tcï =—7c~~' 

Par  le  même  raisonnement,  on  aura  Nv  = 

-T-g .  Donc  Ci  :  Ce  ::  Nv  :  Nn.  Donc  c- 

est  le  point  du  milieu  de  l'arc  Ci.  Donc  y  au  lieu 
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dt  diviser  Nv  en  deux  parties  égales ,  on  pourra 
diviser  Ci  en  deux  parties  égales^  pour  avoir 
l'arc  ji  c  que  le  corps  ji^  en  remontant^  aurait 
parcouru  dans  le  vide. 

GOaOLLilBE    IX. 

Si  le  pendule  A  est  un  petit  globe  ^  la  résis- 
tance fj  toutes  choses  d'ailleurs  égales  ^  est  en  rai- 
son inverse  du  diamètre  de  ce  globe  et  de  sa 
densité  ;  car  la  résistance  de  l'air  à  deux^  globes 
de  différents  diamètres  eist  comme  la  surface  ou  le 
carré  des  diamètres  ;  et  cette  résistance  doit  être 
divisée  par  la  masse,  laquelle  est  comme  la  den- 
sité multipliée  par  le  cube  du  diamètre.  Donc  l'arc 
Ck^  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  est  comme 
jà  jB^  divisé  par  le  produit  du  diamètre  du  globe 
et  de  sa  densité.. 

C'est  à  vous ,  M*** ,  à  voir  maintenant  l'usage 
qu'on  peut  faire  de  ces  propositions,  lorsqu'on 
veut  avoir  égard  à  l'altération  du  mouvement  que 
cause  la  résistance  de  l'air  dans  les  expériences 
par  lesquelles  on  cherche  avec  des  pendules  les 
lois  du  choc  des  corps.  Vous  apercevrez  sans 
peine  que  les  corollaires  vi,  vu,  viii,  donneront  les 
vitesses  que  les  deux  pendules  ont  ou  reçoivent  au 
point  le  plus  bas  où  ils  sont  supposés  se  choquer. 

M.  Newton,  qui,  comme  vous  savez,  n'a  pas 
cru  devoir  négliger  cette  résistance,  lorsqu'il  a 
parlé  des  lois  du  choc  des  corps  dans  le  premier 
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livre  de  ses  Principes,  paraît  avoir  fait  Ch  pro- 
portionnelle ^  non  au  carré  de.  Tare  parcouru, 
comme  nous  l'avons  trouvé ,  et  comme  peut-être 
vous  le  supposiez,  lorsque  cet  endroit  de  son 
ouvrage  vous  a  arrêté ,  mais  à  Tare  seulement  : 
c'est  ce  qu'il  me  reste  à  vous  démontrer.  Pour  cet 
effet,  je  transcrirai  son  texte ,  et  j'y  ajouterai  les 
éclaircissements  que  je  trouve  dans  les  papiers 
que  les  RR.  PP;  Jacquier  et  Le  Sueur  ont  con- 
damnés à  l'oubli ,  en  prévenant ,  par  leur  excel- 
lent Commentaire ,  celui  que  je  méditais. 


TEXTE    DE    NEWTON. 

w  Soient,  dit  Newton,  Princip.  Mathémat. 
(paf».  19  et  20 f  édit.  d'Amsterd.  1714)  (i^oy. 
la  fig.  28),  ^   les  corps  sphériques  A,  B  sus- 

*  Pendeant  corpora  spbœrica  A,B,  filis  parallelis  et  aequalibus 
AC,  BD,  a  centris  C,  Z>.  His  centris  et  interyallis  describantur 
seraicirculi  EAF,  GBH ,  radiis  CA,  DB  bissecti.  Trahatur  cor- 
pus A  ad  arcus  ÈAF  punctum  quodyis  R ,  et  subducto  corpore 
B ,  demittatur  inde ,  redeatque  post  unam  oscillationem ,  ad  punc- 
tum F.  Est  R  V  retardatio  et  resistentia  aeris,  Hiijus  R  V  fiât  S  T 
pars  quarta  sita  in  medio,  ita  scilicet  ut  RSy  et  TV  sequentur, 
sitque  RS  *  ST  \\  'S  \  'x^  ^X.  ista  S  T  exhibebit  retardationem 
in  descensu  ab  «S  ad  Z>  quam  proxime.  Restituatur  corpus  B  in 
locum  suum.  Gadat  corpus  A  de  puncto  S,  et  yelocitas  ejus  in 
loco  reflexionis  A  absque  errore  sensibili  tanta  erit,  ac  si  in  vacuo 
cecidisset  de  loco  T.  Exponatur  igitur  hsec  yelocitas  per  chordam 
arcus  TA;  nam  yelocitatem  penduli  in  puncto  infimo  esse  tit 
cbordam  arcus,  quem  cadendo  descripsit,  propositio  est  Geome- 
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pendus  y  des  points  C,  D  par  des  fils  parallèles  et 
égaux  j4  Cj  JB  D.  De  ces  points  et  de  la  longueur 
des  fils,  soient  décrites  les  demi-circonférences 
E  A  F,G  B  H,  divisées  en  deux  parties  égales 
par  les  rayons  CA^  BD.  Faites  remonter  le  corps 
A  à  quelque  point  R  de  Farc  EAF.  Otez  le  corps 
By  et  laissez  retomber  le  corps  A;  s'il  remonte, 

tris  notissima.  Post  reflexionem  perveniat  corpus  A  ad  locum  s, 
et  corpus  B  ad  locum  K.  Tollatur  corpus  B  et  inveniatur  locus  u; 
a  quo  si  corpus  A  demittatur ,  et  post  unam  oscillationem  redeat 
ad  locum  r,  sit  ^ t  pars  quarta  ipsius  ru  sita  in  medio ,  ita  videli- 
cet  ut  rj  et  <ii  aequentur;  et  per  chordam  arcus  tA  exponator 
velocitas,  quam  corpus  A  proxime  post  reflexionem  habuit  in 
loco  A.  Nam  i  erit  locus  ille  verus  et  correctus,  ad  quem  corpus 
A ,  sublata  aeris  resistentia ,  ascendere  debuisset.  Simili  méthode 
corrigendus  erit  locus  K,  ad  quem  corpus  B  ascendit ,  et  invenien- 
dus  locus  l,  ad  quem  corpu§  illud  ascendere  debuisset  in  vacuo.  Hoc 
pacto  experiri  licet  omnia ,  perinde  ac  si  in  vacuo  constituti  esse- 
mus.  Tandem  ducendum  erit  corpus  A^  ut  ita  dicam,  in  chordam 
arcus  TA ,  quas  yelocitatem  ejus  exhibet ,  ut  habeatur  motus  ejus 
in  loco  A  proxime  ante  reflexionem;  deinde  in  chordam  arcus 
/^,  ut  habeatur  motus  ejus  in  loco  A  proxime  post  reflexionem.^ 
Et  sic  corpus  B  ducendum  erit  in  chordam  arcus  BI^mK  habeatur 
motus  ejus  proxime  post  reflexionem.  Et  simili  methodo ,  ubi  cor- 
pora  duo  simul  dèmittuntur  de  locis  diversis ,  inyeniendi  sunt 
motus  utriusque  tam  ante  quam  post  reflexionem  ;  et  tum  demum 
conferendi  sunt  motus  inter  se  ,  et  colligendi  effectus  reflexionis. 
Hoc  modo  in  pendulis  pedum  decem  rem  tentando ,  idque  in  cor- 
poribus  tam  inaequalibus  quam  aequalibus ,  et  faciendo  ut  corpora 
de  intervallb  amplissimis ,  puta  pedum  octo ,  vel  duodecim ,  vel 
sexdecim ,  concurrerent  ;  reperi  semper ,  sine  errore  trium  digito- 
rum  in  mensuris,  ubi  corpora  sibi  mutuo  directe  occurrebant,  quod 
sequales  esse  mutationes  motuum  corporibus  in  partes  contrarias 
illatSB ,  atque  adeo  quod  actio  et  reactio  semper  erant  œquales^  etc. 
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après  une  oscillation^  au  point  f^j  iîj^  exprimera 
la  retardation  causée  par  la  résistance  de  l'air. 
Prenez  S  T  égale  à  Ja  quatrième  partie  de  R  V^ 
placez-la  dans  le  milieu  ^  de  sorte  que  '  22  S  soit 
égale  ^iTVy^l  que  R  S  soit  kST  comme  5:3, 
S  T  exprimera  à  peu  près  la  retardation  après  la 
descente  de  S  en  J[.  Remettez  à  sa  place  le  corps 
que  vous  aurez  ôté.  Laissez  tomber  le  corps  ^  du 
point  S.  Sa  vitesse  au  point  de  réflexion  ^  sera , 
sans  erreur  sensible  ^  la  même  que  s'il  était  des- 
cendu dans  le  vide  du  point  T.  Soit  donc  cette 
vitesse  exprimée  par  la  corde  T^  ;  car  tous  les 
géomètres  savent  que  la  vitesse  d'un  pendule  au 
point  le  plus  bas  de  l'arc  qu'il  décrit^  est  comme 
la  corde  de  cet  arc.  Si  le  corps  j4  remonte  après 
le  choc,  au  point  «^  et  le  corps  J?^  au  point  K^ 
ôtez  le  corps  jB^,  et  trouvez  le  point  z«,  d'où  lais- 
sant tomber  le  corps  ^^  il  remonte,  après  une 
oscillation,  au  point  r^  tel  que  s  t  soit  la  qua- 
trième partie  de  r z^ ^  et  5 r^  égale  à  tu.  ha  corde 
t  A  exprimera  la  vitesse  que  le  corps  A  avait  en 
A  après  sa  réflexion  ;  car  t  est  le  lieu  vrai  et  cor- 
rigé ,  auqpiel  le  corps  A  serait  remonté  sans  la 
résistance  de  l'air.  Il  ftiudra  corriger  de  la  même 
façon  le  lieu  K  auquel  le  corps  B  est  remonté ,  et 
trouver  le  point  /  qu'il  eût  atteint  dans  le  vide.  C'est 
ainsi  qu'on  fera  les  expériences  comme  dans  le 
vide.  Enfin  il  faudra,  pour  ainsi  dire,  multiplier  le 
corps  A  par  la  corde  TAy  qui  exprime  sa  vitesse. 
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pour  avoir  son  mouTement  au  point  A ,  immë- 
diatement  avant  le.  choc  ;  et  par  la  corde  tAy  pour 
avoir  son  mouvement  après  le  choc.  Puis  enfin  il 
faudra  multiplier  le  corps  B  par  la  corde  Bl , 
pour  avoir  lexpression  de  son  mouvement  après 
le  choc.  11  faut  chercher ,  par  la  méthode  ^  les 
quantités  de  mouvement  qu'ont  ^  avant  et  après  le 
choc,  deux  corps  qu'on  a  laissé  tomber  en  même 
temps  de  deux  points  différents;  et  trouver^  par 
la  comparaison  de  ces  mouvements  \  les  effets  du 
choc.  C'est  ainsi  qu'en  faisant  mes  expériences  sur 
des  pendules  de  dix  pieds  de  long^  tant  avec  des 
corps  égaux  qu'avec  des  corps  inégaux ,  que  je 
laissais  tomber  de  fort  loin  ^  de  la  distance  ^  par 
exemple 9  de  8,  is,  i6  pieds ^  j'ai  trouvé ^  sans 
avoir  erré  dan^  mes  mesures  la  quantité  de  trois 
doigts ,  que  les  changements  que  le  choc  direct 
fait  en  sens  contraire  aux  mouvements  des  corps^ 
étaient  égaux;  et  par  conséquent  que  l'action  était 
toujours  égale  à  la  réaction  ^  etc.  » 

ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Voilà  le  texte  de  Newton  ;  et  voici  maintenant 
les  éclaircissements  que  je  me  suis  engagé  de  vous 
donner.  Si  un  corps  tombe  de  R  en  Ay  Jig.  29 , 
dans  un  milieu  non  résistant  ^  sa  vitesse  est^ 
comme  on  sait  ^  égale  à  celle  qu'il  aurait  acquise 
en  tombant  d'une  hauteur  égale  à  celle  de  RJ* 
Mais  comme  le  milieu  résiste  ici ,  on  peut  suppo- 
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ser  la  vitesse  du  corps  en  ^  égale  à  celle  qu'il 
aurait '^acquise  en  tombant  dans  un  milieu  non 
résistant  par  un  arc  r  A  <^  RA. 

Arrivé  en  ^^  si  le  milieu  ne  'désistait  point 
dans  la  branche  A  M ^  le  corps  remonterait  par 
un  arc  A^  =^  Ar;  mais  la  résistance  du  milieu 
fait  qu'il  ne  remonte  que  jusqu'en  iV/  de  N  il 
descend  en  A  y  où  l'on  suppose  qu'il  ait  une  vitesse 
égale  à  celle  qu'il  eût  acquise  en  tombant  par  un 
arc  nÀ  <C^NA  dans  un  milieu  non  résistant;  et, 
au  lieu  de  remonter  par  l'arc  A  y  =^Any  la  ré- 
sistance du  milieu  ne  lui  permet  de  remonter 
qu'en  V. 

Cela  posé ,  l'arc  R  V  exprime  les  retardations 
produites  par  la  résistance  du  milieu  dans  toutes 
les  oscillationsdont  je  viens  de  parler.  Mais,  ces 
oscillations  étant  toutes  plus  petites  les  unes  que 
les  autres ,  pour  avoir  la  relardation  de  chacune 
d'elles  en  particulier,  il  faudrait  partager  inéga- 
lement l'arc  R  V:  et  comme  ces  oscillations  sont 
au  nombre  de  quatre,  la  retardation,  pour  la 
première  oscillation ,  est  plus  grande  que  la  qua- 
trième partie  de  R  V;  et  cette  quatrième  partie , 
trop  grande  pour  la  retardation  de  la  quatrième 
oscillation.  Mais  il  est  un  point  S  y  (fig.  28)  d'où 
le  corps  tombant  jusqu'en  A  y  la  quatrième  partie 
de  R  j^  exprimera  exactement  la  retardation  pour 
l'arc  SA. 

Cherchons  ce  point  S.  Pour  le  trouver ,  soit 

SAl.01f8  IT  MatHIMAT.   TOMI  IU.  S^. 
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JIJ  =  I ,  Rr=4b,SJ  =  x.  En  supposant 
les  retardations  proportionnelles  aux  ares  par- 
courus ,  on  aura  Rr,  retardation  de  l'arc  par- 
couru 22^  =  1",  et  ^  p  second  arc  =  ^  r  = 
MA Rr  =  1 ^  de  même  p  N  retardation 

b  .         b  b  &•      Tk 

derarc^p  =  (i  — -)X~=  -  — p".  Donc 

^b  b*  , 

ANV.BTC^Ap'—^N=i  —  —  X^yetla 

(7,b  ^        b^\ 

X  A=  ^——+4.  ï)oncAy^An  =  AN 

^    X  X         x*    ^^  x^  •^ 

3^,3*»  b^ 

—  Nn  quatrième  arc  =  i J"    "»"  "jr  —  ]?' 

Donc  /^y,  retardation  du  quatrième  arc  =  — 

_  1*!  I  1^  _  il 

On  a  donc  Rr,  retardation  du  premier  arc 

_  b_ 

X 

pN  y  retardation  du  second  =  "j""^  ~* 

,     .         ,  .  .X  b  afe' 

Nn^  retardation  du  troisième    =  —  —  -^ 
,     b^ 

1.1  -N  b         Zb^    , 

Vyy  retardation  du  quatrième  =  ~ -r  + 
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Et  à  cause  que  Rr  -|-  jo  iV  +  JV  »  -f  f'y  = 

OU  a;4  —  0:3  +  _-  _  ô^  ^.  +  A.  _  o  ^  .^^^ 

tion  dont  la  solution  approchée  donnera  la  valeur 
de  X. 

Pour  cet  effet,  je  retranche  les  deux  derniers 
termes  —  Ja  a;^  +  -t-  qui  sont  insensibles  par 
rapport  aux  autres ,  parce  que  b  est  fort  petite  ; 
et  il  reste  «4  —  «3  _j _£.  _  ^^  onx^  —  x  -j- 

—  =  o ,  équation  dont  la  racine  est  «  =  i  4- 
V/^IÇ.  Mais  \/\-^  est  à  peu  près  4  - 

—  ;  donc  x  est  à  peu  près  i-f-i— iÉ=,_3ô^ 

Remarques  sur  cette  approximation. 

Remarquez,  i*».  que  —  6^0?^+  -j-<o, parce 
que  X  >  by  d'où  il  s'ensuit  que  jc4  —  «3  + 

^>o.  Donca;>i  +  \/|— i^.  Mais  ^  -. 

—  est  un  peu  plus  grand  que  y  ^  — 11;  donc, 

en  mettant  \  —  —  pour  y  '  — i^^  on  rend  à  x, 

à  peu  près  autant  qu'on  lui  avait  ôté;  d'où  il  suit 
que  cette  approximation  est  aUssi  simple  et  aussi 

54. 
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exacte  qu'on  le  puisse  désirer  dans  la  supposition 
que  les  retardations  sont  comme  les  arcs^  et  non 
comme  les  carrés  des  arcs. 

n^.  Que' les  retardations  — ^ -,  etc., 

sont  en  progression  géométrique. 

3^.  Que  pour  résoudre  exactement  Téquation 

^  —  —  +  ^  —  ^  =  4  ô^  on  eût  fait  I  — 
4*    ,    6^»        4^3         M  /  r    n  ^ 

4  ^ 


=  V^i  — 4  ^  ou  X  =  — ' 

^  i— V/i— 4^ 

.  4^.  Que  pour  trouver  le  lieu  f^y  on  b,  s  t  i  t  u 
::  2  :  5,  et  que  tu  =^  sr;  d'où  il  s'ensuit  que 
su  :  sr  ::  5  :  5.  Soit  donc  ^  s  =  iysr  =  x,on 

a  -^^  w  =  I  -f-  -T-y   A  r  =^   \    —  a?.  Or  A  u  : 

A  r  k  peu  près  :  :   A  V  \  A  R.   Donc  si  Ton 
fait  A  V  \  A  R  w  m  \  n  y  on  aura  m  :  n  ::  i  -j- 

5  oc  5  oc  Tt 

^  :  I  —  or.  Donc  n  -| ^  =  m  —  mx.  Donc 

m  —  n  3XJ7i n  .  , 

^  =  —571   =   3m  +  5/i  X  ^^-  P^"^  T^on 

a  supposé  A  s  ^=^  1. 

On  peut  encore  chercher  ce  point  f^  par  expé- 
rience, en  laissant  tomber  le  pendule  du  point 
/^jusqu'à  ce  qu'il  revienne  en  un  point  r,  dont 

la  distance  5  r  au  point  s  soit  =  ^  w  X  -f~  J  ^^ 


i 

i 


SUR  LA  RÉSISTANCE  DE  L'AIR.        555 

enfin  on  peut  prendre  simplement  «  f  =  -j-ç   X 
ST. 

Voilà  y  ce  me  semble ,  tout  Tendroit  de  Newton 
sur  les  retardations  du  pendule  causées  par  la 
résistance  de  l'air,  assez  bien  défriché.  D'où  il 
paraît  s'ensuivre  que  cet  auteur  suppose  les  retar- 
dations comme  les  arcs,  au  lieu  que  nous  les  trou- 
vons, par  les  propositions  précédentes,  comme 
les  carrés  des  arcs. 

Vous  m'objecterez,  sans  doute,  que  Newton  a 
l'expérience  pour  lui  ;  et  que  c'est  d'après  cette 
hypothèse  ^  qu'il  a  trouvé  que  l'action  est  tou- 
jours égale  à  la  réaction;  et  que  si,  par  exemple, 
le  corps  ^  j  après  avoir  choqué  le  corps  JS  en 
repos  avec  9  degrés  de  mouvement,  continuait 
d'aller  avec  deux,  le  corps  S  partait  avec  sept 
degrés  ;  que  si  les  corps  se  choquaient  en  sens 
contraires,  ^  avec  12  degrés  de  mouvement,  et 
JS  avec  6 ,  et  qu'^  se  réfléchît  avec  2 ,  ^  se  ré- 
fléchissait avec  8,  etc. 

Je  vous  répondrai  que,  quoiqu'on  ne  se  soit 
jamais  avisé  de  douter  ni  de  l'exactitude,  ni  de 
la  bonne  foi  de  Newton ,  cela  n'a  pas  empêché 

'  Ut  si  corpus  A  incidebat  ïn  corpus  B  quiescens  cum  novem 
partîbus  motus  ,  et  amissis  septem  partibus  pergebat  post  reflexio- 
nem  partibus  cum  duabus  ;  corpus  B  resUiebat  cum  partibus  isiis 
septem.  Sicorpora  obviam  ibant,  A  cum  duodecim  partibus  et  B 
cum  sex,  et  redibat  J  cum  duabus,  redibat  B  cum  octo,  facta ,  etc."^ 

♦  Newton,  edii.  cit.  p.  ao.  ÉniT». 
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qu'on  n'ait  réitéré  ses  expériences  sur  les  cou- 
leurs. Pourquoi  n'en  ferait-on  pas  autant  dans 
cette  occasion-ci,  où  cet  auteur  est  parti  d'une 
hypothèse  que  le  calcul  contredit  évidemment , 
et  ou  il  était  d'autant  plus  facile  de  se  tromper, 
que  les  vitesses  sont  représentées  par  des  quan- 
tités dont  les  différences  sont  très-petites  ;  savoir, 
les  cordes  des  arcs  parcourus  devant.et  après  les 
retardations. 

Si  vous  trouvez  que  ce  ne  soit  pas  assez  accor- 
der au  grand  nom  de  Newton ,  j'en  suis  fâché  ; 
pour  moi,  je  ne  puis  lui  accorder  davantage.  J'ai 
pour  Newton  toute  la  déférence  qu'on  doit  aux 
hqmmes  uniques  dans  leur  genre;  j'incline  fort  à 
croire  qu'il  a  la  vérité  de  son  côté  j  mais  encore 
est-il  bon  de  s'en  assurer.  J'invite  donc  tous  les 
amateurs  de  la  bonne  physique  à  recommencer 
ses  expériences  ^  et  à  nous  apprendre  si  les  retar- 
dations sont  telles  que  Newton  parait  les  avoir 
supposées ,  proportionnelles  aux  arcs  parcourus  ; 
ou  telles  que  le  calcul  noiis  les  donne ,  propor- 
tionnelles aux  carrés  de  ces  arcs. 

CONCLUSION  DES  CINQ  MÉMOIRES.  ' 

Première  expérience.  Graduer  un  tuyau  com- 
posé de  deux  parties  mobiles,  et  tenter,  par  ce 
moyen,  la  fixation  du  son. 

Seconde  expérience.  Construire  un  compas  du 
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cercle  fil  de  sa  développante  y  et  essayer  si ,  par 
ce  moyen ,  on  n'obtiendra  pas  la  division  des  arcs 
de  cercles  en  parties  commensurables  ou  incom- 
mensurables,  et  d'autres  opérations,  et  plus  fa- 
cilemept  et  plus  exactement  que  par  toute  autre 
voie. 

Troisième  expérience.  Déterminer^  par  le  son^ 
si  une  corde  attachée  par  une  de  ses  extrémités 
à  un  point  fixe ,  et  tirée  de  l'autre  par  un  poids , 
est  aussi  tendue  que  si  elle  était  tirée  à  ses  deux 
extrémités  par  deux  poids  égaux. 

Quatrième  expérience.  Construire  un  harmo- 
nomètre  ou  un  orgue ^  sur  lequel  on  puisse  jouer 
ou  même  composer  toutes  pièces  de  musiqi^e ,  et 
éprouver  à  chaque  instant  son  harmonie. 

Cinquième  expérience.  S'assurer  si  les  retarda- 
tions  que  l'air  fait  au  mouvement  des  pendules 
sont  comme  les  arcs  ou  comme  les  carrés  des 
arcs  ,  et  recommencer  les  expériences  de  Niewton 
sur  le  choc  des  corps. 


FIN    DU    CINQUIÈME   ET    DERNIEK    MÉMOIRE. 
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RÉFLEXIONS*    * 

8U&  UNE  DIFFICULTÉ  PROPOSEE  CONTRE  LA  MANIERE  X»OMT 
LES  NEWTONIENS  EXPLIQUENT  LA  COHÉSION  DES  CORPS  ^ 
^T  LES  AUTRES  PHÉNOBftENES  QUI  s'y  RAPPORTENT. 


On  a  lieu  de  croire  que  Fattraction  qui  fait 
circuler  les  planètes  ^  et  qui  précipite  les  corps 
pesants  vers  le  centre  de  la  terre ,  produit  encore 
plusieurs  autres  effets  naturels ,  tels  que  la  du- 
reté ,  Tadhérence  des  parties  des  fluides ,  les  fer- 
mentations f  et  généralement  tous  les  phénomènes 
qui  naissent  de  là  cohésion^  ou  qui  s'y  rapportent. 
En  effet,  i^.  il  est  assez  bien  prouvé  que  ces  di- 
vers phénomènes  ne  dépendent  point  de  l'impul- 
sion y  au  moins  comme  cause  unique  ou  même 

*  Cet  écrit  n*a  été  inséré  dans  aucune  des  éditions  de  Diderot 
antérieures  à  la  nôtre  :  il  a  paru  gour  la  première  fois  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  avril  1761 ,  deuxième  volume,  page  976. 
M.  Barbier  rapporte  dans  son  Examen  critique  ,  et  Complément 
des  Dictionnaires  Historiques ,  Paris  1820,  que  lorsque  M.  Nai- 
geon  mit  en  ordre  les  matériaux  de  la  collection  des  œuvres  de 
Diderot,  il  ne  put  se  rappeler  dans  quel  journal  ce  morceau 
était  déposé ,  et  c'est  d'après  ses  propres  indications  que  M.  Bar* 
bier  Fa  retrouvé  dans  le  journal  de  Trévoux.  H  a  été  réimprimé 
dans  le  Journal  des  Savants  combiné  avec  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, tome  MX,  page  121.  Amsterdam,  1761  ;  mois  de  mai, 
vol.  I.  Edit'.. 
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principale,  n^.  Si  rattraction  est  une  propriété 
générale  de  la  matière  y  sentiment  qui  ^  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  est  très-probable  y  il  est  natu- 
relde  lui  attribuer  tous  les  effets  qui  lui  sont 
analogues  ;  et  ceux  dont  je  viens  de  parler  sont 
de  ce  nombre. 

U  faut  cependant  convenir  qu'il  se  présente  ici 
une  difficulté  très-considérable.  La  force  avec 
laquelle  les  corps  pesants  ^  et  nommément  les 
planètes  ^  se  portent  vers  le  centre  de  leur  ten- 
dance^ est  toujours  réciproquement  proportion- 
nelle au  carré  de  la  distance;  et  celle  avec  la- 
quelle les  particules  s'approchent  et  s'unissent 
dans  les  cohésions  ^  etc.  ^  est  manifestement  plus 
grande.  Il  semble  donc  que  ces  deux  forces  ne 
peuvent  pas  être  produites  par  une  seule  et  même 
cause. 

Cette  difficulté  a  paru  si  forte  à  quelques  new- 
toniens ,  que ,  pour  n'en  être  pas  embarrassés , 
ils  ont  pris  le  parti  de  borner  le  principe  de  l'at- 
traction aux  seuls  phénomènes  célestes ,  auxquels 
il  s'applique  avec  une  facilité  merveilleuse;  D'au- 
tres ont  mieux  aimé  chercher  à  la  résoudre,  que 
d^admettre  des  bornes  dans  un  principe  dont 
l'universalité  est  prouvée  par  des  raisons  au 
moins  très-plausibles. 

Dans  cette  vue  quelques-uns  ont  cru  que  la  loi 
générale  de  l'attraction  pouvait  n'être  pas  celle 
de  la  raison  inverse  du  carré ,  mais  celle  de  la 
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raison  inverse  du  carré  plus  la  raison  inverse  xlu 
cube  y  ou  même  de  quelque  fonction  ou  puis- 
sance plus  élevée  que  le  cube.  Mais  outre  que 
cette  idée  n'est  qu'une  supposition  entièrement 
dénuée  de  preuves  ;  outre  qu'une  pareille  loi  pré- 
sente une  complication  de  termes  embarrassante 
et  même  un  peu  bizarre  ^  il  est  certain  qu'elle  ne 
s'accorderait  ni  avec  les  phénomènes  de  la  pesan- 
teur^ comme  il  est  aisé  de  le  voir^  ni  même  avec 
ceux  des  cohésions  ^  comme  nous  le  ferons  bientèt 
remarquer. 

D'autres  ont  admis  deux  lois  d'attraction  ^  l'une 
pour  les  grandes  distances  et  pour  les  phénomènes 
célestes ,  et  l'autre  pour  les  petites  distances  et  les 
cohésions;  la  première  en  raison  inverse  du  carré, 
la  seconde  en  raison  inverse  du  cube.  Si  l'on 
n'avait  autre  chose  à  objecter  contre  ce  senti- 
ment f  sinon  la  variation  qu'il  suppose  dans  les 
lois  de  l'attraction ,  il  semble  qu'on  ne  se  serait 
pas  suffisamment  autorisé  à  le  rejeter.  Quelques 
philosophes  ont  beau  vanter  la  simplicité  des  lois 
de  la  nature  ^  il  est  certain  que  plusieurs  de  ces 
lois  souffrent  des  variations  et  des  modifications 
considérables.  Par  exemple  ^  les  lois  de  la  réfrac- 
tion ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les  corps  gros- 
siers^ et  pour  les  petits  corpuscules  de  la  lumiète. 
Celles  que  suivent  les  fluides  y  en  pressant  leurs 
bases ,  sont ,  à  plusieurs  égards  ^  très-diflSérentes 
de  celles  que  suivent  les  solides.   Ce  serait  donc 
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Sur  des  modèles  fournis  pai:  la  nature  même  ^ 
qu'aurait  été  formée  l'idée  d'une  double  loi  d'at- 
traction; et  rien  n'engagerait  à  la  proscrire, 
pourvu  qu'elle  s'accordât  avec  les  phénomènes. 

Mais  c'est  précisément  là  ce  qui  manque  à  la 
double  loi  dont  je  viens  de  parler.  Si  elle  avait 
lieu  y  presque  tous  les  corps  seraient  d'une  dureté 
infinie  et  rigoureusement  parfaite  :  car  on  ne  sau- 
rait douter  qu'il  ne  se  trouve  dans  tous  les  corps 
un  grand  nombre  de  particules  qui  se  touchent 
en  quelques  points.  Or  il  est  démontré  que  si 
l'atttaction  qui  est  ^ntre  ces  particules,  suivait 
la  raison  inverse  du  cube,  elle  serait  absolument 
infinie  aux  points  où  ses  particules  se  touchant  ; 
d'oii  il  suit  que  ces  particules  o'pposeraient  à  leur 
séparation  une  résistance  qu'aucune  puissance 
.finie  ne  pourrait  vaincre ,  et  formeraient  par 
conséquent  des  corps  parfaitement  durs. 

Ainsi  la  difficulté  dont  il  est  question  ,  malgré 
les  tentatives  •  qu'on  a  faites  pour  la  résoudre  , 
semble  rester  encore  toute  entière.  Eh  !  quoi 
donc ,  serait-elle  insoluble  ?  On  aura  de  la  peine 
à  se  le  persuader,  si  l'on  considère  que  plu- 
sieurs autres  difficultés  proposées  contre  le  sys- 
tème de  Newton ,  et  qui ,  au  premier  coup  d'œil, 
ne  devaient  pas  paraître  moins  fortes  que  celle-ci, 
ont  été  toutefois  pleinement  résolues.  Il  en  eût 
été  probablement  de  même  de  celle-ci ,  si ,  parmi 
tant  de  célèbres  géomètres  qui  ont  travaillé  à- 
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perfectionner  le  système  newtonien,  il  se  £tit 
trouvé  quelqu'un  qui  y  eût  donne  une  attention 
suffisante.  Mais  la  plupart  ne  se  sont  occupes  se— 
rieusement  que  des  phénomènes  célestes  ;  et  s'ils 
ont  examiné  quelquefois  les  phénomènes  qui  don- 
nent lieu  à  la  difficulté  présente ,  ce  n'a  guère  été 
que  comme  en  passant  ^  et  sans  les  suivre  dans 
leurs  détails.  En  attendant  que  quelqu'un  entre- 
prenne ce  travail ,  j'ose  proposer  quelques  vues 
très-générales  à  la  vérité,  mais  capables  peut- 
être  de  conduire  à  des  idées  plus  précises.  Je  ne 
parle  qu'en  doutant  ;  parce  que  dans  une  matière 
comme  celle-ci ,  à  moins  qu'on  ne  soit  géomètre 
très-profond ,  il  est  très-facile  de  se  tromper. 

Il  suit  de  ce  que  j'ai  déjà  dit,  que  la  force  qui 
.se  manifeste  dans  les  cohésions,  etc.,  Jtant  très- 
finie,  même  au  point  de  contact,  elle  est  infini- 
ment au  dessous  de  celle  que  produirait  une 
attraction  en  raison  inverse  du  cube ,  ou  de  toute 
autre  puissance  supérieure  au  carré.  Ne  semble- 
rait-il donc  pas  naturel  de  penser  qu'une  attrac- 
tion en  raison  inverse  du  simple  carré  pourrait 
suffire  à  la  produire?  Et  si  cela  était ,  la  difficulté 
dont  il  s'agit  ici,  ne  serait-elle  pas  résolue?  Il 
est  vrai  que  la  disproportion  qu'on  remarque 
entre  la  force  de  la  pesanteur  et  celle  des  cohé- 
sions ,  paraît  devoir  faire  rejeter  cette  idée.  Mais, 
en  effet,  doit-elle  la  faire  rejeter  ?  Ces  deux  forces 
ne  sont  pas  l'attraction  même,  mais  des  effets  de 
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l'attraction  :  car  j'appelle  attraction  Feffort  que 
fait  le  corps  attirant  pour  faire  mouvoir  le  corps 
attiré,  et  je  regarde  comme  Teffet  de  l'attraction 
la  force  avec  laquelle  le  corps  attire'  est  mu  en 
vertu  de  cet  effort.  Or  il  est  certain  que  les  effets 
d'une  seule  et  même  cause  peuvent  varier  dans 
leurs  rapports,  sans  que  la  cause  elle-même  va- 
rie dans  sa  loi.  Il  ne  faut  pour  cela  que  le  mé- 
lange de  quelques  circonstances  particulières, 
qui  rendent  l'action  de  la  cause  tantôt  plus  sim- 
ple, et  tantôt  plus  compliquée;  qui  tantôt  en  pro- 
longe et  tantôt  en  raccourcisse  la  durée  ;  qui 
l'applique  à  son  effet  tantôt  d'une  manière,  et 
tantôt  d'une  autre,  etc.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
choc  des  corps,  une  même  puissanjce  motrice , 
suivant  la*  nature  des  obstacles  contre  lesquels 
elle  s'exerce ,  ou  le  temps  et  la  manière  dont  elle 
est  appliquée  ,  produit  des  effets  qui  sont  tantôt 
dans  le  rapport  des  simples  vitesses ,  et  tantôt 
dans  celui  des  carrés  des  vitesses.  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  de  l'attraction?  Pourquoi 
cette  puissance ,  en  suivant  toujours  une  même 
loi ,  ne  pourrait-elle  pas ,  ainsi  que  l'impulsion  , 
produire  dans  les  corps  sur  lesquels  elle  se  dé- 
ploie ,  des  effets ,  des  forces  qui  ne  suivissent  pas 
le  même  rapport ,  si ,  par  le  concours  de  quel- 
ques circonstances  particulières ,  son  action  se 
trouvait  diversement  modifiée  ? 

A  ne  considérer  donc  les  choses  qu'en  général , 
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il  ne  paraît  pas  impossible  que  la  force  qu'on 
observe  dans  les  cohésions^  etc. ,  et  celle  de  la 
pesanteur ,  quelque  disproportion  qu'il  y  ait 
entre  elles ,  ne  puissent  être  produites  par  une 
même  attraction  agissant  en  raison  inverse  du 
carré. 

Pour  s'assurer  si  la  chose  est  vérilablemeDt 
ainsi  y  il  faudrait  entrer  dans  des  détails  où  je  ne 
me  suis  pas  proposé  d'entrer.  J'ai  averti  que  mon 
dessein  était  de  me  borner  à  des  vues  générales. 
Je  me  contenterai  donc  de  faire  remarquer  dans 
les  cohésions  quelques  circonstances  particulières, 
à  raison  desquelles  l'attraction  en  raison  inverse 
du  carré  semble  devoir  produire  dans  ces  phéno- 
mènes une  force  beaucoup  plus  grande  à  propor- 
tion que  celle  qu'elle  produit  dans  les^lanètes. 

La  première  circonstance  que  je  remarque, 
c'est  l'extrême  petitesse  des  particules  entre  les- 
quelles l'attraction  agit  dans  les  cohésions.  Soit 
{fis*  I  )*S  une  superficie  sphérique,  ou  une  sphère 
creuse  de  la  moindre  épaisseur  possible ,  et  P  un 
corpuscule  placé  à  quelque  distance  sur  le  pro- 
longement du  diamètre  A  B.  Si  chaque  particule 
infiniment  petite  de  la  sphère,  Dy  Oy  etc.,  est 
supposée  exercer  sur  le  corpuscule  P  une  attrac- 
tion qui  soit  en  liaison  inverse  du  carré  de  sa  dis- 
tance au  corpuscule ,  il  est  démontré  par  la  pro- 
pos. LxxI^  du  livre  i  de  Newton ,  que  ce  corpus- 
cule sera  mu  vers  le  centre  C  de  la  sphère ,  avec 
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une   force  réciproquement   proportionnelle   au 
carre  de  sa  distance  à  ce  centre.  Or,  cela  supposé, 
je  dis  que  si  deux  ou  plusieurs  particules  D  ^ 
Oj  etc. ,  viennent  à  se  réunir  dans  une  petite 
masse,  et  que  cette  petite  masse  agisse  toute 
seule  sur  le  corpuscule  P,  elle  lui  communi- 
quera une  force  relativement  plus  grande  que 
celle  qu'il  reçoit  de  la  sphère  entière.  Que  l'on 
prenne  sur  le  même  grand  cercle  ADBO  de  part 
et  d'autre  du  diamètre  ABy  et  à  distances  égales, 
deux  particules  égales  D  et  O  ;   que  l'on  fasse 
l'effort  attractif  de  la  particule  D  égal  à  la  petite 
ligne  P  Gjet  celui  de  la  particule  Oégal  à  la  pe- 
tite ligne  PE  =^  P  G ^  la  force  avec  laquelle  le 
corpuscule  P  sera  porté  vers  le  centre  C  en  vertu 
de  ces  depx  efforts,  sera  égale  à  la  diagonale 
P  Tj  et  cette  force  sera  proportionnelle  à  celle 
avec  laquelle  il  est  mu  vers  le  même  centre  en 
vertu  de  l'attraction  de  la  sj^hère  entière.  Il  suffit 
donc  de  prouver  que  si  ces  deux  particules  vien- 
nent à  se  réunir  dans  une  petite  masse,  et  que 
cette  petite  masse  agisse  toute  seule  sur  le  cor- 
puscule Pj  elle  lui  communiquera  une  force  plus 
grande  que  P  T.  Or  cela  paraît  évident  :  car  la 
particule  O,  par  exemple ,  venant  à  se  réunir  à  la 
particule  ZJ,  l'angle  D  P  O  s'évanouira  entière- 
ment, les  forces  PG  et  PJB  cesseront  d'être  obli- 
ques l'une  à  l'autre ,  et  conséquemment ,  au  lieu 
que  dans  le  cas  de  leur  obliquité  il  y  en  avait  une 
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partie  qui  était  perdue ,  et  qui  n'était  point  com- 
muniquée au  corpuscule  P,  cette  obliquité  ces- 
sant^ elles  seront  communiquées  tout  entières;  et 
'  la  force  avec  laquelle  le  corpuscule  sera  mu ,  ne 
sérsL^lnsPT,msLisPG  +  PE,ovL2PG>PT. 
Or,  de  là  ne  suit-il  pas  qu'en  général  une  petite 
particule  qui  en  attire  une  autre ,  suivant  ime 
certaine  loi,  doit  produire  dans  elle  une  force 
relativement  plus  grande ,  que  ne  produirait  un 
corps  d'un  volume  considérable  qui  l'attirerait , 
suivant  la  même  loi?  Donc  à  raison  de  Textrême 
petitesse  des  particules ,  entre  lesquelles  l'attrac- 
tion agit  dans  les  cohésions,  etc. ,  la  force  qu'on 
y  remarque  ne  peut-elle  pas  être  beaucoup  plus 
grande  relativement  que  celle  qu'on  observe  dans 
les  vastes  corps  des  planètes ,  quoique  l'attraction 
suive  par  rapport  aux  unes  et  aux  autres  la  même 
loi  du  carré  ? 

Une  autre  circons^nce  que  je  remarque,  c'est 
la  réciprocité  de  l'attraction ,  dont  l'effet ,  qui  est 
presque  nul  par  rapport  aux  planètes ,  doit  être 
très-considérable  et  très-sensible  dans  les  cohé- 
sions. Tout  corps  qui  en  attire  un  autre  ,  en  est 
en  même  temps  attiré  ;  ce  qui  produit  nécessaire- 
ment entre  les  deux  corps  une  augmentatiosi  de 
force ,  pour  s'approcher  ou  pour  s'unir.  Or  il  faut 
remarquer  i**.  que  cette  augmentation  de  force 
ne  peut  avoir  lieu  entre  des  corps  dont  les  masses 
sont  en  trop  grande  disproportion,  parce  que 
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l'attraction  étant  à  distances  égales  en  raison  des 
masses  ^  un  corps  dont  la  masse  sera  extrêmement 
petite ,  ne  produira  qu'un  effet  extrêmement  petit 
ou  nul  sur  un  autre  cotps  dont  la  masse  sera  très- 
grande.  2**.  Qu'à  de  très-grandes  distances  cette 
augmentation  de  force  ^  eût-elle  lieu  dans  la  réa- 
lité, serait  insensible,  et  par  conséquent. devrait 
encore  être  censée  nulle  :  car  elle  ne  pourrait  se 
manifester  aux  sens  que  par  l'augmentation  de  la 
vitesse,  sensible  aVec  laquelle  les  deux  corps  se 
porteraient  l'un  vers  l'autre,  ou >  ce  qui  est  la 
même  chose ,  par  l'augmentation  de  l'espace  sen- 
sible dont  ils  s'approcheraient  dans  un  temps 
donné.  Or  il  est  évident  que  plus  la  distance  qui 
sépare  les  deux  corps  est  grande ,  plus  l'augmen- 
tation de  l'espace  sensible  dont  ils  s'approchent 
dans  un  temps  donné  est  petite  ^  et  qu'à  de  très- 
grandes  distances  elle-  devient  absolument  nulles 
Ces  deux  raisons  réunies  empêchent  qu'il  n'y  ait , 
ou  qu'on  ne  remarque  entré  le  soleil  et  les  pla- 
nètes aucune  augmentation  de  force  qui  puisse 
être  attribuée  à  leur  attraction  réciproque.  Mais 
il  semble  que  des  raisons  contraires  doivent  pro-r- 
duire  une  augmentation  de  force  très-considéra- 
ble, et  surtout  très-sensible  dans  les  cohésions,  etc; 
En  effet ,  comme  les  particules  qui  s'attirent  dans 
ces  phénomènes ,  sont  à  peu  près  égales,  la  force 
avecL  laquelle  elles  s'approchent  ou  s'unissent, 
devient,  en  vertu  de  leur  attraction  réciproque  ^ 
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double  de  ce  qu'elle  serait  sans  cette  attraction  ; 
et  dans  les  petites  distances  auxquelles  ces  phé- 
nomènes s'opèrent  ^  la  ftK>indre  augmentation  de 
vitesse ,  ou  ^  ce  qui  est  la  même  chose  iei  ^  la 
naoindre  augmentation  de  fdrce  y  devieiit  y  au 
moins  sensiUement  ^  très-considérable.  \  Yoîlà 
donc  encore  une  circonstance  ^  à  raison  de  la- 
quelle Fattraction^  quoiqu'elle  agisse  toujours 
suivant  la  même  loi  du  carré  y  pourrait  y  ce 
semble^  produire  dans  les  cohésions  une  force 
beaucoup  plus  grande^  du  moins  sensibl^nent ^ 
que  celle  qti'elle  produit  dans  les  planètes. 

Une  troisième  circonstance  qui  regarde  princi- 
palement les  phénomènes  de  la  dureté v  c'est 
qu'au  lieu  que  les  planètes  ne  tendent  vei^  leur 
centre  qu'en  vertu  de  l'attraction  qui  en  émane ^ 
les  particules  d'un  n»éme  corps  sont  portées  vers 
le  centre ,  et  par  une  attraction  semblable  y  et  par 
la  pression  des  autres  particules.  Ceci  demande  à 
être  expliqué. 

Soit  {fig.  ^  )  une  sphère  solide  y  qu'on  silppose 
partagée  eu  différentes  superficies  concentriques 
et  qui  se  touchent ,  A  GB  D  y  P£t  QFy  etc.  Si 
l'on,  suppose  un  corpuscule  P  plac.é  au  dedans  de 
lasphère  dans  une  superficie  quelconque^  il  est  dé- 
montré par  les'  prop.  lxx^  lxxu  et  Lxxin  du  liv.  i  de 
Newton ,  que ,  dans  Fhypothèse  de  la  loi  du  carré, 
la  force  avec  laquelle  ce  corpuscule  sera  attiré 
vers  le  centre  S  y  sera  proportionnelle  à  sa  dis- 
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tance  PS  da  centre  ;  d'où  il  est  aisé  de  voir  que 
les  particules  les  plus  éloignées  du  cetitre  sont 
plus  forteriient  attirées  que  celles  qui  sont  plus 
proches. 

Or  de  là  suivent  deùi  choses  :  !*•  Les  particules 
extérieures  doiv^t ,  par  ïes  règles  de  la  commu- 
nication du  mouvement,  partager  avec  les  inté- 
rieures Fexcès  de  leurs  forces,  et  accroître  par 
conséquent  dans  ces  particules  la  force  qui  leur 
vient  de  ^attraction  du  cejàfre,  2*.  Lés  accroisse- 
ments de  forcé  que  reçoivent  les  particules  inté- 
rieures ,  ne  doivent  pas  se  perdre,  niais  se  con- 
server au  contraire,  et  s'acciimuler  sans  cesse  vers 
le  centre.  Car  i**.  Tatfractiôn  du  centre  et  la  pres- 
sion des  particules  extérieu'res  agissent  sans  cesse. 
2"*.  Les  forces  qui  viennent  de  parties  opposées , 
comme  à^A  et  de  ^^  aboutissant  également  au 
centre ,  et  ne  passant  pa*  au-delà ,  n'agîssent  pas 
les  unes  contre  les  autres ,  et  ne  peuvent  par  con- 
séquent se  détruire.  Il  parait  donc  qu'en  vertu  de 
cette  troisième  circonstance ,  la  force  qu'ont  les 
particules  des  corps  durs  pour  s'unir  et  adhérer 
les  unes  aux  autrfes,  doit  non  seulement  être  beau- 
coup plus  forte  que  la  pesanteur  des  planètes  dans 
iip  premier  moment  quelconque ,  mais  qu'elle 
doit  au  bout  de  quelque  temps  devenir  prodigieu- 
sement grande ,  quoiqu'elle  dépende  originaire- 
ment de  la  même  attraction  en  raison  inverse  du 
cane  qui  produit  la  pesanteur  des  planètes. 

55 


548  RÉFLEXIONS 

,  Présentement  si  Ton  réunit  ces  diverses  circons- 
tances ;  si  l'on  y  en  ajoute  d'autres  ou  dépendantes 
de  celles-ci ,  ou  qui  leur  sont  analogues  y  telles 
qu'on  en  pourrait  encore  imaginer;  si  l'on  a  égard 
dans  les  phénomènes  de  la  dureté  à  l'aspérité  des 
surfaces  qui  seule  empêcherait  les  parties  de  se 
séparer  aisément  ;  si  de  plus  on  fait  attention  que^ 
quoique  l'impulsion  ne  paraisse  pas  pouvoir  pro- 
duire toute  seule  les  phénomènes  dont  il  s'agit 
ici  y  elle  peut  cependant^  au  moins  dans  certains 
csf s  y  y  entrer  pour  beaucoup  ;  si  enfin  on  consi- 
dère que  3  quelle  que  soit  la  loi  d'où  dépend  la 
force  qu'on  remarque  dans  ces  phénomènes ,  elle 
ne  peut  être  dans  la  raison  d'aucune  puissance 
au-dessus  du  carré ,  ne  doit-on  pas  trouver  beau- 
coup  d'apparence  à  croire  que  c'est  celle  même 
du  carré? 

On  pourrait  objecter  que  la  force  qui  se  fait 
sentir  dans  les  cohésions  ^  etc.  y  est  beaucoup  plus 
grande  au  point  même  du  contact  qu'à  la  plus 
petite  distance  de  ce  point  y  et  que  y  suivant  eè  que 
Newton  à  démontré ,  prop,  lxxxv,  liv.  i,  cela  ne 
devrait  pas  être  y  si  cette  force  était  l'eÔet  d'une 
attraction  en  raison  inverse  du  carré.  Je  réponds 
que  cette  proposition  Lxxxv  étant  relative  aux  pro- 
positions LXX3  Lxxi  et  Lxxiv^  dans  lesquelles  Newton 
n'a  point  égard  aux  circonstances  particulières 
qui  semblent  pouvoir  augmenter  dans  les  cohé- 
sions^ sutoutr  au  point  de  contact^  la  force  qui 
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vient  originairement  de  Tattraction,  il  ne  parait 
pas  s'ensuivre  que ,  si  Ton  fait  attention  à  ces  cir- 
constances ,  la  force ,  au  point  de  contact ,  ne 
puisse  être  beaucoup  plus  grande  qu'à  la  moindre 
distance  de  ce  points  quoique  la  cause  première 
et  principale  dont  elle  dépende  y  soit  une  attrac- 
tion en  raison  inverse  du  carre'. 
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